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PRATIQUE 

THEATRE. 

t A R 

L'ABBF D'AUBIONAC. 

Ouvrage très-neceflkrre i ceux qui veulent 

s'appliquer i laCompoiîtion des Poëmes 

Dramatiques , qui les recitent en 

public, ou qui prennent plaifir 

d'en voir les reprefentations. 

TOME P H, E M I E R. 



A AMSTERDAM, 

Chez Jban Frédéric Bernard, 

M DCC XV. 



MONSEIGNEUR, 

MONSEIGNEUR L'ABBE' BIGNON, 
DOIEN DE SAINT GERMAIN 
L'AUXERROIS, CONSEILLER 
D'ETAT OiElDINAIRE, DE L'A- 
CÀDEMIE FRANÇOISE, PRE- 
SIDENT DE L ACADEMIE DES 
SCIENCES, ET DE CELLE 
DES INSCRIPTIONS. 



Mon 



SEIGNEUR, 



Si je prens la liberté de 
mettre Y otre Nom à la té- 
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E P I T R E. 

te de cet Ouvrage, ce n eft 
ni par afedation , ni p^t 
intérêt, J eftinje qiJe mon 
devoir & la rccpnnoiffan- 
ce m'y engagent ; puifque 
vous avés été jufques à 
prefènt le Proteéteur des 
Arts & des Sciences dans 
un des plus floriflans Etats 
du monde & que cette 
Protedion s'eft étendue 
jufques à nous. Notre 
Commerce doit fa force 
& fa réputation au mérité 
des Grands Hommeis&au 
iPon Goût des Gens d'Eu 

prit. 
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E P I T R E. 

prit, & c'cft en Vous, 
MONSEIGNEUR, que 

nous recpnnoinbns un mé- 
rite diftingué Scun goût ex- 
quis pour les bons Livres. 
Si l'on trouvoit par tout 
des Protedeurs femblables 
à Vous , on verroit fans 
doute plus d'émulation, & 
>lus de difcernement dans 
e monde. J'ofe même a- 
yancer , que le Négo- 
ce, quelque étendu qu'il 
puifle être , n'eft véritable- 
ment utile , que par 1 a- 
yancement des Sciences: 

* + Puif- 
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E PI T R E. 

Puifque la folide profpe- 
rité dépend autant des lu- 
mières de l'Ecrit , que de 
rabondance des Ricnefles. 
Je fuis avec un très - pro- 
fond ïefpeâ: ^ 
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MONSEIGNEUR, 
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Votre très-^humhle&très'MjfoMt 
Serviteur > 

Jean Frédéric Bernard. 
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L A 

PRATIQUE 
DU THEATRE. 

LIVRE PREMIER. 

CHAPITRE PREMIER, 

fitrvaM de Préface à cet Ouvrage , où il efl trait/ 

4e ta Neceffitédes See^aeles, eu qtulle eftitue 

lit ont été parmi Us Anciens , Çg' en quel 

état ils [ont maintenant parmi nntt, 

E O U S ces incomparaUcs & ûmcux Ge- 
nies, qucle Cielchoifit de tems entcms,' 
, pour rétabliffcment des Ents, ou pour I» 
', conduite des Peuples, ne fc contentent pag 
' de les rendre vainqueurs de leurs Enne- 
mis par la force des amies , de les cnri- 
dùr de toutes les merveilles de la nature & de l'art 
par le commerce des nations ftrangcrcs , & d'en adou- 
fài les mœuis pai les {dus belles & jet plus ïionnStef 

7*lff> /> A ^Olb; 



% LAPRATIQUE 

connoiflaoccs. Mais coniiderant que la Nature , après 
avoir comblé fcs plus nobles ouvrages de toutes les 
qualitcz neceflaires à leur perfeétion , leur donne en- 
core la joie & le contentement , comme une derniè- 
re faveur, à laquelle toutes leurs autres excellences 
doivcfnt contribuer : de même ces grands Politiques 
ont de coutume de couronner leur miniftere par les 
plaifirs publics, & de foire que leurs plus glorieux tra- 
vaux ne foient que des moiens, ou des prétextes pour 
donner aux Peuples qu'ils gouvernent, tous les diver- 
tiflemens imaginables. Leurs viéloires ne fe marquent 
que par des jours de Fêtes , & par des Jeux, Toutes 
les dépouilles & les richeffes des Etrangers ne s'appor- 
tent des extreroitex de la terre , que pour compofer la 
pompe & les décorations des Spedacles , & les Scien- 
ces les plus curieufes ne font cultivées, que pour pro- 
duire des Hommes capables d'en inventer, ôc de les 
entretenir. 

Auffi , quelles marques plus fenlibles , & plus gé- 
nérales pourroit-on donner de la grandeur d'un Etat, 
que ces illuftres divertiffemens ? CeJt par là que du- 
rant la paix on fait paroître au'il a beaucoup de ri- 
chefies fuperfluës , beaucoup d'hommes inutÛes fans 
lui être à charge, beaucoup de jours exempts des oc- 
cupations neceflaires à l'entretien d'un li gnmd Corps, 
beaucoup d'Efprîts civilifez & Fertiles en toutes fortes 
d'inventions , & beaucoup d'habiles Ouvriers pour 
exécuter les plus ingenieufes penfées. Toutes les Re- 
publiques de Grèce avôient chacune leurs Fêtes & 
leurs Jeux, où ks, autres Qrecs étpient comme obligez 
à'aflifter, afin quelles parufient toutes égales en ma- 
gnificence, aum bien qu'en puifiânçe, & en autori- 
té. Et fi les Republiques d'Italie n'ont ps^ été du pair 
avec Rome , au moins ont-elles moi^tré par leurs 
Cirques , &: par leurs Thea^es^ particul^rs , que ce- 
«iant toutes à cette: Maîtrefl^ du n[K>n4e , ellfs s'é* 
toient en rien moindres les i^i^ que les ^tres. 

Aiais quand i»mx h gf\çm ou, cmm& €^ J^^ 

(bns 



DU THE A TR É, Liv. I. 3 

dans un £tat» cefl donner des témoignages bîep iîgna- 
]ez, qu'il a des trcfors inépuifablcs êc des hommes dé 
refle ; Que les périls & les travaux d'une Campagne 
qui vient de finir, & d'une autre cjiii commencera 
bien-tôt, ne changent, nil'elprit, niThUniéuf, ni le 
courage de ceux qui compoient fés arméeé ; Qu'ils 
font ravis d'entreprendre les ^àndés chofés dans h 
belle faifon, puis qu'ils en voient les images durant 
l'hiver avec tant de plaifîr ; Que leurs Conquêtes 
peuvent bien contribuer à leur gloire , & non pas 4 
îeur félicité qui femble leur être défia toute acquifc ; 
Se que les avantages de leurs Ennemie kur fontfîpeU 
coniîderables , que la joie publique n'eii cft pas feule- 
ment altérée. 

Ce fut pour cela que les Athéniens àîaàt rciçu dans 
Je Théâtre la nouvelle de la tiéfaite entière de leur 
armée devant Syracufe , n'en voulureiit pas interrom^ 
rre les Jeux , ôc les Aihbafladeurs étraiigërs qui a^ 
noient à ce Speéhcle, & qui cbnfidérererit cette àc» 
don , admirèrent leur geoerofité 0us difficile à vain- 
crc que leur République. £t fi nous parlons fainement 
de ce qui fe paila foiis le miniftere du grand Cardinal 
de Richelieu durant plulièurs années dans I^aris , & 
dans Vienne , ces deux laineux iiegés dé deux Empi«> 
res jaloux , nous dirons que ces deux grandes Villes 
par leurs Magnificences , par leuri Comédies , par 
leurs Bàlets incomparables, & par tous leurs divertif^ 
femens fuperbes & pompeux , le ibnt efforcées de £û* 
re croire a tout le monde, que tous lés ^venemensda 
la guerre font indiâeren3 à l^uf bôimê où à leur àiaur 
▼aiîé Fortune, 

11 ne faïut pas s'imaginer pourtant , que les Spe^'^ 
clés ne puifient rien donner qu'une iblendeur vaine tt 
inutik^Ceil une feaette inftruâion aes c^ies les plus 
utiles au Peu]^e ic lés plus difficiles à lui perfuader. 
Csix pour les Speàtclés oii Ibnt imprimées quelques 
images de la gu^e, ik accoutument peu à peu lés 
bomœes i maiher lès arftes ,i!s leiif rendent âmiliêis 
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4 LA -PRATIQUE 

les infirumetis de la mort , 6c leur infpirent infenfible* 
ment la fermeté de cœur contre toutes fortes de pé- 
rils. D'ailleurs la vanité gagne fouvent fur Tefprit hu- 
main ce que la raifon ne pourroit peut-être pas obte- 
nir, & cette jaloufe humeur dont il ne fe peut dé- 
pouiller , y fomente continuellement le ne fai quel 
9elir de vaincre, qui Tanime, qui l'écnaufFe & qui 
l'emporte aii delà de fes foibleffcs naturelles. D*ou 
vient que la gloire au'un autre reçoit pour avoir fait 
quelque honnête aoion en public , & le récit éclat- 
tant des vertus héroïques de ceux-là mêmes qni ne 
font plus f nous donnent toujours quelque prefomç- 
tueule croiance , que nous fommes capables d'en £iii- 
re autant. Cette prefomption devient incontinent après 
cnvieufe. Cette envie qui tient plus de la bonne ému- 
lation que de la malignité, produit en nous un noble 
defîr d'acquérir l'honneur que nous ne pouvons refu- 
fer aux autres. Et ce noble defîr de les imiter nous 
élevé le courage à tout entreprendre pour en venir à 
bout. 

Pour les Speftades qui confiftent autant dans les 
difcours ^ue dans les aâions , comme furent autre- 
fois les députes de Théâtre entre les Poètes Epiques 
ou Dramatiques, ils font non feulement utiles, mais 
abfolument necefTaircs au Peuple pour l'inftruire, & 
pour lui donner quelque teinture des vertus morales. 
Les efprits de ceux qui font du dernier Ordre , & des 
plusbafles conditions d'un Etat, ont fî peu de com- 
merce avee les belles connoiflances , que les maximes 
les plus générales de la Morale leur font abfolument 
inutiles. C'eft en vain qu'on les veut porter à la ver- 
tu par un difcours foûtenu de raifons de d'autorités» 
ils ne peuvent comprendre les unes» &ne veulent 
pas déférer aux autres. 

Il 7 a certes bien loin de la capacité de ces Ames 
vulgaires aux fublimes fpeculations des Sçavans & aux 
difanétions ingenieufes des Philofophes. Qui U FeU-^ 
tàit cipjtftc m$ins ibms kjfoffeffm tks çtofis, pli dans k 

méfrU% 



DU THË A t RÉ, Liv.I. ? 

fnifrU ; Que la vertu ne cherche point et autre reeompen' 
fe que/oi-même 5 Qt^il n*y a point iPinterêt ajfez grand 
four obiiger un homme d'honneur à faire une lâcheté. 
Toutes CCS veritex de la Sagcffe font des lumières trop 
vives pour la foiblefle de leurs yeux. Ce font des Pa- 
radoxes pour eux , qui leur rendent la Philofophie 
fufpede , 6c même ridicule. Il leur faut une inftruc- 
tion bien plus grolBere. La raifon ne les peut vain- 
cre, que par des moiens qui tombent fous les fens. 
Tels que font les belles réprefentations de Théâtre 
que Ton peut nommer véritablement l'Ecole da 
Peuple. 

La principale règle du Poème Dramatique, eft que 
les vertus y foient toujours recompenfées , ou pour le 
moins toujours louées » malgré les outrages de la For- 
tune, & que les vices y foient toujours punis, ou 
pour ]e moins toujours en horreur, quand même ils' 
y triomphent. Le Théâtre donc étant ainfi teglé, 
quels enîeignemens la Philofophie peut-elle avoir qui 
n'y deviennent fenfîbles ? Ccft-là que les plus grof- 
fiers apprennent , que les faveuR de la Fortune ne 
font pas de vrais biens , quand ilsy voient la ruine de 
cette Roiale Famille de Priam. Tout ce qu'ils enten- 
dent de la bouche d'Hecube, leur femue croiable, 
parce qu'ils en ont la preuve devant les yeux. Ceft- 
là qu'ils ne doutent point que le Ciel ne punifle les 
coupables par l'horreur de leur forfait , quand Orefte 
bourrelé de fa propre confcience, y fait fes plaintes, 
& paroit agité publiquement de fa fureur. C'eft-là que 
TÂmbition pafle devant eux, comme un grand mal» 
quand ils confiderent un Ambitieux plus travaillé par 
fa paffion que par fes Ennemis , violer les loix du. 
Cid 6c de la Tene, & tomber en des malheurs in- 
concevables, pour avoir trop entrepris. C'cft-là qu'ils 
reconnoiflent l'Avarice pour une mahdie de Tame, 
quand ils regardent un Avarideux perfecuté d'inauié- 
tudes continuelles , de foins extravagants, 6c aune 
indigence volontaire ao^miUea de fes richefles. Enfin 
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(î l^A PRATIQUE 

ç'cft'li qu'un homme fuppofé les rend capables, dé 
pénétrer dans les plus profonds fentimens de Thuma- 
nité, touchant au doigt & à Toeil , s'il faut ainfî dire, 
<}ans CCS peinti^rcs vivantes des veritez qu'ils ne pour- 
rpient cdncçvoif autrement. Mais ce qui eft de re- 
ijiarquablc , c*eft <|ue jamais ils pe fortent du Théâ- 
tre , qu'ils pç réimportent avçc l'idée des perfonnes 
qu'on leur a reprefçnt^es , Ja çonnoiflance des vertus 
éç dçs vicçs,, <}pnt ils o^t vij îçs exemples. Et leur 
mémoire leur en fait dçs leçons continuelles, qui s'im- 
nriment; d'ajutant plus ay^t dans leurs efprits qu'elles 
s attachent à aes objets fenûbles, & prçfque toujours 
prefcBS^ 

D'ailleurs comme il y a toujours dans un Etat une 
injÇnité dç; gens qui demeui^eht oifife , (4) ou parce 
qu'ils ne <pnt pas dliumeur ^(Te^ Uborieufe, ou parce 
que leur cn^çjoiu'eft pas cputipuçl, cette faineantifeles 
porte gr^iu^ireiuent ou à s'abau4®nnçrà des débaucbei 
i}puteufç^ & criminelles,,; ou k eonfumer en peu d'heu- 
re? cç qw PQUrroit fuflârç ^ l'entretien de leur fàmiUe 
durant pluucu?s jpuys. Et ils fe tifouvent fouvent con- 
traiuts de faire 4e mauvaifes avions pour foûtenir 
leurs 4él>W<;^es » ou ppur remédier à leur ne^cflité 
preO'^te* Qx % mojn avis, l'un des plus dignes foins 
ce la bout^ d'uu Souverain envers fes Sujets, eft de 
les cmpê<ier,taut qu'A peut, d'être oifife. De forte que 
conune il fei;oit bien mal-aifé , & qu'il ne feroit pas 
même raifoanable de leur impofer des travaux conti- 
nuels; il leur faut do;mer les Spedhdes, comme une 
occupatiou générale pour ceux qui n'en odx^ point. 
Xft p^aiîfir le$ y ^^tti^ i^ns violence , les heures de leur 
repos s'y à^ovueut fans regret , Us y pçr4eut tputes le», 
cernées de ip^, fa^re j, & leui; oifiveté même s'y trou- 
Xft 0<:cup^ 

Aw> (oit; l^t U cpnÇ4e;?itlon de la j,cMe qui hit 

le 

(t) Cêm^di^ ér Ttiipidki «ti^ énmtf 9. mm mImm TCwa. 
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le plus grand bien des hommes , & fans lequel tous 
les autres n'ont point de douceur; foit pour ftire pa- 
roître la grandeur d'un Etat dans la paix , ou durant 
la guerre , foit pour infpirer au Peuple , le courage , 
ou pour rinflruire infenfiblemcnt en la cofiftoiffance 
des vertus , foit pour remédier à Toifiveté, l'un des 
plus grands maux qui puifTe être dans un Etat, les 
Souverains ne peuvent rien faire de plus avantageux 
pour leur gloire, & pour le bien de leurs Sujets, que 
d'établir, & d'entretenir les Speâades & les Jeux pu- 
blics avec un bel ordre , 6c avec des magnificences 
di^es de leur Couronne. 

n faut bie<i certes que les Speéfadcs teîfcût très-îih- 
Dortans au gouvernement des Etats; puîfque laPÛ* 
lofophie des Grecs , & la Msyeflé des Roniiains ont 
également appliqué leurs foins pour les rendre Véné- 
rables & édatans. Ils les rendirent vénérables en les 
confacrant toujours à quelqu'un de leu« Dieux, & 
les mettant fous la charge des premiers Mâgifttats (s) 
de leurs Republiques : 8c ils les rendirent écktatis eu 
tirant h dépenfe qu'il y Moit fkire, des trcfors pu- 
blics, 6c de la bourfe des Magiitrats qui s'efforçoieuiî 
d'y reuffir à l'envi les uns des autres , pour rendre 
leurs mimfteres plus confiderables. Souvent lAëiiie ïts 
grands Seigneurs les donnoient au Tcn^é pour conci- 
lier fa bienveifiance. Et afîn que ces Teux fuflent 
mieux reçus, ils obligeoient d'y travailler tous ceux 
qui pouvoient contribuer à IcUr exceUenee. ïls fiii- 
foient venir des païs étranges toutes les perfonnes, & 
toutes les diofes capables d'en augmenter les plaifîi$# 
Ifs avoient des Couroimes peut les vainqueurs en toU« 
te forte d'cxerdccs , & des Statuts tour ceuï qui à* 
Toient donné ces Speétades avec des tnagnifieénCes 
extraordinaires. 

Cétoit peu néanmoins ]^ur ces ffluitres viétorfeux 
q[ue de jouïr ainfi des plaifirs publies , s'ils n'eu euf^ 
fent fait part à toutes les autres Mations. Les Grecs 

A4 W^ 
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les portèrent dans T Afie , & les Romains dans T Afri- 
que , & dans l'Europe. Ils ne voulurent pes feule- 
ment donner leurs Dieux 6c leurs loix aux peuples 
qu'ils avoient fournis, ils y ajoutèrent encore les Jeux, 
& les Spedales, pour faire voir que leur Domination 
îi'étoit pas tyrannique , mais bien-fiilante : Qu'ils 
Ê'avoient pas pris les armes pour détruire les Peuples, 
inais pour les rendre heureux; & qu'ils euffcnt trou* 
vé quelque chofe à redire à leur félicité, s'ils nel'euf- 
fent communiquée à toute la terre. Le Théâtre de 
Sardis en l'Afie Mineure, celui de Cartage en Afrique, 
& ceux de Douai , de Nîmes , & d'Autun dans les 
Gaules, en font des témoignages encore vivans; bien 
qu'il ne nous en relie que de vieilles ruines. Et lors 
que le grand Conftantin tranfporta le Siège de l'Em- 
pire dans cette Ville célèbre, par les bâtimens qu'il y 
fit, & par fon nom qu'il lui donna, il y voulut auffi 
tranfporter les Jeux du Cirque & du Théâtre ; afin 
de montrer qu'il n'y vouloit pas feulement établir la 
puilTahce & la richefie , mais aufil tous les conten- 
temens qu'un Souverain pouvoit donner à fon Peu- 
ple. 

Mais ils ne fe contentèrent pas de les porter ainfi 
par tout le monde. Ils s'efforcèrent de les rendre 
éternels , afin de rendre leurs Conquêtes non feule- 
ment glorieufes par la mémoire des grandes chofes 
qu'ils auroient faites; mais toujours fenfibles par ces 
agréables monumens. Ceftpour cela qu'ils firent dref- 
fer autrefois avec tant d'art ces Edifices majeftueux, 
ces Cirques, ces Théâtres 6c ces Amphithéâtres, qu'ils 
firent bâtir de marbre, 6c d'autres matériaux capables 
en apparence de refiftef à la fureur du tems. 

Mais comme fi l'homme imprimoit les caraâeres 
de fa mortaUté dans tous les ouvrages qui fortent de 
fa main, ces fuperbes Monumens » ces Cirques , ces 
Théâtres, 6c ces Amphithéâtres, qui fembloient pro- 
mettre l'immortalité à laquelle ils étoient conlâaez, 
ont enân rencontré leur chuté 6c leur deflinée. Lé 

tor- 
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lorrent des ficdes qui rcnverfc toutes chofçs, qui les 
diffîpe 9 les entraîne & les engloutit nous laifl^ à pei- 
ne la connoiifance de leur figure dans quelques vieux 
rcftes de batimens démolis. La raifôn même a fécon- 
dé la fureur du Temps, & s'eft en quelque façon in- 
terefféedans la ruine d'une partie des Speébcles an- 
ciens. Les Combats à outrance d'homme à homme , 
& des hommes contre les bêtes farouches » ne font 
point venus jufqu'à nous; parce qu'ils étoient contrai- 
res à l'humanité que l'Evangile a confervée , comme 
"un fondement de la Charité Chrétienne. Cette même 
confidcration fit celTer les Naumachies.où l'onvoyoit 
des Batailles Navales de quinze à vingt mille hom- 
mes, & la déoenfe en étoit û grande, que l'Empire 
Romain femble en avoir été feul capable. Car pour 
ce qui nous en refle dans ces petits Combats qui fe 
font fur l'eau» en plulieurs endroits de ce Roiaume , 
ce n'en eft qu'une image bien légère ôc peu digne des 
foins d'un grand Prince. Les courfèsdes chariots avec 
les autres Jeux du Cirque ont enfin été négligez pour 
être inutiles. Les Courfes de Bague & les Combats à 
la Barrière qui leur fuccederent en quelque forte , fe 
font perdus aufn peu à peu par la même raifon, la 
Lance n'étant plus en ufage dans la Guerre, non plus 
que les Chariots. Car pour les courfes d'hommes & 
de bêtes, de taureaux &c de lions qui fe font enco; 
re en Italie , elles doivent être plutôt mifes entre les 
boufonneries , & les chofes ridicules, que comparées 
à celles qui fe faifoient dans l'Antiquité. 

Le Javdot n'cftplus de fervice , & pour cela nous 
avons méprifé l'Exercice où l'on acqueroit l'adreffe' 
de le jetter, & de s'en bien fervir contre fes Ennemis. 

Le Difqueou Palet n'eft plus maintenant qu'un Jeu 
de valets, fans art ôc fans honneur. 

L'Efcrime des poins ou le combat des Ceftes, nous 
a femblé propre feulement à la dureté des Sauvages , 
& ce feroit, à mon avis , une mauvaife galanterie 
pour la Cour de France. 

A 5 Le 



fà LA PRATIQUE 

Le Jeu de paume ou (a) Sph£romadttiy ti'a plus rietî 
de fa manière ni de fa gloire ancienne. Il eft tcUe- 
çaent changé qu'il n'eft plus reconnoiffable , & n'y 
aiant plus de Couronnes , ni de Palmes pour les vain- 
queurs, il eft devenu un paffe-tems volontaire. 

Quant aux {b) Athcletes ou Lutteurs , ils font de- 
meurez en peu de Provinces ; parce qu'il étoit ccfn- 
tre rhonnêteté , non feulement que des Hommes, 
mais auffi que des Femmes toutes nues fiffènt publi- 
quement de leur force ou de leur beauté un Speéhn 
de de turpitude. Et dans les lieux où It Lutte s'eft 
confervée. Von n'y reçoit plus les Femmes. Ainfi la 
Lutte en perdant fa première honte, a perdu fa pre- 
mière fplendeur , n'étant plus rien qu'un ébatement 
ridicule, & non pas un exercice glorieux & réglé, 
]pour lequel même il falbit mener une vie toute par- 
ticulière. 

Il en eft arrivé tout autant de ces fameux Combats 
de l'Amphithéâtre, où l'on amenoit des extremîtez 
de la terre, toutes fortes de bêtes farouches pour les 
faire forger les unes par les autres. (*) Car de voir 
battre maintenant parmi nous des Dt^es contre un 
Lion, qu'un Bateleur traîne de Province enProvin- 
ç^ pour gagner du pain , 6c les autres combats de Bê- 
tes qui lont ctkcore en ItaHe, comme des reftes àt 
rAmphithcatre,ce font à^^ chofes infupportables, im- 
pertinentes & toitt-à-fiidt indues delà grandeur de 
ce Roiautne. 

Les feux de joie ont eu une meilleure deftînée. 
Car fi les nôtres a'ont pas gardé l'ordre ni Fartificc 
qu'ils avoient parmi les Anciens , as ne font en rkn 

dé- 
fa) ^gmtt, Tabf, /. «u *. 

(b) P«ir. Fdàr. if» ^gm. péffm, Smt, m Dtmit. c. 4 ér pupâê 
f^mmafwn itàit &c Méort, L i. Sut, Sid»^ é-^ Jtrwmdl,&ttyt^ 1. 

(c) Ko/lri /dctUi hdkra nihil mm sntiquit fimUg , qiéMm incÊndU 
»^, inep^ tiiàU w c^ficùndis arfe, fed tumtdtuériè^ ^ Jfu «//# 
J^4énific$9 fiant &c, Onm, m Lmd» Orc, l. 2, c; 18. 
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jdéAtis de leur prcmicrc magnificence, (a) J'en jfois 
^e autant des Balets dont nous avons toujours aiTcx 
"hcurçufçîncnt confervé l'éclat , encore que nôtre ma- 
nière de. dancer n'ait prefque rien de commun avec 
celte d^s Grecs» & des Romains. Mais ceux quç nous 
ayons, vu à Paris, dont les merveilles ont reçu l'ap- 
plaudiflcmcnt univerfel,& ont mérité Tadmixation des 
deux plus grands Rois de l'Europe , de de toute leur 
Cour : ç^s Balets ,. diç-^je , où Ton a reprdenté par 
deux fois toute la machine du monde , les Cieux » 
la Mer > la Terre & les Enfers furpaflc fans mefu- 
re tout çç <}uc nous pouvons rencontrer dq ces il- 
luftres. divertiffemcns dans les Mémoires de l'Anti- 
qviiti. 

Poyr le Théâtre , il n*a pas été plus heureux que le 
Qrqiie. Car ijms parler des autres Spcéhdes qui s'y 
donnojent au Peuple , l'Art de compofer les Poëmes 
Dramatiques, ^ de les reprefenter, femble avoir eu 
la même dellijçiée que ces fuperbes édifices , où les 
Anciens les ont tant de fois admirez. Il a fuivi leur 
chAtet , ?c a long-tems été comme ei^feveli fous les 
ruines d'Athènes & de Rome- Et quand on l'a rele- 
vé dans les derniers, tcms pour le faire revivre en 
ce Rpiaume ^ il a paru comme, un corps ifcterré , 
hideux , difforme , lans vigueur & prefouc fans mou- 
vement. Les pièces de Théâtre éçoient loxs fans doc* 
trine» $t fans autre agrément que celui 4e la nou- 
veauté. La compofition fens art, & ks vers fans 
joUteffe: les Auteurs n'avoknc a^cHnc intelligence 
Su Tfxé^cx qu'ils cBtreprcnoi^; Lc$ lepicfentations 
étoient toutes d^feâueufecî, &; te? oimcmcns ridici»- 
Ics. Juf<pies-a même (^iis n'avoient pas feulement 
une toile pemte pour couvrir les pçrfonnages qui dé- 
voient diiparQÎtrc, &ron tenojtjK^ur abfens ceux qui 
i^e fe mettoient point en état de parler. 

Il eft vrai que dans nôtre fiéde nos Poètes aiant re- 
pris le chemin du Pamafle, fur les routes d'Euripide 

(a) ^pid. Vïm. ^thm. 
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fz dé Tcrence , & s*étant trouvé des AÔeurs dignes 
de tenir la place d'Efope ce fameux Joueur de Tragé- 
dies, & de Rofcius ce célèbre Comédien (a); la Scè- 
ne a repris un nouveau vifage,& les rides que fa vicil- 
leflc lui avoit imprimées fur le front, ont perdu beau- 
coup de leur diflformité. Heurcufe de n'avoir pas été 
defagréable au plus merveilleux Efprit du monde: je 
veux dire au Grand Cardinal de Richelieu &: d*avoir 
encore eu aflcx d'agrément pour mériter fes grâces. 
Car ce fut par fes liberalitez qu'elle reçut de nouvel- 
les forces, & qu'elle commença de rentrer dans fes 
anciens droits, fa première beauté, fanobléfle & fa 
fplendeur. Et ce fut par fes foins que tout ce que 
l'Antiquité vid jamais de favant , d'mgenieux & de 
magnifique, revint peu à peu fur nôtre Théâtre. 

Il faut pourtant confeffer que le Théâtre étoit tom- 
bé d'un il haut point de gloire, dans un fi profond 
mépris, qu'il étoit biendiflSdle de le rétablir entiè- 
rement, oc que dans fa chute il a reçu de fi grandes 
plaies , qu'elles ne pouvoient être guéries qu'avec 
beaucoup de tems &-de peines. Mais puifque h mê- 
me main qui lui avoit fidt un fi bon accueil, n'a pas 
achevé fon rétabliflement, il n'y a guère d'apparence 
qu'il arrive jamais à fa perfedion , & qu'il fe foûticn- 
ïie même long-tems. Et fa rechute fera d'autant plus 
dangereufe, qu'il ne fe trouve pas en tous les fiedcs 
des Génies pourvus delafuffiiance, delà liberaHté, 
de la pureté des mœurs, & des autres aualitet neceP- 
faires a ce defiein. La vie de ce Grand Homme a fait 
le fiéde des grandes êc des nouvelles chofes. Toutes 
celles qui n'ont point acquit fous lui leur perfeâion 
ni l'afièrmifiement de leur état , auront peme à ren- 
contrer l'occafien de le pouvoir faire. Auffi n'appar- 
tenoit-il à perfonne de donner à la France ces piaifirs 

legiti- 

( a ) Nwtc m G MU ita agiM fabuloî , mt tmnU «n ctnfpi&n pntp 
Wùvtrfkt ^farstut difpofitut fiibtimibms fêdibus^perftns ipfs nunqnéon^ 
éifitàuHt^ qmpUm, ffê dfin$$bm hâlrniK Scéiig. tik. i.ç, lu ?•#!. 
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légitimes, qu'à celui-là même qui multiplioit de jour 
en jour fes Palmes & fes Lauriers. Il éçoit bien jufte 
que celui oui s*étoit rendu femblable aux Ccfars &aux 
Pompées dans fes viftoircs , les imitât encore en la 
reftauration du Théâtre & de ces illuftres divertiffe- 
mens* Enfin la gloire & la grandeur des Speâales n^ 

Ï>ouvoit mieux venir que. de celui qui s'étoit rendu 
ui-même le plus glorieux & le plus grand Speâacle 
du monde. 

AuiS ce fut pour lui complaire que je dreflài la Pra- 
tique du Théâtre qu'il avoit paiTionnément fouhaittée, 
dans la croiance qu'elle pourroit foulagcr nos Poètes 
de la peine qu'il leur eût fallu prendre , & du tems 
qu'il leur eût fallu perdre , s'ils enflent voulu cher- 
cher eux-mêmes dans les Livres, & au Théâtre, les 
Obfcrvations que j'avois faites. Et ce fut encore par 
fon ordre que je fis un Projet pour le rétablilTement 
du Théâtre François , contenant les caufes de fa dé- 
cadence, & les remèdes qu'on y pouvoit apporter; 
le deflcin lui en fut fi agréable , & il conçut tant d'ef- 
perance de le faire reiiffir , qu'il m'avoit obligé de 
commencer à traitter dans toute fon étendue ce que 
je n'avois fait que toucher fommairement , s'étant 
engagé d'emploier à l'exécution de ce deffein tout 
fon pouvoir & fes Hberalitez. La mort de ce Grand 
Homme a fait avorter ces deux Ouvrages, mais voi- 
ci le premier que j'abandonne, tel qu'il eft, aux fol- 
licitations de mes Amis. Pour le fécond , je me con- 
tenterai d'en donner au PubUc ce fimple projet , n'ef- 
timantpas à propos d'en mettre au jour fit ou fept 
Chapitres qui furent tracez dès ce temps-là, qui font 
encore imparfaits & mal ordonnez» 
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CHAPITRE IL 
Du dejfein de cet Ouvragé. 

LA gloire où s'eft élevé le Théâtre François depuit 
quelque tcms , fera peut-être croire ^ue ee dif- 
cours cft entièrement inutile, & que nos Poètes aîatit 
donné tant de Poëmes au Public avec une approba- 
tion générale , ne peuvent tirer aucun avantage d'une, 
inftruélion qui n*eft que le remède à des défauts àuf- 
Guels ils ne font plus lujets. AufTi n*ai-je pas la Vanité 
aèntreprendre cet Ouvrage pour les avertît des did^ 
fes qu'ils pratiquent tou$ les jours fi heureufeiîieht , ni 
pour corriger des fautes qu'ils ne font plus capables de 
fidrc. J*écris feulement pour faire cônnoître au Peu- 
ple, l'excellence de leur Art, & povu- lui dontitfr fujet 
de les admirer , en montrant Combien il faut d'ad- 
dreiOfe, de fuMfance , & de précautions pôUr achever 
des Ouvrages qui ne donnent à nos Comédiens que 
la peine dé les reciter , & qui ravilOfent de ]oie ceux 
qm les écoutent. £n quoi, certes, il me femble que 
je pourrai contribuer quelque chofe, non feulement à 
la gloire de nos Poètes; mais encore au plaîfîrdetout 
le monde. Car on goûte avec plus de fatisfaéïion les 
belles diofes , quand on peut découvrir lés raifons 
oui les rendent agréables. Et comme nous avons plus 
aadmiration pour les pierres précieufes , quatwi avec 
leurs nobles qualités naturelles nous confidefons à 
combien de périls s^expofent ceux qui nous les appor« 
tent: je me fuis petfuadé que Ton auroit plus d'admi* 
ration. & de joie dans la reprefeôtatiôn dès merveil- 
leux Poèmes de nos Théâtres, quand par la connoli* 
fance des règles qu'il y faut obferver, les Spedateurs 
pénétreront dans toutes leurs beautez , de confidere- 
ront combien de Méditations, deVeÉes, & de Ré- 
flexions elles ont caufé à ceux qui nous les donnent» 
Mais cbacun s'étonnera lans doute de voir un fi petit 

Dif- 
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Difcours poxir un deiTein fi grand & fi peu connu, 
que les raofons n'y foient traittées que fuperficielle^ 
ment, qne les autoiitex 6c les exemples y foient ra- 
res 6c feulement touchez comme en paifant, 6c quil 
f oit par tout £ms ornement , fans aucune période a- 
juftée, fans aucune comparaifon achevée, oc fans au- 
cun artifice qui puifie lui procurer un accueil affez fa- 
vorable. A quoi je pourrois dire premièrement que 
c'eft une inftruâion qui partant doit être toute nue , 
intelligible 6c fans autre grâce que la vérité. Mais là 
plus puifiante exçafé de ce défaut eH en ma perfonne. 
Un fi noble ôc fi curieux deflein demande un efpric 
plus v(^e 6c plus ingénieux que le mien , 6c une fan- 
té plus capable d'étude 6c de travail que la mienne. 
Ce que je donne au Public, n'eft pas un Traitté; 
mais un Sommaire où j'expofe fimplcmcnt les Obfer- 
vations que j*ai faites fur ce fujet , fans entrer dans 
aucune conteftation avec les modernes , dont les fen-» 
timens font peut-^tre {dus raifonnablcs que les miens, 
fans m'arréter i l'explication de plufieurs autoritez qui 
feroient de beaux Entretiens, de ans aller au delà de 
mes premières penfées. Tout ce que l'on doit vmr ici 
n'eft que l'abrégé des matières que j'avois refolu de 
traiter plus au long, fi plufieurs confiderationsnem'en 
avoient ôté la force 6c la volonté* Que fi par hafard 
on remarque des endroits un peu mieux foûtenus que 
les autres, c'eft que je n'ai nen voulu retrancher de 
mes Mémoires , oc que mes Amis les ont exigez de 
moi tels qu'ils étoientavcc la foiUeffe, l'imperfec-- 
tion, 6c l'inégiktité où l'Efprit s'emporte avec dérègle-^ 
ment» dans les premières ardeurs, quand on fait le 
Plan d'un grand Ouvra^ Si l'on y trouve quelque 
chofe de raifommable , je ne me repentirai point de 
l'avoir tiré des ténèbres , ou pour dire plus vrai de 
l'avoir fauve des flammes où je l'avois condamné. Et 
Quand 01» ne pourroit en approuver h lurieveté, For- 
«e ni le foaa;s , il arrivera peut-être qu'un autre pka 
> 9c plus, heureux ];encûnttant le. chemsn 

ouvert. 
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ouvert, & le fecours de quelque illuftre Protefteur,' 
paflcra jufqu'à des perfedions que je n'ai pas feulc^ 
ment imaginées. 
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CHAPITRE III. 
De ce qu'il faut entendre par Pratique du Jheatre^ 



L femblcra peut-être qu'il.y ait de là témérité, ou 
du moins qu'il foit entièrement inutile d'écrire de 
la Pocfîe , après tant d'excellens Auteurs Anciens & 
Modernes qui nous en ont donné des Traitex aflcx 
amples, & remplis de toutes fortes de doârine, & 
qui principalement ont travaillé fur la Poëfie Drama- 
tique , comme la plus difficile , & la plus agréable* 
Mais û Ton peut aoire avec Seneque que toutes les 
chofes véritables ne font pas encore dites, on le peut 
aiTûrer au fujet que j'entreprens. Car tout ce que j'ai 
pu voir jufques ici touchant le Théâtre, en contient 
feulement des Maximes générales, qui n'en eft pro- 
prement que la Théorie. Mais pour la Pratique ôc 
l'application de ces grandes inftruétions , je n en ai 
rien trouvé; & j'ofe dire que la plupart desDifcours 

3ue nous en avons, ne font que des Paraphrafes, & 
es Commentaires d'Ariilote avec peu de nouveau-i> 
tcz , & avec beaucoup d'obfcurité. 

Je ne prétends pas m'arrêter ici à fitisfeire les vaî- 
fies penfées de audques Grammairiens Critiques , & de 
ouelques fcrupuleux Logiciens, qui peut-être ne vou-^ 
droient pas admettre cette diflinôion dans un Art dont 
tons les préceptes ne regardent que la Pratique. Car 
les raifonnables Savans l'approuveront fiins doute y 
puis qu'il eft toujours permis de diftinguer dans un 
Art, k connoiflance des Maximes & leur nfage» 
comme dans toutes les Sciences pratiques» Outre que 
dans l'exécution des préceptes généraux, il y a divers 
fe obiervations à £ure ^dont on ne parle point quand 
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on enfeigiic l'Art, & qui font néanmoins très- impor- 
tantes. Ainfi l'Architedure defleigne les grandes beau- 
tez des bâtimens , leurs nobles proportions & toutes 
leurs magnificences ; mais elle n'exprime pas mille pe- 
tits ufages neceflaires , & dont le Père de Famille doit 
prendre un foin particulier, quand il met la main à 
Tœuvre. Ainfi TArt de jouer du Luth , s'il étoit ré- 
duit en règles, ne pourroit enfeigner que des chofes 
générales, par exemple, le nombre des cordes & des 
touches, la manière de flaire les accords & les pafla- 
gcs , les trcmblemens , & les mefures ; mais il fau- 
droit toujours apprendre des Maîtres, dans l'exécu- 
tion , la delicatefle de pincer la corde diverfement , 
d'altérer un peu les mefures avec grâce, de donner un 
beau mouvement à fon Jeu , & mille autres particu- 
laritez que peut-être on negligeroit , ou qu'il feroit 
bien mal-aifé d'écrire. Il en dt arrivé de même du 
Théâtre , on a traitté fort au long l'Excellence du 
Poëme Dramatique , fon Origine , fon Progrez , fa 
Définition, fesEfpeces, l'Unité de l'Adion, la Me- 
fure du temps , la Beauté des Evenemens , les Senti- 
^mcns, les Mœurs, le Langage, & mille autres telles 
matières , & feulement en gênerai , que j'appelle la 
Théorie du Théâtre. Mais pour les Obfervations 
qu'il feUoit faire fur ces premières Maximes , comme 
l'adreffe de préparer les Incidens, & de reiinir les 
Temps & les Lieux , la Continuité de l'Adion , la 
Liaifon des Scènes, les Intervalles des Aétes, & cent 
autres particularitez , il ne nous en refte aucun Mé* 
moire de l'Antiquité, & les Modernes en ont û peu 
parlé , qu'on peut dire qu'ils n'en ont rien écrit du 
tout. Voilà ce que j'aj^eile la Pratique du Théâtre. 

Mais fi les Anciens n'ont rien écrit de la Pratique 
du Théâtre i c'eft peut-être à caufe qu'elle étoit com- 
mune de leur tems , & qu'ils ne croyoient pas qu'elle 
dût jamais être ignorée. Auffi pour peu qu'on life leurs 
Ouvrages , & qu'on faffe reflexion fur Tadreflc dont 
ils fe fervent par tout , il eft aifé de la découvrir. Mais 
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la plâpan des Modernes Tont ignorée pour avoir mé^ 
prifé les Poèmes de ces grands Maîtres ; ou s'ils les 
ont vus, ils ont négligé d'en obferver les delicateffes, 
& d'y confiderer l'art dont ils cntreprenoient néan- 
moins de flaire des Chef-d'œuvrcs : car il faut pofer 
pour une Maxime indubitable , que jamais perfonne 
ne fera gavant dans la Poëfie Dramatique , que par 
le fecours des Anciens , 6c l'intelligence de leurs Ou^ 
vrages. 



CHAPITRE IV. 
Des Règles des Anciens. 

JE fus certes bien furpris » il y a quelques années , 
de voir en grande eftime dans Paris» & même à la 
Cour , des Poëmes Dramatic^ues , dont il n'y avoit 
pas feulement une Scène qui ne péchât en quelque 
chofe contre la vraifemblance. Mais je le fus bien da- 
vantage, lors que voulant parler de ces defordres, & 
expliquer les moiens d'y reuifir plus raifonnablement, 
je vis que mes difcours étoient pris pour les rêveries 
d'un Mélancolique qui slmaginoit ce qui ne fut ja- 
mais, & ce qui ne pouvoir être. Toutes les règles aes 
Anciens dont je pretendois qu'il falloit fuivre la con- 
duite pour faire éclater toutes les beautés du Théâtre , 
étoient rejettécs , comme des nouveautez que l'on 
voudroit mtroduire dans le gouvernement de l'Etat • 
ou dans les mylleres de la Religion. 11 ne falloit point 
demander, combien de temps duroit une Aâion que 
Ton reprefentoit, en quellieu fepaflbient toutes les 
chofes que l'on voyoit , ni combien la Comédie avoit 
d'Aéies? Car on répondoit hardiment, qu'elle avoit 
duré trois heures, que tout s'étoit fsdt fur le Théâtre, 
Se que les Violons en avoient marqué les intervalles 
des Aâes. Enfin c'étoit a&z pour plaire, qu'un grand 
nombre de Vers recitez fur un Théâtre portât le nom 

de 
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de Comédie. Mais m*étant avancé dans la connoiffan- 
ce des Sçavans de nôtre Siede, j'en rencontrai quel- 
ques-uns affez intelligens au Théâtre» principalement 
dans la Théorie & dans les Maximes d'Ariftote, & 
d'autres qui s'appliquoienlr mêmes à la confîderation 
de la Pratique , & tous enfemble approuvèrent les 
fentimcns quej'avois de l'aveuglement volontaire de 
nôtre Siede » èc m'aidèrent beaucoup à confondre 
l'opiniâtreté de ceux qui refufoient de céder à la rai- 
fon. Si bien que peu a peu le Théâtre a changé de 
face, & s'eft perfeélionné jufqu'à ce point , que (a) 
l'un de nos Auteurs les plus célèbres a confeffédufieurs 
fois, & tout haut , qu'en repaflant fur des rocfmes 
qu'il avoit donnez au Public avec grande approbation, 
il y a dix ou douze ans , il avoit honte de lui-même, 
& pitié de fes Approbateurs. J'ai néanmoins eu le 
malheur d'avoir encouru pour cela la difgrace de 
quelques petits Auteurs qui ne fe fentoient pas affez 
forts d'étude & de génie pour fuivre 4' Art du Théâtre 
dans l'excellence qu'il acqueroit , & de m'êtrc attiré 
la haine d'une partie de nos Comédiens : Car leur 
deffein n'étant que de profiter de leur honte, & non 
pas de fe rendre habiles en leur Métier, ils fefont 
imaginez que la rigueur des règles (c'efl ainfi qu'on 
en paiWt au commencement) rebuteroit les petits 
Auteurs, & retarderoit de beaucoup le travail des au- 
tres. De forte qu'ils penfoient courir fortune de fe 
voir bien-tôt réduits à prendre quelque honnête em- 
ploi , faute de Pièces nouvelles à mettre fur le Théâ- 
tre. Mais le fuccès a confondu cette ignorance. Car 
on ne vit jamais tant de Poèmes Dramatiques > ni de plus 
agréables , que depuis ce temps , encore que nous 
n'ayons plus de Valerans,de Veautrais ni de Mondo- 
ris pour Adeurs. 

Néanmoins parce qu'il s'eft rencontré des Efpritf 
bien faits , qui pour être peu verfez dans l'Antiquité , 
ont voulu foûtenir avec quelque apparence de raifon , 

a z les 
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les erreurs de nôtre Siècle: je fuis obligé de répondre 
pour lever leur fcrupule » & pour Satisfaire à beaucoup 
de gens qui ne peuvent encore fe détromper que très- 
mal aifément. Voici donc cinq Objeétions que Ton 
m'a faites ordinairement contre les Règles des An* 
ciens. 

Premièrement qu'il ne faut point fc faire de Loi 
par exemple, & que la Raifon doit toujours prévaloir 
fur l'Autorité. 

Secondement , que les Anciens mêmes ont contre^ 
Tenu fouvent à leurs propres règles. 

Troifiémement, que Ion avoit mis fur le Théâtre 
en nôtre langue , des Poëmes Anciens qui avaient 
été très-mal reçus. 

£n quatrième lieu » qu'on avoit donné de grands 
applaudiifemens à des pièces de nos Modernes» quoi 
qu'elles fuflent entièrement contre ces Règles. 

£t qu'enfin fi ces rigoureufes Maximes s'obfer- 
Toient toujours, on perdroit fouvent au Théâtre les 
plus grandes beautez des Hiftoires véritables i parce 
que les plus notables évenemeiîs en arrivent d'oroinai- 
re en divers temps & en divers lieux. 

Quant à la première Objeétion , je dis que les Rè- 
gles du Théâtre ne font pas fondées en autorité, mais 
en raifon. Elles ne font pas établies fur l'eUemple» 
mais fur le Jugement naturel. £t quand nous les nom- 
mons l'Art» ou les Règles des Anciens , c'ell parce 
qu'ils les ont pratiquées avec beaucoup de gloire, 
après diverfes Obfeivations qui ont été faites fur la 
Nature des chofes Morales » fur la vraifemblance des 
aâions humaines & des évenemens de cette vie» fur 
le rapport des Images aux veritez» 6c fur les autres 
circoimances qui pouyoient contribuer à réduire en 
Art ce genre de Poëme , qui s'étoit achevé fi lente- 
ment, encore qu'il fût fi commun parmi eux » & fi 
bien reçu par tout. C'eft-pourquoi dans tout ce Dil- 
cours j'allègue fort rarement les Poëmes des Anciens; 
& fi je les rapporte» ce n'eit feulement que pour ^ire 

voir 
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wolt Tadrefle dont ils fe fervoient dans la Pratique 
de ces i^gles , & non pas pour autorifi^r mes fentir 
mens. 

La féconde , à mon avis» n'eft pas confiderable: 
car la raifon étant Demblable par tout à elle-même » 
cile obHge tout le Monde. Et fi les Modernes ne £e 
peuvent difpenfer des règles du Théâtre fans pécher,^ 
les Anciens (a) ne Font pu faire , & s'ils y ont con- 
trevenu» je ne les veux pas excufer. MesObferva-^ 
tions Âir Plante 6>nt afle^ connoîtie que je ne veux 
propoièr les Anciens pour ipodelle » qu'aux chofes 
qu'ils ont fait raifonnablement. Outre que leurExem* 
pie fera toujours un mauvais prétexte, pour Êiillir. 
Qir il n'7 a point d'excufe contre la raifon. Aux cho- 
fes qui ne font fondées qu'en ufage, comme en la 
Grammaire , & l'Art de Êiire un vers avec les longues 
& les brèves , les Sçavans peuvent prendre quelque li- 
cence contre la Pratique » & même peuvent être imii- 
tez enfuite : parce qu'en telles occafions la coutume 
a /oiivezit ûit paâiér ea règle une mauvaife chofe. 
C'eft ce que difent les Hcbreux en commun Pîoveri- 
be. Que les Sçavai^s ne font jan^aii de iautes qu'elles 
ne finent fçavantes; Mais en tout cejqui dépend de la 
raifon 6c du fens commun» comme font les règles du 
Théâtre, la hcence elt lin crime qui n'eft jamais perr 
mis» parce que c'eft un déieglement qui choque non 
pas la isoûtume» mais la lumière naturelle qui ne doit 
jamais iaufirir d'Edyi^^ Je ne dois pa& ena>re ou- 
bUer à la gloiîe des;<Âaciens» que ^'ils ont quelques- 
fois violenté l'Art du Poëme Dramatique » ils l'ont 
fait par qiielque raifon plus puiffante & j>lus confide- 
rable que tout l'intérêt du Théâtre. Par exemple» 
<Eomme .Euripide a preferé dans les Supplianus la gloi- 
re de fan païs à celle d^ fon Art | dont je me fuis ex- 
pHqué ailleurs plus amplement. 

B 3 La 
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La trôifiéme Objeâion prend toute fa force de 
rignorancc de ceux, qui l'allcguent. Car fi quelques 
Pièces des Anciens, & même de celles qui furent au* 
trefois en grande éftime, n'ont pas réiiffi fur nôtre 
Théâtre, le fujet en a quciquesfois été la caufe,&non 
pas le défaut de l'Art , 6e quelquesfbis la corruption 
que les Tradudeurs en ont fait , en y voulant afppor- 
ter des changemens qui détruifoient toutes les grâces 
de l'Original. Ils y ont ajouté des entretiens de Prin- 
ces , peu vraifemblables. Ils y ont tait voir n^al à* 
propos ce que les Anciens avoient caché par raUbn , 
ôc d'un beau récit, ils en ont fait bien fouvent un 
Speéhicle ridiaile. Mais ce qui eft encorje d'une forte 
confideration , c'cft qu'il y a eu de certaines Hiftoi- 
res accommodées au Théâtre d'Athènes avec beau- 
coup d'àgrémens , quiferoient en abomination furie 
nôtre; par exemple , l'Hiftoire de Thyefte. Ainfi ou. 
le deéiut des Modernes corrompt ce que les Anciens 
ont de louable , en altérant toute leur œcondmie , ou 
l'imperfeâion de la matière étoufife l'excellence de 
i'Art. 

Pour détnure la quatrième Objedion , il ne ^ut 
que fe remettre en mémoire, que les Pièces moder* 
nés, qui ont trouvé grâce devant le Peuple ,-& mê- 
me à la Cour » n'ont pas été approuvées eh toutes 
leurs parties; mais feulement en ce qui étpit ^raifon- 
nable & conforme aux règles. Quand elles a»roient 
quelques Scènes pathétiques , on en loiioit les beaux 
Sentimens. S'il y avoit quelque merveilleux Speâa* 
de , on l'eftimoit. Si quoique notable événement s'y 
rencontxx)it bien à propos, on en temoignoit beau^ 
coup de ûtisfaétion. Mais fi dans le refte» ^ même 
^dans ces parties approuvées on découvroit qudque 
faute contre la vraifemblance à l'égard des Perlon* 
nés, du Lieu, du Temps & de l'Etat des chofes xc- 
prefentées, on la condamnoit hautement. Et dans le 
defîr de conferver ce qui avoit biçn réiiffi, on fou*- 
}}gitoit que le Poète eût évité .ce que Ton y treuvoit. 
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à redire. Tant s'en faut donc que tel fuccés contre- 
dire les règles du Théâtre , qu'au contraire il les au- 
torifc. Car ces règles n'étant qu'un Art pour foire 
bien réiiffir , & avec vraifemblance , les beaux Inci- 
densy il paroît affez combien elles font néceflaires; 

Îmifque d'un commun accord on approuve ce 4jui 
eur eft conforme , & qu'on rejette ce qu'elles ne 
fouffirent point. Les Exemples donneroicnr beaucoup 
de lumière à cette vérité , fi je ne craignois de fâ- 
cher quelques-uns dç nos Poètes , en inflruifant les 
autres a leurs dépens. 

Pour la cinquième ObjeéHon , die çft abfolument 
ridicule. Car les règles du Théâtre ne rejettent pas 
les notables inddens d'une Hiftoire; mais elles don- 
nent les moiens de les ajuiler en telle forte, que fans 
choquer la vraifemblance des Temps, des Lieux, & 
des autres circonitances d'une Adion, ils puiflent y 
paroître, non pas , à la vetité , tels qu'ils ont été dans 
TefFet, mais tels qu'ils doivent être pour n'avoir riea 
jque d'agréable. Ceft donc ce qu'il faut chercher, ôt 
c'eft de quoi nous dirons, dans la fuite de ceDifcours, 
ce que nous en avons penfé. 



CHAPITRE V. 

De ia manière dont on doit sinftruire pour travsi^ 
ier au Poème Dramatique, 

L'Ordre des Collèges eft de donner aux Jeunes-gens 
la leâure des Poètes Dramatiques aufli bien que des 
autres , & comme ils font plus divertilTans par la va- 
riété qui s'y trouve , par les Sentimens moraux dont 
ils font remplis, pan les divers Entretiens de plufieurs 
Perfonnes qui conteftent , par les Machines qu'il faut 
fuppofcr pour les reprefentations,& partant d'Evenc- 
mens inopinez , ils font beaucoup plus d'impreflTion 
ïans leur Efprit, Et bien que tout cela foit mal en- 
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tendu & mal expliqué par ceux qui les inftruifint, jQi 
ne laiflent pas d'y prendre un fort grand plaifir. 

Enfiiitc ils voient de temps à autre des Pièces de 
Théâtre de la main de leurs Maîtres; & quoi qu'elles 
iQient rcprefentées par de fort mauvais Adejurs , & 
qu'elles portent ^n toutes leurs' circonftances les ca^ 
raéleres du Pedantifme: néanmoins cela fe fait avçe 
tant d'intrigues i de preparatift & de faite; qu'ils nç 
lailTent pas d'eii concevoir une haute ellimc , parce 
qu'ils n'en ont jamais vu de meilleurs , & qu'ils ne 
font pas capables d'en examiner" les défauts. S'il fç 
rencontre donc parmi eux un Efprit de feu avec quel- 
que inclination a la Pocjie, Tefume du Théâtre « la 
liberté qui lui refte, après avoir achevé le cours de 
fes premières études , le portent auffi-tôt à la Comé- 
die. 11 entreprend hardiment de fe faire Poëte Dra^ 
matique. Il prend donc une Hilloire qui lui plaît , 
fans lavoir ce qu'elle a de convenable ou dç mal pro- 
pre à la Scène, fans regarder quels ornemens elle peut 
fou^ïrir , & ^uels inconveniens il faut éviter. 11 fc 
^cfout dç cacher fous un rideau tout ce qui l'incom- 
modera, de mettre la France dans up coin du Théâ- 
tre, la Turquie dans l'autre, &rEfpagne au milieu^ 
Tantôt fes Adeurs paroîtront dans la falle du Lour 
vre , tantôt fur un grand chemin , & auffi-tôt dans ui^ 
parterre de fleurs. Il difpofe une toile verte pour faire 
paÇer quelqu'un fur mer de France en Dannçm^^rc , 
& remplit tout de ridicules Imaginations , & de pen- 
fées diredement oppofées à la vraifemblance. Sur ce 
plan néanmoins, il ne laiiTepas de -.faire la prçmierç 
Scène de fa Comédie. Et comme il fe trouve inconti- 
nent daps l'embarras, il retourne au Théâtre pour en 
rapporter quelque invention qui lui plaife. H vifitc 
les Sçavans de réputation , il en efcroquc quelque beau 
fentiment ou quelque adreffe de l'art, dont après il ié 
fert à contre- temps. Il y fait entrer toutes les Elcr 
gies, les Stances, 6c les Chanfons qu'il a faites pour 

pons. £t quan^ il a compofé trois à quatre cens vers. 

il 
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3 s'avîfe de dire que c'eft un Aâc. Ainfî continuant 
par cette méthode , il va jUfqu'à la mort ou jufqu*au 
mariage de quelque Prince, & fans favoir ce qu*il a 
tait, iï feme un bruit fecret que c'eft une Comédie 
incomparable. On fait des affemblées folemnelles pour 
J'entendre. Il la débite dans toutes les ruelles. A 1% 
première pointe , les Dames s'écrient , que cela cft 
raviflant. Chacun lui applaudit eji fe refervant le droit 
de s'en mocquer à loiur. Et le voilà baptizé,<Paëtc 
nouveau. Certainement il faudtoit bien de li bon- 
né fortune ou une Science infufe , pour faire de cet- 
te forte un Ouvrage , je ne dis pas égal à ceux que 
yingt Siècles ont rêverez; mais feulement femblable à 
la Comédie de ce Rhodophilc, que Scaliger (a) dit avoue 
été plus capable de faire pitié que de faire rire. En 
vérité l'ignorance ou flatterie des Speâateurs eft ex- 
trême , quand oii condamne ceux qui ne peuvent 
avoir de complaifance , pour de fi mauvaifes chofes. 
}\ n'y a point de métier qui n'oblige de faire apren- 
tiflage fous le$ Maîtres, de fubir leur examen , êc de 
faire chef-d'œuvre en leur préfence. Cependant, pour 
le plus bel Art de l'efprit & qui eft le plus difficile & 
le moins connu , on s'imagine qu'il ne faut avoir que 
y audace d'y travailler. Voici donc ce que je conftiUc 
.de faire à celui qui veut devenir Poëte. 

Premièrement il faut qu'il retienne tous ces impc- 
lueux defirs de gloire, & qu'il perde la croyance qu'il 
fuffit de faire des vers pour faire un Poème Dramati- 
que, (b) 11 faut qu'il s'applique à la leâure de la Poë- 
,tique a Ariftote , & de celle d'Horace , & qu'il les 

B 5 étudie 

^4) Extat iUim ComqtdU tfua nihil aviffum magis k comitate j 
4^10 tnim infulfr *ft ttt mifiricordiam fêtim quam rifum txàtet^ 
Scdt, /. é. c 3. 

(h) Dm nm mfi fptimm qmij^m , & ^nî truUntem fihi nùmmk 
/4//41, Ugtndm efi ; Jid diligenttr nHt penè ad fcribendi frlicitudintmB 
ntc pêf parus mtdo ftmtéuuU êmnia^ ftd ptrlt&têf liktr tttifti§ 93$ in^ 
l^rt TêpitiHtMUu, S^inHl. /« 10. cap, i. 
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étudie ferieufement ôt attentivement. Enfuite il t!t 
neceflaire qu'il aille feuilleter leurs Commentaires , 
& ceux qui ont travaillé fur cette matière , comme 
Caftelvetro, qui dans fon grand caquet Italien enfei- 
gne de belles chofes , Hierômc Vida , Hcinlîus , Vof- 
fius , la Ménardiere & tous les autres. Qu'il lui fou- 
vienne que Scaliger dit feul plus que tous les autres, 
mais il n'en faut pas perdre une parole; car elles font 
toutes de poids. Pour le Livre de Boulengèr, il n*y 
faut chercher qu'un recueil de paflagcs qui peuvent 
être utiles, pourvu que l'on ne s'arrête pas toujours 
aux indudions qu'il en tire : car je croi qu'il appre- 
noit les chofes qu'il a écrites , à mefure qu'il les 
icrivoit. 

J'ajoute à ces Auteurs , Plutarque , Athénée, & 
Lilius Giraldus, qui en plufieurs endroits ont touché 
les plus importantes Maximes du Théâtre. Enfin il ne 
faut lailTer pafTer aucun texte des Anciens Ecrivains, 
fans l'examiner. Car fouvent une parole dite à la tra- 
vcrfe & hors la pcnfée du Théâtre , contient un fecret, 
& la refolution de quelque grande difficulté. 

Après cette étude de Théorie , (a) il faut lire tous les 
Poëmes des Grecs & des Latins, que la bone Fortu- 
ne a laiflé venir jufqtfà nous, avec leurs anciens Scho- 
liaftes & Gloflateurs defquds néanmoins il fc faut ren- 
dre Juge des-intercfTé : parce qu'ils font fujets à beau»- 
coup d'erreurs & de fubtilitez fauffcs & de peu de 
^fruit. D'ailleurs il eft neceflaire de faire par tout de 
fortes réflexions, & d'examiner pourquoi l'Auteur a 
plutôt fait une chofe qu'une autre : & il faut bien 
prendre garde qu'une parole ingenieufement dite pour 
préparer vm Incident, ou pour expliquer le lieu, le 
temps , ou autre telle circopftance,ne pafle pour inu- 
tile & fans delTein. Et fi j'ofois me mettre de la par- 
ftic, je foidiaiterois qu'un Efprit raifonnable joignît les 

prcccp- 

(a) Hùrétt, de Urt, Piét, wrf, 2dS. Vtt •Kâmflmé GtâM Kt^mt" 
pi virfmt méum, vtrfitê dmrnâ» 
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préceptes de cette Pratique à ce qu'il verra dans les 
Anciens & les Modernes. Car encore que je ne fois 
pas capable de lui donner un grand fecours en ce no- 
ble travail , je ne lui ferai peut-être point incommo- 
de. Et s'il trouve que je n'ai pa? dit vrai, au moins 
je fuis affuré qu'il me remerciera des moiens que je 
lui donne pour s'inftruire mieux que moi. 

Nôtre Poète donc ayant acquis par cette méthode 
une parfaite connoiffance de l'Art du Théâtre , pour- 
ra bien plus aflurément & plus heureufement entre- 
prendre quelque chofe de grand. 

Quant à moi , fans rebattre en ce difcours ce qu'on 
peut apprendre dans Ariftote , dans fes Interprètes & 
dans les anciens & les modernes , je m'efforcerai de 
ne traiter que des Matières nouvelles, ou du moins de 
donner quelques nouvelles inftruôions fur celles que 
îes autres ont traitées. 



CHAPITRE VL 

Des SptSiateurs et comment le Poète les doit 

confiderer, 

M On deffein n'eft pas ici d'apprendre à ceux qui 
voient reprefenter une Tragédie , le filence qu'ils 
y doivent garder , l'attention qu'ils y doivent appor- 
ter , la retenue qu'ils y doivent avoir quand ils en ju- 
gent, avec quel efprît ils la doivent examiner; ce 
qu'ils doivent foire pour éviter les erreurs où la 
complaifance , & l'averfion qu'ils ont pour les Au- 
teurs les peut engager, & faire mille autres chofes 
qui pourroient peut-être bien à propos être expli- 
quées. 

J'entens parler des Speéfateurs à caufe du Poëte & 
par raport à lui feulement , pour lui faire connoître 
comment il les doit avoir en la penfée, quand il tra- 
vaille pour lé Théâtre. 

Je 
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J« pr^s ici la comparaifon d'un Tableau y dont 
j*ai refolu de me fervir fouvent en ce Traité, & je 
dis qu'on le peut conûderer en deux façons. La pre- 
mière comme une peinture, c'eft-à-dire, entant que 
c'eft l'ouvrage de la main du Peintre, où il n'y a que 
des couleurs, &c non pas des chofes; des ombres, &c 
non pas des corps ,.des jours artificiels , de fnuffes 
ovations , des éloignemens en Pcripedive , des ra- 
courciffemens illufoires, & de fîmples apparences de 
tout ce qui n'eft point. La féconde entant qu'il coi>- 
tient une chofe qui eft peinte, foit véritable ou fup- 
poféc telle, dont les lieux font certains , les qualitez 
naturelles , les aétions indubitables , & toutes les cir- 
confiances félon Tordre & la raifon. 

Il en eft de même du Poëme Dramatique. On peut 
du premier regard y confidercr le Spedtacle,& la fim- 
ple Repréfentation,^où l'art ne donne que des images 
^cs cjiofes qui ne font point. Ce font des Pripces en 
figure , des Palais en toiles colorées , des Morts eu 
apparence , & tout enfin comme en peinture. Pour 
cela les Adeurs portent toutes les marques de ceujç 
qu'ils repréfentent , k décoration du Theatrp çft Tir 
mage des lieux , où l'on feint qu'ils fe font trouvez. 
11 y a des Spedateurs , on fait parler les perfonnages 
en langue vulgaire , & toute chofe y doit être fenû- 
blc. Et c'eft pour parvenir à cette repréfentation que 
ïcs Poètes font paroître , & difcourir tantôt un Per- 
ibnnage , tantôt un autre, qu'il fe fait des récits de 
cç qu'on n'a point vu , & que Ton met plufieurs Specr 
tacles^ & tant de machines différentes for les Théâ- 
tres. Ainfî dans iEfchyle le Palaiç dç Clitemnettrç 
s'ouyre , afin que l'on repréfente Agamemnon coniT^ 
me mort, par le moien d'un corps étei|du fur le feuij 
de la porte. Dans Sophocle Tecmeffe ouvre la tentç 
d'^iax, afin de repréfenter fa fureur par le carnage 
des animaux qui font à l'entour de lui. Qans Éuripir 
de Hecube tombe évanouie fur le Théâtre, pour re- 
préfenter la grandeur de fes calgniitçj^. Et 4^ Pl^^^ 

te 
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te les Captife paroiflcnt lici & gardei , afin de repré- 
fenter Fetat de leur Servitude : & les difcours qui fe 
font dans toutes ces rencontres, & que l'on y peut 
lire eh achèvent la repréfentation. 

Ou bien on regarde dans ces Pôëmes THiftoirc vé- 
ritable, ou que Ton fuppofe véritable, & dont toutet 
les avantures font véritablement arrivées dans Tordre, 
le temps & les lieux, 6c félon les intrigues qui nous 
apparoilfent. Les pcrfonnes y font confiderées par les 
caraé^eres de leur condition , de leur âge , de leur 
fexe : leurs difcours comme ayant été prononcez, 
leurs aâions faites, êcles chofes telles que nous les 
voions. Je fai bien que le Poète en eft le Maître, 
qu'il difpofe l'ordre & Tœconomic de fa pièce , com* 
me il lui plaît, qu'il prend le temps, l'allonge &le 
racourcit à fa volonté i qu'il choiât le lieu tel que 
bon lui femble dans tout le monde , & que pour les 
intrigues il les invente, félon la force & Tadreffe de 
fon imagination: en un mot il change les matières de 
leur donne des formes comme il le veut refoudre dans 
fon confeil fecret: mais il eil vrai pourtant que tou- 
tes ces chofes doivent être fi bien ajufiées, qu'elles 
femblent avoir eu d'elles-mêmes, la naiifance, le pro- 
grex & la fin qu'il leur donne. Et quoi qu'il en foit 
f Auteur , il les doit manier fi dextrement, qu'il ne 
paroifle pas feulement les avoir écrites. Ainfi dans 
.^fchyle tout fe pafle comme fi véritablement Aga- 
memnon étoit poignardé. Dans Sophocle comme fi 
véritablement l'Efdave d'Hecube avoit trouvé Poli- 
dore mort fur le bord de la mer. Dans Plaute com« 
me fi les deux captifs avoîent été véritablement ven- 
dus en qualité d'Èfclaves pris à la guerre; de de mê- 
me dans toutes les autres pièces des Anciens. Auffi 
quand on veut approuver , ou condamner celles qui 
paroiflcnt fur nos Théâtres, nous fi'ppofons que la 
chofe eft véritable, ou du moins qu'elle le doit, ou 
le peut bien être, & fur cette fuppofîtion nousapprou- 
Tons toutes les aétions & les paroles qui pouvoienc 

être 
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être faites & dites par ceux qui agiffent & qui par- 
lent ; & tous les évenemens qui pouvoient fuivre les 
premières apparences : parce qu'en ce cas nous 
croions que cela s*eft véritablement ainfi fait , ou du 
moins qu'il fe pouvoit, & devoit faire ainfi. Et au 
contraire nous condamnons tout ce qui ne doit pas 
être fait & dit, félon les Perfonnes , les Lieux , le 
Temps & les premières apparences du Poëme; parce 
que nous ne croions pas que cela foit arrivé de la 
forte. Tant il éft vrai que la Tragédie fe confide- 
re principalement en foi , comme une Adiôn véri- 
table. 

Or pour entendre comment le Poëte fe doit gou- 
verner à regard des Speétateurs , & comment ils lui 
font confiderables ou non , il ne faut que faire réfle- 
xion fur ce que nous avons dit d'un Tableau. Car en 
le confîderant comme une, peinture, ou un ouvrage 
de l'Art , le Peintre fait tout ce qu'il peut pour le 
rendre excellent ; parce qu'il fera vu , & qu'à y fait 
tout à deflein d'en être eitimé. Mais en conliderant la 
cbofe peinte , il s'attache à la Nature de ce qu'il re ' 
préfente, & ne fait rien qui ne foit vraifcmblable en 
toutes fes circonitances , à caufe qu'il regarde tout 
comme véritable : pair exemple , s'il veut peindre la 
Magdeleine Pénitente , il n'oubliera rien des marques 
les plus importantes de fon Hiftoire , car s'il en ufoit 
d'autre forte ceux qui la verroient ne la reconnoi- 
troientpas. Il la mettra dans une poilure agréable, 
autrement on la regarderoit avec dégoût. Il y em- 
ploiera les plus vives couleurs ; afin que l'œil y trou- 
ve plus de fatisfaâion. Une la jettera pas levifage con- 
tre terre , parce qu'il en cacheroit la plus belle partie; 
mais il la mettra à genoux. Il ne la couvrira pas tou- 
te entière d'un Cilice, parce qu'elle feroit fans grâce; 
mais elle fera à demi nue. 11 ne la repréfentera pas 
dans le fond d'un rocher, parce qu'elle ne pourroit 
être vue ; mais à l'entrée d'une Grotte , & il s'y gou- 
vernera ainfi, parce qu'il confidcre fon ouvrage com- 
me 
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me une peinture qui doit tomber fous les fens & qai 
doit plaire. Mais a l'examiner dé l'autre manière & 
comme une chofe véritable , il fera que cette figure 
aura le teint pâle & défait, parce qu'il n'efl pas croia- 
ble qu'il fût autre dans (es auileritez. Il ne lui donne- 
ra pas devant elle une couronne» mais une croix. U 
ne la mettra pas fur un lit de .velours en broderie» 
mais fur la terre. Il ne fera pas un Palais auprès d'elle» 
mais un defert. Il ne repréfentera pas des Pages» ni 
des Suivantes à Tentour d'elle » mais des bêtes farou- 
ches» en repos néanmoins; afin qu'elle puiiTe vivre 
en ce lieu. ,11 ne fera pas fa Grotte dans un rocher 
d'or, mais tout couvert de moufle. Les Arbres n'y 
feront pas charge:^ de fleurs & de fruits y mais à demi 
fecs , & tous les environs fleriles. Enfin il ornera fon 
Ouvrage de toutes les chofes qui vraifemblablement 

Feuvent convenir à l'état de la pénitence » félon la 
erfonne » les Lieux & les dépendances de l'Hifloire; 
parce qu'en cette penféc, il confidere la vérité de la 
chofe qu'il veut peindre. Tout de même le Poète en 
confiderant dans fa Tragédie le Spedacle ou laRepré- 
fentation » il fait tout ce que fon Art ôc fon efjprit lui 
peuvent fournir pour la rendre admirable aux Speéta- 
teurs : car il ne travaille que pour leur plaire. Il con- 
fervera tous les plus nobles Incidens d'une Hiftoire. 
Il s'efforcera de mettre tous les Perfonnages dans le 
plus agréable état qu'ils peuvent fouflfrir ; d'emploier 
les plus illultres figures de la Rhétorique » 6c les plus 
fortes paflions de la Morale ; de ne rien cacher de 
tout ce qu'on doit favoir, & qui peut contenter; & 
de ne rien montrer de tout ce qu'on doit ignorer, & 
oui peut choquer. Enfin il cherchera tous les moiens 
de réufljr dans l'elUme des Spedhteurs , qu'il a feule- 
ment lors en l'efprit. 

Mais quand il confidere en fa Tragédie l'Hiftoire 
véritable où qu'il fuppofe être véritable » il n'a foin 
que de garder la vraifemblance des chofes , Se d'en 
compofer toutes les Aétions, les Difcouis ». ôcles In- 
cidens» 



r 
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cidcns , comme s'ils étoient véritablement arriver. H 
«ccorde les penfécs avec les peribnnes, les temps avec 
les lieux , les fuites avec les principes. Enfin il s'atta- 
che tellement à la Nature des choîes , qu'il n'en veut 
contredire ni l'état , ni Tordre , ni les effets , ni les 
convenances; & en un mot il n'a point d'autre guide 
que la vraiferablance , & rejette tout ce qui n'en por- 
te point les caraéleres. Il fait tout comme s'il n'y 
avoit point de Speéhiteurs , c'cft-à-dire tous les per- 
fonnages doivent agir & parler comme s'ils étoient 
véritablement Roi , & non pas comme étant Bellero- 
fe , ou Mondori ; comme s'ils étoient dans le Palais 
d'Horace à Rome , & non pas dans l'Hôtel de Bour- 
gogne à Paris 5 & comme û perfonne ne les voyoit, 
& ne les entendoit que ceux qui font fur le Théâtre 
agifTans & comme dans le lieu repréfenté. Et par cet- 
te règle ils difent fouvent qu'ils font feuls , que per- 
fonne ne les voit , ni ne les entend , & qu'ils ne doi- 
vent point craindre d'être interrompus en leur entre- 
tien , troublez en leurs folitudes , découverts en leurs 
aéHons , & empêchez en leurs defleins; encore que 
tout cela fe fafle & fe dife en la prefence de deux 
mille perfonnes , parce qu'on fuit en cela la Nature de 
l'Aélion comme véritable , où les Speélateurs de la 
repréfentation n'étoient pas. Ce qui doit être telle- 
ment obfervé que tout ce qui paroît afFeété en faveur 
des Speélateurs , eft vicieux. 

Je fai bien que le Poète ne travaille point fur l'Ac- 
tion comme véritable , finon entant qu'elle peut être 
repréfentée ; d'où l'on pourroit conclure qu'il y ai 
quelque mélange de ces deux confiderarions , mais 
voici comment il les doit démêler. Il examine tout 
ce qu'il veut , & doit faire connoître aux Spééhteurs 
par l'oreille & par les yeux , & fe refout de le leur 
faire reciter, ou de le leur faire voir; parce qu'il doit 
avoir foin d'eux , en confidcrant l'AÂion comme re- 
préfentée: mais il ne doit pas faire ces Récits, ni ces 
Speélades feulement à caufe que les Speâateurs en 

doivent 
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doivent avoir la connoiflancc. Comment donc ? Il 
' £iut qu'il cherche ,dans TAdion confideréc comme 
véritable, un motif & une raifon apparente, que l'on 
nomme couleur, pour faire que ces Récits 8c ces Spec- 
tacles foient vraifemblablement arrivez de la fort^ 
Et j'ofe dire que le plus grand Art du Théâtre con- 
fifte à trouver toutes ces couleurs. Il faut qu'un Pcr- 
fonnage vienne parler for le Théâtre , parce qu'il faut 
que le Spedateiir connoifle fes deflfeins & fesjpaffions. 
Jl faut faire une Narration des chofes paffées; parce 
qucleSpeélateur, en les ignorant, ne comprendroit 
rien au reik. Il faut faire voir un Speélacle , parce 
qu'il touchera les Aflàllans de douleur , ou d'admira- 
tion. Ceft travailler fur l'Adion entant que repré- 
fentée, & cela eft du devoir du Poète, mêmes clt-ce 
fa principalç intention. Mais il la doit cacher fous 
quelque couleur qui dépende de TAdlion comme vé- 
ritable. Si bien que lePerfonnage qui doit parler vien- 
draiiir le Théâtre; parce qu'il cherche quelqu'un, ou 
pour fe trouver à quelque aflignation. La Narration 
des chofes paffées fe fera ; parce qu'elle fervira pour 
prendre confeil fur les préfentes , ou pour obtenir un 
fccours neceffaire. Gn fera voir un Speclacle; parce 
qu'il doit exciter quelqu'un à la vengeance , & cela 
eft travailler fur l'Adion , entant que véritable, fans 
avoir égard aux Speélateurs , à caulé que vraifembla- 
blement tout cela pouvoit arriver ainfi , à ne prendre 
les chofes qu'en elles-mêmes. Venons aux quatre 
Exemples alléguez ci-deffus. ^fchile fait poignarder 
Agamemnon dans Ion Palais, mais il faut que les 
Spedatcurs Je fçachent , & comment eft-ce qu'il le 
leur découvre ? Il fait que ce malheureux Prince s'é- 
crie dans fon Palais comme mourant fous les coups 
de ceux qui le poignardent. Sophocle obferve la mê- 
me chofe au meurtre de Clitemneftre par la main 
d'Orefte , & je ne fai. comment quelques-uns ont vou- 
lu dire que ces deux Pbëtes cnfanglantcnt la Scène , 
l'un par ta mort de ce Prince, &; l'autre par celle de 
Tm, L ' C cette 
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cette Reine. Car Us font tuei dans les maîfons repre^ 
fentécs fur le Théâtre, & non pas à la vûë des Spec- 
tateurs qui feulement en entendent les cris, & voient 
les corps après le coup. Dans le même Sophocle Aiax 
eft furieux; mais il faut qu'on le voie fur le Théâtre 
avec UlyflTe, fans lui mal-fâirc, & pour cela Miner- 
ve le tait fortir de fa tente , lui fafcine les yeux , & 
fufpend un peu Taccex de fa phrenefîe. Dans Euripide 
il faut que les SpeAateurs fâchent quePolidorc eft 
morti afin que Hecube reçoive un furaoît d'infortu- 
ne 'i & pour le faire raifonnablement , TEfclave de 
cette Reine va quérir de l'eau pour les funérailles de 
Polixene au bord de la mer , où elle trouve comme 
par hazard le corps de ce Prince qu'elle fait apporter 
à cette malheureufe Mère. Ce qui fert bien à propos 
à faire connoitre cette trifte avanture , & ceux-là s'y 
font grofficreraent abufez qui fe font imaginez que ce 
Poëte envoioit Hecube au bord de la mer , & qu'elle 
y avoit trouvé elle-même le corps de fon Fils. Dans 
Plaute fi les deux captifs n'agiflent, les Speâateurs 
perdront les plus agréables Incidens qui fe font par les 
fourbes deTindare: & s'ils demeurent enchaînez dans 
la înaifon , il ne fe peut faire raifonnablement qu'ils 
aillent & viennent dans la place pubU(jue. Donc pour 
fatisfaire à là reprefentation & à la venté de l'Aétion, 
le Poëte fait que Hegioh qui les avoit achetez , ne les 
veut pas renfermer ni charger de fers , mais il les 
traite favorablement leur permettant d'aller & de ve- 
nir, fous efperance peut-être que les Dieux procure- 
ront un pareil traitement à fon Fils, que les Ennemis 
tenoient auffi prifonnier. Mais il faudroit foire une 
trop longue enumeration , fi nous voulions montrer 
cette conduite des Anciens par exemples. Car il n'y a 
point d'adion fur leur Théâtre , point de parole, 
point de récit, point de paffion, point d'intrigue qui 
n'ait fa couleur , à prendre l'Hiftoire comme vérita- 
ble , encore qu'elle ne foit inventée par le Poëte que 
pour être reprefentéc. En un mot les Speébttqurs ne 

font 
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font point confideraMes au Poëtc , à regarder la Tra- 
gédie dans la vérité de Tadion , mais feulement dans 
la repréfentation , & fdr cette Maxime fi nous avions 
examiné la plupart des Poèmes de nôtre temps , nous 
connoîtriotis qu'ils pèchent contre la vraifemblanc© 
dans les chofeS que Ton eilimc les plus excellentes; 
parce que les Auteurs aiant voulu les expofer aux 
Speétateurs , n'y ont point recherché de couleur , 
pour fuppofer qu'elles ont été faites. Ainfi dans la vé- 
rité de THiftoire un Homme fait un récit neceflaire, 
cela cft bon , car le Speâateur ne le doit pas ignorer ; 
mais cet homme ne pouvoit pas favoir ce (ju'il conte. 
Il n'eft donc pas vraifemblable qu'il ait feit ce récit. 
Un Amant paroît fur le Théâtre dans une violente 
paffion , c'cft en faveur des Speélateurs; mais il ne 
peut faire cette plainte dans le lieu reprefenté par le 
Théâtre. La raifon veut qu'il foit dans un autre lieu 
tout différent & bien éloigné. Il faut donc chercher 
une couleur qui l'oblige à fe plaindre dans le lieu de 
la Scène: autrement c'ell aller contre la vraifemblan- 
ce ; autant en peut-on dire de mille autres aventures, 
qui paroilTent fur nos Théâtres , où tous les jours on 
met des Images de ce qui n'a jamais été, de ce qui 
ne peut être,& de ce qui vraifemblablement ne doit 
pas être. 



.X-i- 



CHAPITRE VIL 

Du mélange de. la Reprefentatîon avec la vérité de PAc^ 

thn Théâtrale, 

JE aoi que d'abord le tître du prcfent difcours trou^ 
vera beaucoup de Cenfeurs, parce qu'il ne fera peut- 
être pas entendu, mais quand je me ferai expliqué^ 
j'efpere que toutes les Perfonnes judicieufes en ap- 
prouveront les termes auffi-bien que mon fentimçnt. 
J*appclle donc vérité de l'Aaion Théâtrale l'hiftoirc 

Cl du 
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du Poëme Dramatique , entant qu'elle eft coniideréé 
comme véritable, & que toutes Içs chofes qui s'y paf- 
fent font regardées comme étant véritablement-arri- 
vées , ou aiant dû arriver. Mais j'appelle Reprefenta- 
tion , raflemblage de toutes les chofes qui peuvent 
fervir à reprefenter un Poëme Dramatique, & qui sV 
doivent rencontrer , en les confiderant en elles-mê- 
mes & félon leur nature, comme les Comédiens» les 
Décorateurs , les Toiles peintes , les Violons , les 
Spedateurs 5c autres femblables. Oue le Cinna qui 
paroît fur le Théâtre, parle comme le Romain: qu'il 
aime une £milie: qu'il confeille à un Auguile de gar- 
der l'Empire : qu'il confpire contre lui : & qu'il en 
reçoive le pardon , cela eft de la vérité de rAétioii 
Théâtrale. Que cette Emilie paroiffe touchée de hai- 
ne contre Augufte , & d'amour en faveur de Cinna : 
qu'elle fouhaite d'être vangée , & qu'elle appréhende 
1 événement d'un fi grand deflein, cela efl encore de 
la vérité de cette aétion. Qu'Augufte propofe à deux 
Perfides la penfée qu'il a d'abandonner la Souveraineté; 
que l'un lui confeille de la garder, 8c l'autre au contrai- 
re : cela eft de la^ même vérité de l'adion. Enfin tout 
ce que dans cette Pièce on peut confiderer comme 
une partie , 8c une dépendance néceflaire de toute 
cette avanture , doit être de la vérité de l'aélion , 8c 
c'eft par-là qu'on examine la . vraifemblance de tout 
ce qui fe fait dans un Poëme, la bienfeance des pa- 
roles , la liaifon des Intrigues , 8c la jufteflc des Eve- 
nemens. On appirouve tout ce que l'on juge avoir dû 
fe faire dans la vérité, quoi que fuppofée, 8c on con- 
damne tout ce qu'on y trouve de contraire, ou mal 
convenable aux aélions humaines. 

Mais que Floridor, ou Beau-Château faflènt le per- 
fonnage de Cinna , qu'ils foient bons ou mauvais Ac- 
teurs , bien ou mal vêtus , qu'il y ait un Echaflàut 
pour les élever 8c les feparer du peuple : qu'il foit or- 
né de Toiles peintçs , 8c d'illufions agréables , au lieu 
de Palais 8c de murailles: que les intervalles desAâes 

loieot 
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foîcnt marqués par deux méchans violons ,ou par une 
excellente Mufiquc : qu'un Aélcur paffc derrière une 
tapiflerie , quand il dit qu'il va dans le Cabinet du 
Roi ; qu'il aille parler à fa Femme , quand il a fait 
deflein de parler a une Reine : qu'il y ait des Speéla- 
teurs prcfens ; qu'ils foient de la Cour ou de la Ville : 
en grand ou en petit nombre ; qu'ils gardent le filen- 
cc ou fafTcnt du bruit : qu'ils foient dans des loges , 
ou dans un parterre : que les filoux y caufeni quel- 
que defordre , ou qu'on les reprime : toutes ces cho- 
ies font , à mon avis , & dépendent de la Reprcfen - 
tation. 

Ainfî Floridor & Beau-Château en ce qu'ils font en 
eux-mêmes , ne doivent être coniiderez que comme 
Reprefentans ; & cet Horace & ce Cinna qu'ils re- 
prefentent, doivent être confiderez à l'égard du Poè- 
me comme véritables perfonnages : car ce lont eux 
que l'on fuppofe agir & parler, 8c non pas ceux qui 
les reprefcntent, comme fî Floridor & Beau-Château 
ceflbicnt d'être en nature, &fe trouvoient transfor- 
mez en ces Hommes, dont ils portent le nom & les 
intérêts. Ainfî la partie de l'Hôtel de Bourgogne élevée 
& environnée de toile peinte , où fe joue la Tragé- 
die , cft le lieu reprefentant & l'image d'un autre , & 
celui qui y eft repréfenté par cet efpace , foit la falle 
du Palais d'Horace , ou de celui d'Augufte , cft dans 
la Tragédie le lieu véritable, ou du moins qu'il faut 
regarder comme véritable. Ainfi le temps qu'on y 
emploie , foifant partie d'un jour de nôtre année cou- 
rante ,. n'cfl qu'un temps reprcfen tatif , mais le jour 
repréfenté , & dans lequel on fuppofe que Taftion du 
Théâtre ell arrivée, doit être pris pour uri temps vé- 
ritable à l'égard de cette aétion. 

Je dis donc qu'il ne fout jamais mêler enfemble ce 
<jui concerne la reprefentation d'un Poëme uvec l'ac- 
tion véritable de l'hiftoire reprefentée. Oiin'approu- 
veroit pas que Floridor en reprefentant Cinna , s'avi- 
lât 4e parler de kt aff»l-e& domèftiques , ni de la per- 
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te ou du gain que les Comédiens auroient fait en d'au» 
très pièces : qu'en parlant des Romaîns fournis à h 
domination d' Augufte , il mêlât les baricades de Pa- 
ris avec les profaiptions du Triumvirat ; qu'en reci- 
tant la harangue de Cinna aux Conjurez» il zdxçffit 
fa parole êc fes réflexions aux Parifiens qui Técoutent; 
qu'en examinant la haine & la fierté djËpiilie , il en 
fit quelque rapport avec la douceur de nos Dames f 
en un mot on ne foufïnroit pas qu*il confondît la Vil^ 
le de Rome avec celle de Paris, des adions û éloir 
gnées avec nos avantures préfentes , & le jour de cet- 
te conjuration avec celui d*un divertiflfement public 
;irrivé feiie cens ans après: car c'eft pocher, non feu- 
lement contre des règles introduites par quelque conr 
fideration de bienfeance » mais encore contre le fensr 
commun. Je fai bien que les Modernes jufqu*à prér 
fent ne font guère tombez dans cette faute ; mais 
parce que les Anciens , trop indulgens au plaifir du 
• peuple , n'ont pas été fi foigncux de l'éviter, j*eftime 
qu'il n'efl pas mal à propos d'en parler, de crainte 
que nos; Poètes ne s'avifent d'en mivre les exemples 
(a) à la façon de ce mauvais Orateur Romain qui 
li'imitoit jamais les grands-Hommes , qu'en ce qu'ils 
avoient de defeéhieux. (b) Ariftote écrit que les maur 
vais Poètes tombent en plufieurs grandes faute», par- 
4ce qu'ils ignorent le moien de bien faire , 6c que le$ 
bons s'y laiflent aller par une vicieufe complaifance 
au profit des Comédiens , & au divertiflement des 
Speétateurs : mais j'eftime qu'un véritable Poëtc ne 
doit point chercher d'autre moien d'être utile aux 
premiers , & agréable aux autres , que par l'excellen- 
ce de fon Ouvrage. 

La Comédie dans fon origine , & quand elle com- 
mença à recevoir des Aéleurs, à l'exemple de la Tra- 
gédie, n'étoit qu'une Poëfie vraiement Satyricjue, & 
qui peu à peu fous prétexte de reprendre les vices du 

peuplç 
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peuple pour rinftruire , s'emporta impunément dans 
une infigne medifance , non-feulement contre les Ci- 
toiens , mais auffi contre les Magiflrats & les Perfon- 
nés les plus iUuflres, dont on mettoit les noms, les 
adions & les vifages fur le Théâtre , & c'eft ce que 
depuis on a nommé la Vieille Comédie. Ce n*eft pas 
flue dan^ fon origine elle ne fût plus innocente; car 
ious Epichar^lus ôc les premiers Comiques qui le fui- 
virent , la Comédie étoit rieufe & non pas injurieufe, 
elle avoir des railleries , & non pas des outrages : elle 
fouffiroit le fel, 6c non pas le fiel . & le vinaigre: 
mais cette liberté dégénéra en licence fi pleine de fu- 
reur, que le Théâtre d'Ariftophane fervit pour exci- 
ter le peuple contre Socrate , & le faire mourir. En 
ce temps la Reprefentation étoit fort mêlée avec la 
vérité de Taéhon , elles étoient prefque un.e même 
chofe : car ce qu'on difoit contre le Soaate repre- 
fente, s'adreflbit au Socrate véritable qui étoit pré- 
fcnt. Il ne faut que lire les premières Comédies d*A- 
rifiophane, & vous verrez qu'il confond les intérêts 
des Adeurs avec ceux des Spe^teurs , même l'hif- 
toire reprefentée avec les affaires publiques, qu'il fon- 
de les railleries de fon Théâtre fur la vie de ceux qu il 
veut déchirer. Enfin ce ne font que des libelles difïa- 
matoires contenans les noms, les qualités, lesadions, 
&c même les portraits vifibles de ceux que le Poëte 
cntreprenoit, fans autre conduite que fon caprice de 
fa haine, & non pas des Ouvrages d'efprit réduits j(bu$ 
un genre de Poëfie raifonnable & réglée par Art. 
Auffi les Magiflrats voiant les dangereux effets des 
Comédies , pour reprimer cette licence des Poètes, 
leur firent défence de plus nomyier aucune perfonnç 
dans leurs vers. 

Mais i:omme on efl; afieï ingénieux à mal faire , ils 
retranchèrent bien de leurs l^oëmes les noms vérita- 
bles de ceux qu'ils vouloient mal- traiter, & en con- 
ferverent néanmoins des Aélions , qu'ils rendoient fî 
feniibles » qu'il étoit fac&e à chacun de tèconnoîtrc 
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ceux dont ils vouloient parler : & c'eft-ee qu'on a 
depuis appelle la mojenne Comédie , dont nous a- 
vons des exemples dans les dernières pièces d'Ari- 
Itophane. 

Mais ceîte manière de railler , quoi qu'en apparen- 
ce plus doucQ c[ue la première, fut jugée d'une auffi 
pemicicufe conlequençe , & pareillement défendue. 
Ce qui reduifft les Poètes à la neceffité d'inventer non 
feulement les nopis, mais auffi les avantures de leur 
Théâtre. De forte que la Comédie n'étant plus qu'u- 
ne production de refprit , reçut des règles lur le mo- 
dèle de la Tragédie , & devint la peinture & l'imita- 
tion des aélions de la vie commune. Alors la repre- 
fcntation en fut entièrement feparée , & tout ce qui 
fefaifoitfur le Théâtre, étoit confîderé comme une 
hiftoire véritable , à laquelle ni la République , ni les 
Spedateurs n'avoient aucune part. On choifilfoit des 
avantures que l'on fuppofoit être arrivées dons des 

Îpais tort éloignés , avec lefquds la ville , oîi fe faifoit 
a reprefentation , n'avoit rien de commun. On pre- 
noit un tems auquel les Spedateurs h'avoient pu être, 
les Perfonnages ne prenoient aucun intérêt dans les af- 
fairçs dp ceux qui les venoient voir , ni dans la focic- 
té publique, & paroiffoient agir feulement par la con- 
îideration des chofes dont le Théâtre portoit l'image. 
Ainfi r AéHon Théâtrale & la reprefentation n'étoient 
plus confondues; parce qu'elles n^avoicnt plus rien de 
commun. Et voilà ce ^n{ fit la nouvelle Comédie » 
dont Terence nous a donné des modèles. Auffi ne 
verra-t-dn pas qu'il fc foit emporté à ce dérèglement, 
ni qu'il ait mêlé la Tcprefentation aux adions qu'il 
îmitoit dans fes Poëmés , (a) o« s'il l'a fait, c'eit iî 
rarement & fi légèrement qu'il n'en eft pas fort blâ- 
mable. Plaute qui étoit plus prés de la moienne Co-. 
înedie, n'a pas été fi rcgdiçr , ^ s'eft abandonné tant*' 

> dç 
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de fois à ce defordre , que la leôure en devient im- 
portune, & fouvent embarraffe le fens, & détruit les ' 
grâces de fon Théâtre, (a) Dans fon Amphitryon Ju- 
piter ell fuppofé dans la Ville de Thebes au temps de 
la nai (Tance d'Hercules : & quand il paroît fous la 
forme d'Amphitryon , il dit aux Spéculateurs: Je fuis 
Jupiter , & me change en Amphitryon quand il me platt» 
paroi jjant ainfi et pour f amour de vous , dit-il aux Spec- 
tateurs , a/in de continuer cette Comédie & pour l*amour 
d^Akmene , afin qu*eile foit reconnues innocente. Où l'on 
voit qu'il mêle l'intérêt des Speéhteurs avec celui des 
Adeurs, & fait un affemblage des Romains qui é- 
toient prefens avec des perfonnes que l'on fuppofe 
agir en Grèce. La même faiite eft encore dans la Scè- 
ne deuxième du premier Aéte de la même Pièce. Ce 
qui certainement eft ridicule de feindre Jupiter & 
Mercure à Thebes vifibles feulement à ceux du Palais, 
parler en Comédiens dans la ville de Rome, à ceux 
*jui les voyent fur le Théâtre; c'eft confondre Tintel- 
ligence des Spectateurs, en les contraignant de s'imagi- 
ner un homme double , & de diftinguer en lui des 
fentimens & des paroles bien contraires fans aucune 
raifon apparente. On fouffire bien qu'un Aôeur s'in- 
terrompe quelquefois pour demander filence , parxrc 
que Ton conçoit aifcment en ces rencontres , que c'eft 
Bellerofe ou Mondory qui parle , & non pas un Dieu 
ou un Roi; fevoix, fa contenance & le fujet pre- 
fent en donnent bien diftinâement la connoiflànce^ 
Mais' quand un homme parolt à nos yeux slvec;le 
nom , l'habit , les paroles , le gpfte & les fentimens 
d'une autre perfonne qu'il reprefente,& qui porte des 
yeux à l'efprit une image toute autre «que ce qu'il eft, 
on ne le doit plus confiderer, & il ne doit plus agir 
autrement, & fon déguifement doit faire imaginer 
véritable ce qu'il reprefente. C'eft-pourquoi tout ce 
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qui retourne du déguifçmcnt à ce qu'il eft en effet; 
le rend autre qu'il ne doit paroître , confond les pen- 
fées de ceux qui le regardent , & qui n'attendoieut de 
lui que des chofes convenables à la perfonne dont il 
avoit pris l'apparence. 

Dans PAulularia Euclion^eft en la ville d'Athè- 
nes {a) , OÙ il a été volé , & cherchant celui qui avoit 
emporté fon Threfor , il dit plufieurs chofes qui té- 
moignent fon inquiétude 6c fon defeipoir : fur quoi 
les Spedatcurs s'étans pris à rire , il fc tourne vers 
eux , & leur dit : Dt quoi riez-vous f je vous connais 
tous , é^ fai bien qu*ily a parmi vous beaucoup de Lat" 
rons. En quoi eft une faute fignalée; car lors qu'Eu- 
dio éioit en cet état dans Athènes» les Romains ne 
^*y trouvèrent pas préfens pour en rire » & moins en^ 
core pour être foupçonnex d'avoir parmi eux celui 
qui l'avoit dérobé. 

C'eft encore la même faute que ce Poëte a faite 
dans le ip) Pœnuius où des Avocats ayant dit qu'il 
taut exammer Por qu'on leur préfente , Agoraftodes 
répond : Voyez c'eft de for ^U CoUbifcus ajoute en fç 
tournant aux Speétateurs , ow^ , Menteurs , mais de / V 
de Comédie ,' dont on engraiffe les Bœufs en Barbarie , qui 
néanmoins doit pajfer pour bon or en cette Pièce » ce que 
e trouve fort impertinent; car ni les Speébteurs, ni 
es Lupins dont fe feifoit cette monnoie de Théâtre, 
comme on y emploie maintenant les jettons , ne doi- 
vent pas être mêlez dans l'intrigue de cette Comédie. 
On p^ut remarquer ce même dérèglement dans fes 
Bacdiides, Aâe premier, Scène féconde. En la C//^ 
tettaria , Scène féconde ; dans le Mercator auffi Sce-^ 
ne féconde , dans la Moftellaria auffi Scène féconde , 

Aae 

(«) ^B, 4« 5^. p. Quid ridttis , mvi êmnts , feh fiirts tjfc hîp 
€$mfimrt», 

(v) %AS, 3. Se, 2. t/ég, %Agkt, infpkitt , éunrum tft, Cèl, Vr$fkc^ 
t^y^9éS9rts^ Cimiium mécerasê Im pjmgmi fum êun fi Barbana 
m^, Vvrùm éU bâm rem é^wuUim Flùdpptm tf. 
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A<^e premier » 6c Scène féconde , Aâe cinquième^ 
Dans les Menechmes , Ade quatrième , Scène troi- 
iiéme. Dans le Pfsuiloius Ade fécond , Scène qua- 
trième. Dans le même Pœnulus Aète cinquième, Sce-r 
ne féconde. Dans le Perfe Ade deuxième , Scène 
troiiième. Dans le Rudms Afte troifiéme , Scène, 
fixième. Dans le Stkus Aâe cinquième. Scène troi- 
fiéme. Dans le Trintmmus Ade troifiéme. Scène fé- 
conde. Dans le Truculentus , Ade premier , Scenei 
première, & Ade fécond. Scène ûxieme, & en quel- 
ques autres endroits. 

Mais il y en a deux où cette raillerie ne doit pas 
être condamnée , parce qu'elle elt fort agréable & 
qu'elle n'entre point dans le corps du Poème. C'cft à 
Ja fin du PfeuMusy où ce drolle d'Efclave ayant prié 
Ballio de venir boire avec lui , Ballio en le fuivant, 
lui dit: {a) Que ne pries- tu aujji ces Spe^atturs} A 
quoi Pfcudolus réplique : Ils nmt pas accoutumé 4fe 
me prier , ni moi eux \ mais fi: vûus,voukx, , Me^fieurs^ 
témoigner que nôtre Troupe & cette Comédie vous ont^can* 
tentez , je vous prierai pour demain ^ 

L'autre eii auffi à la fin du Rudens, où la bouffon- 
nerie eft encore bien divertiflante ; car Dsemones 
;iyant prié Labrax de foupcr ; il ajoute aux Speda- 
teurs : {b) Je vous en prier ois bien OMJji » MjeJJicurs , mais je 
n*ai rien a lui donner i il n*y jt rien de bon ni de fret » 
chez moi 9 & je veux croire que -vous êtes priez dejbuper 
en ville 9 mais sVlvous plaît donner vôtre appr^tbation à 
cette Comédie 9 je vousprie de venir tousfiuper chez moi, 

d'aw 

(4) Bâl.Ti ftqMf ^quin vcésSft&afrtsjîmuli Pf,Heret* mt ifii 
héUêd filent Vêcartf mqui tri» tg9 ifttt'^ Vitùm Ji Viltis af^laudtrt 
éttqut ap^ohafi hune grtgtm &'fabulam, in crafiinum V9t vHoh; 

{h) ffiudoU tA^, 5. Se, t, SptUatores vos qutijMe ad canam v«- 
eem , ni iâtmm nihii fim , nequê fit tfuicquâm ^HuQi dtmi , ntve 
sd€§ vêCéUts crèiâm vt tffi *d canam fords, Vtràm fi vlttis fUn- 
fiimfiAmU huit $Uirtim 4ar$p Cmiffitum tmnn vifiitttt éàmt U 
4PM# fitçdmm. 
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dCaujourithui en feize ans. Dans ces rencontres THil^ 
toirc du Théâtre étant finie , ce qui fe dit en rail- 
lant, ne s'y mêle plus, & ne peut plus confondre les 
idées des Spcdateurs. Ces difcours font pareils à ceux 
que la troupe des Comédiens, ou pour mieux dire, 
quelqu'un au nom de la troupe, faifoit à la un de h. 
Comedie,foit pour en expliquer quelque circonftance, 
ou pour railler , comme dans VAfinarïa , ks Captifs 
Se autres du même Auteur. 

Quant aux Tragédies, comme leurs fujets font plus 
tioblfes & la manière de les traiter plus férieufe ^ on ne 
les trouve point infedées de cette corruption • finon 
dans les Prologues d'Euripide , où fouvent le princi- 
pal AAcur , & qi^elquefois un Dieu fur fa machine 
fkit la. narration des chôfes arrivées devant l'ouvertu- 
re du Théâtre , aux Speétateurs & en leur faveur* 
Ce qu'on ne peut approuver félon mon fens; parce 
que bien fouvent toutes ces chôfes font affez claire* 
ment expliquées dans h fuite de la Pièce, tellement 
que tt qui doit faire un bel effet en fon lieu, n'eft 
plus qu'une redite importune , & quand les Poètes 
n'expliquent pas aflez bien leur fujet par la boudie & 
les adions de leurs Perfonnages , c'eft une feute qui 
ne doit point recevoir d'excufe , & ces Prologues 
font de mauvais fecours pour reparer par un difcours, 
qui t>e fait point partie du Poème , ce qui peut man* 
qucr au corps de la Pièce, & à la fuite des Intrigues. 
Sophocles n'en a jamais ufé de cette forte , & je 
ne puis confeiUer au Poëte de fe départir de fbn 
Exemple. 
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CHAPITRE VIIL 

Bi quelle manière le Poète doit faire connottre U 

décoration é* les AHions necejjaires dans une 

Pièce de Théâtre. 

LA plus notable différence, & qu'on peut nommer 
cflentielle , du Poème Epique , & du Dramati- 
que , cft que dans le premier le Poète parle feul , les 
perfonncs qu'il introduit pour feirç des récits ne par- 
fans que par fa bouche j c'eftlui qui dit, que ces Gens- 
là .fâifoient tels difcours, & non pas eux qui Vien- 
nent pour les faire. Mais dans la Poèfie Dramatique , 
il n'y a que les Perfonncs introduites par le Poète , 
qui parlent, fans qu'il y prenne aucune part, & dans 
toute l'aétion Théâtrale il ne paroît non plus que fi 
les AAeurs étoient en' vérité ceux qu'ils reprefentent, 
& qui n'avoient pas 43efoin de fon minifterc pour 
s'expliquer non plus que pour agir. C'eft-pourquoi 
dans l'Epopée le Poëte décrit toutes les chofcs qui 
peuvent donner quelque grâce à fon ouvrage , quand 
& de quelle manière il lui plaît : s'il veut faire con- 
noître un temple ou un Palais , il en fait l'architeélu- 
re telle qu'il fe la veut imaginer 5 s'il feit un Naufra- 
ge, il emploie autant de vers qu'il juge à propos pour 
dépeindre la tempête , la frayeur des Matelots , les 
cris des Mourans , la confiance & la compafSon de 
fon Héros; s'il ordonne quelque pompe où paroiffe 
une Princefle dans un éqmpage de magnificence, il 
l'habille dejrétoffe & de la fa^on qu'il cltime plus 
convenabk à fon fujet, & pour le faire, il choifit 
l'endroit de fon Poëme qu'il croit le pouvoir fouffrir 
avec plus d'agrément , & plus de facilité. Mais dans 
le Poëme Dramatique , il faut que le Poëte s'expli- 
que par la bouche des Aâeurs : il n'y peut emploier 
d'autres moiens , &'n'oferoit pas lui-même fe mêler 
'avec eux pour achever l'explication des chofcs qu'il 

ne 
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ne leur auroit pas fait dire : Si un Temple ou un Pa- 
lais doit faire la décoration de fon Théâtre, il faut 
que quelqu'un des Aéteurs nous l'apprenne. S'il fe 
wit un Naufrage fur la Scène , il y faut quelques Ac- 
teurs qui pour l'expliquer, parlent du malheur de ceux 
qui periflent , & des efforts de ceux qui fe fauvenr^ 
S'il paroît quelque Perfonnage dans un habillement & 
un état extraordinaire , il en faut introduire d'autres 
qui le décrivent , fi celui-là ne le peut pas faire lui- 
même. Enfin toutes les chofes cjue le Poète met fur 
fon Théâtre , & toutes les Adtions qui s'y doivent 
faire , n'attendent point fon fecours pour être con- 
nues, elles doivent être expliquées par ceux qu'il y 
fût agir. Les Anciens, ont été fort réguliers ce fort 
judicieux en cette pratique; & les Modernes y ont 
fait des fautes fi groffieres, que leurs Ouvrages en 
ont été fort defeâueux en la reprefentation. Le Poë- 
mc Dramatique eft fait principalement pour être re- 
prefenté par des gens qui font des chofes toutes fem- 
blables à ceUes que ceux qu'ils reprefentent auroient 
pu faire; & auffî pour être lues par des gens qui fans 
rien voir, ont préfentes à l'imagination par la force 
des vers, les perfonnes & les adions qui v font intro- 
duites , comme fi toutes les chofes fe faifoient vérita- 
blement de la même feçon qu'elles font écrites. Or 
foit qu'une Comédie fe voie fur le Théâtre , ou feu- 
lement fur le papier, il faut qu'elle foit connue par 
les Speétateurs, & par ceux qui la lifent. Elle ne peut 
être connue par les Spedateurs , finon autant que les 
Afteurs la feront cônnoître en parlant; & ceux qui 
la lifent, n'en peuvent avoir aucune connoiflance fi- 
non autant que les vers la leur peuvent donner , fi 
bien que toutes les penfées du Poëte , foit pour les 
décorations du Théâtre , foit pour les mouvemens de 
fcs Perfonnages , habillemens & geiles neceffaires à 
l'intelligence du fujet, doivent être exprimées par les 
vers qu'il foit reciter. 
A cela peut-être , on me dira que nos Poètes ont 
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accoutumé de faire repafler leurs Pièces en leur pré- 
fence , & d'avertir les Comédiens de tout ce qu'il 
faut fkire; mais cela ne peut pas empêcher que la re- 
prefentation ne fouôre beaucoup de dé&uts , parce 
que les Comédiens font fouvent affez negligens, pour 
ne pas exécuter exadement ce que le Poète leur or- 
donne, & que chacun d'eux» ne s'attachant qu'à fon 
roUe, ne croit pas qu'il foit neceflaire de faire toutes 
ces obfervations , dont il ne voit pas le rapport avec 
le relie de la Pièce. Mais quand ils feroient aflez Ibi- 
gneux pour bien exécuter toutes les inftrudions du 
Poète, comment pourront faire ceux qui voudroient 
reprefentcr ces Comédies fans lui, ou qu'il ne pourroit 
pas inftruire, pour en être trop éloigné, fi les vers ne 
leur apprenoient ce qu'ils auroient à faire ? Comment 
connoîtroient-ils le lieu de la Scène & la décoration, 
les habits des Perfonnages, les aétions importantes, 
& tant d'autres circonftances qui doivent contribuer 
à l'intelligence du fujet, & à l'agrément de la repre- 
fentation ? Les Tragédies à*JE[diylc ont été fouvent 
remifes a|)rès fa mort fur le Théâtre d'Athènes avec 
beaucoup de fuccez. («) Celles de Plaute furent jouées 
dans Rome fans lui, & comme il efl vraifemblable 
après qu'il eut perdu la vie. Et nous avons vu fur nô- 
tre Théâtre des Poèmes Anciens dans le même ordre 
& avec les mêmes ornemens que du temps de leurs 
Auteurs. Ce qu'on n'eût pu faire néanmoins dans A- 
thenes , dans Rome , ni dans Paris, fi les Poètes ne 
fe fuffent fort bien expUquez dans les récits par leurs 
Adeurs , & ce feroit une penfée bien extravagante 
de nous réduire à la neceflité de les déterrer pour ve- 
nir eux-mêmes faire repaffçr leurs Pièces. 

Je fai bien auffi que poi^r fecourir l'intellîgence des 
Leâeurs, plufieurs de nos Poètes ont mis dans l'im- 
preffion de leurs Ouvrages des Notes qui apprennent 
ce que les vers ne difent point. Par exemple : Jcipa- 

rçît 

(«) PiW^. m Câfin. 
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fvft m Temple ouvert i ici Je découvre un Palais otné de 
é/iverfes cohnnes &fuperbement bâti. Ici les ASieurs [e 
doivent ajjeoir en tel ordre* Ici cet Amant pajjionné baifè 
la main a fa Maître ffe» Ici le Roi parle à l'oreille de /(m 
Confident, Ici le Prince fort en colère > & mille autres 
obfervations que le Poète veut rendre neceflaircs aa 
fujet & qui ne fe lifcnt pourtant en aucun endroit de 
fa Pièce. Mais en ces Notes c'eft le Poëte qui parle , 
& nous avons dit qu'il ne le peut feire en cette forte 
de Poëfic. 

Davantage c'eil mêler de la profe parmi. des vers, 
& de la profé affez mauvaife , froide & incommode. 
Encore cft-il vrai que ces Notes, interrompant la lec- 
ture , interrompent la fuite . des raifonnemens & des 
paffions; & divifant l'application de l'efprit des Lec^ 
teur^ , diffipent les images qulls commençoient à for- 
mer par rintelligence des vers , refroidiflent leur at- 
tention, & diminuent de beaucoup leur plaifir. 

Mais il y a plus , le Poëte doit faire parler fes Ac- 
teurs avec tant d'art , qu'il ne foit pas même neceflai* 
re de marquer la diflindion des Adtes & des Scènes-, 
ni même de mettre les noms des Entreparleurs. Et je 
n'en veux point d'autre preuve, finon , que quand un 
Adeur vient fur le Théâtre pour parler, le Poëte n'en 
vient pas dire le nom, il faut qu'on le découvre par 
la fuite des adions ou des paroles, & pour y avoir 
itanqué, i'ai vu des Pièces, dont il fepaflbit deux 
& trois Ades auparavant qu'on fcût le nom du Hé- 
ros, fon pais , ni fa qualité, & fans qu'il fût necef- 
faire de le cacher : car il arrive quelquefois que le 
nom & la condition de quelque Aéleur principal, ne 
doit pas être fceu; mais il faut; toujours en ces occa- 
fions qu'on fçache au moins , qu'il eft inconnu. Et 
j'ofe dire que les Anciens ont en cela travaillé fi fagc- 
mcnt, que fi on m'avoit donné une Tragédie de So- 
phocle ôc d'Euripide, ou bien une Comédie de Te- 
rence & de Plaute ( car jïfchile étoit encore un peu 
dans le dérèglement , 6c Seneque n'a point connu 

l'Art, 
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l'Âtty 5c Ariflopbane s'eil entièrement abandonné aux 
dcfordres de la vieille & moienne Comédie) Je dis 
donc que A j*àvois en inain un Poëmc de l'un de ces 
quatre que j*ai nommez, fans titre , fans dîftincStion, 
l^ns aucuii nom d*Adeurs , 5c fans aucim caraâere 
qui les bût faire connoître, ni la Icparation des Ac- 
tes , 5c là variété des Scene^ ; je découvrirai d'abord 
5c fans aucune peine, le nom, la qualité, les habits» 
réauipage, ks geftes, 8c ks intérêts de tous ceux qui 
parient, ce que chacun doit dire, le lieu de la Scené 
5c fes décorations , l'étendue du Poëmc* 5c tout ce 
qui doit foire partie de Tadion Théâtrale : tant il eft . 
Vrai que dans ime Piécie régulière tout y doit être auï^ 
û facilement coiinii de FËfprit, que des yeux. Et 
tout Poëiiie Dramatique qui ne pbura fe faire connoî-î* 
trc de la forte, eil affurement pçfe«^i^ux. 

Pour y bieii téiiflSj- hç^momà , il ne fc faut pas 
feulement contenter de mtt dire ce qui doit èttt con- 
clu; il faut que ce foit avec adrcfle, 5c trouver eh la 
bouche de l'Aéleur un prétexte qui ferve fi raifoniu- 
blement à rejtt)liquer, que la pçnbnne qu'il repréfcn-^ 
te , ait pu trraifemblablemeht le dire. 

Quelquefois là furprifc d'un Aâcur cli ëft un 
Inoien fort agréable , comme dans le CureuRo de 
Plante , où Paliiiure eH furpris , 5c s'étonne de voit 
Phedromè fortir de û niaifon devant le jour avec mi 
ilambeau, 8( fuivi de vakts chargés de cruches plei- 
nes de vin. 

D'autrefois on y emploie la compaffioh qu'on doit 
avoir de l'état nulheureux d'un autre Aâeur , com- 
me Eleélre dans Euripide fkit connoître que fou frère 
ëtoit devant la porte du Palais couché fur un ht, en- 
velopé de fon manteau, 5c s'agitant aved beaucoupi 
d'inquiétude. 

On le peut faire auffi par manière, de raillerie ,com^. 
lïie dans le Trinummus dp Plante , lors que Charmi-» 
des pour expUquer le grand chapeau d'un fourbe de^ 
{uife en foUut, dit: Ji îroi fue ctt bommt êfi dé Urs' 

Tm. /. " D éé 



5Ô LAPRATÎQUE 

ge des Champignons ; car il eft têut €oin*€rt defifttél 
Ou bien on peut feire que des Aâeurs fe montrent 
l'un l'autre une diofe extraordinaire» comme dans le 

Sremier Aâe du Riukm de Plaute, ou par cette ad- 
refle on connoît , que des gens ont fait naufirage ; 
Su'il y en a qui nagent encore pour fe fauver; que 
eux femmes font feules dans ime petite barque; que 
ks flots les jettent fur lé fable; qu'elles tombent 8c fe 
relèvent ; 6c qu'enfin elles fortent de la mefr avec 
beaucoup de peme. 

Il arrive auffi bien fouvent, qu'en faifant les Ac- 
tions, les Perfonnages s'en expliquent ingenieufement, 
f omme Pojyphemje Ôc les Satvres beuvans 6c s'eny- 
vrans dans Euripide ; 6c Mnefiloque écrivant une let- 
tre dans les Baccbidts de Plaute. 

Souvent latmt uu Ââetlr en fe fkhant donne à con- 
nottre ce qu'un autre Êiit, comme dans la Cafine^ oti 
Oeoftrate en colère, fiât voir que fon mari la caréfle 
avec la main» pour la remettre en bonne humeur.. 

Tantôt la joie fert de motif pour obliger un Ac- 
temr d'expliqticr ce qui fe pafFe i tantôt iFadmiration; 
d'autrefois un commandement auquel on obéît, ou 
bien une demande raifonnable , pourquoi les diofes 
font ou fe font de telle forte : enfin toutes les voies 

2uer£4^rit du Poète peut ingenieufement accommo- 
er à foi^ fujet , 6c dont je n'eftime pas neceflàire de 
rapporter id davantage d'exemples qui fe rencontrées 
ront par tout chez les Anciens , à l'ouverture de leurs 
livres. 

Ce n'eil pas qu'il Mie entrer dans le détail des cho- 
fes ou des aâions, ni s'anéter à des minuties 6c à de 
Ipgeres drconftances, qui ne donnent ni force ni grâ- 
ce au Théâtre \ parce que ce feroit contraindre le» 
décorations, qu'il faut toujours faire conformément à 
la Pièce , 6c tomber dans le dé&ut que Scaliger (a) a 

tort 

(4) Mtiité^ mUlU vtrfimm mftrrifêpf nâmfiffàUkpmd an^mO 
44 iiisirfM», êm$i iUim m %jmimt mm mtn$f$ ^sfMMMVf m^ 
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fort bien raai*qti6 en Pàlingoiius, des oeuvres du- 
quel on pourroit dter plufleurs milliers de vers, hm 
tien ôter de neccflàirer At encore en Attilins (Ir) qui: 
dégoûte autant dans les endroits qu'il pouflc à bout, 
comme il plaît dans le^ autres dû il fe modère: au lieu 
que Virgile (c) , pour éviter ces petites drconftances, 
comme n*étans pas toistvcnafblcs à la majcftë de la bel- 
le Poëfîe , s*eft contenté de dire , que Jupiter d'uilr 
branlement de tête fait trembler tout leCief, fans par* 
1er ni de fes foùrcils froncés , ni de fcs cheveux émus^ 
car il faut que les Tragiques foient iiîffi modérez ôc 
auffi circonfpeds que ce grand Maître. 

Mal à propos le Poëte feroit une defcripdon exaâé 
desCdlonnes ; des Portiques, deà Omcmens & de 
toute l'Architeéhire d*un: Temple ^n'û auroit mis fur 
la Scène i 11 fuflSt de foire connoîtrc en gênerai qudle 
en cft la Decorationj dont il fout hiffcr là dilpoètiott 
particulière à Tàdrefle der Ingenieurs. 

Quand il pàrbît que les Atteurs fontdaiis un Jardin; 
iln'eft pas neceflaire d'en défignerJes cfpaliers , le 
compartiment du parterre , ni les différentes fleurs. 

Si on les met au bord d'une forêt , il ne fout pas fc 
mettre eh peine d'ajouter le nom des Arbres, ni le 
iiombre; toutes ces particularitez cha^ent le Poëme, 
& ne l'oment point, embarraflent les Speâateurs dans 
la croyance qnae ces defcriptions produiront quelque 
bel effet , & les dégoûtent quand ili voient que leur 
attente eft deçuë. 

D 2 Quand 

f«r prih tinùfiit éét éjfimêi , ^uam exbémfirU mmié^ W tmmmà 
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Quand néanmoins ces circonftances entrent éxni 
Ta^on Théâtrale & en font partie , non feulement OU 
lespeut expliauer, mais on le doit» comme àmsPU» 
d'Euripide» ou n'étant pas permis à des femmes d'en- 
trer dans le Temple d'Apollon » elles s'entretiennent 
fur les peintures qui en Éufoient l'ornement; & dans 
la Mojtellaria de rlaute»où Tranio Voulant perfuader 
i Theuropides fon Maître, qu'il àvoit acheté pour lui 
la maifon d'im de fes voifins» afin de tirer de ce bon 
vieillard quelque argent, fous ce {>retexté, lui en fiit ob- 
ferver l'avenue, le veftibule, les pilaftres, & quelques au- 
tres fmgularitcz qu'il faudroit neceffairement mettre 
dans les décorations pour repréfenter cette Comédie. 

n ne fiut pas auffi s'imaginer , que généralement 
tout ce qui fepaffe furie Théâtre, doive être ainfi 
particulièrement expliqué dans les vers; car il y a cent 
chofes qui font aifement entendues, étant fuppofées 
d'elles-mêmes par la nature de Taâion. Lors que le 
Poëte fait connoîtreque c'eft Horace qui parle, & 
qu'il efl Romain, il ne £iut point chercher d'artifice 
pour expliquer fes vêtemens, ni fëirc admirer la force 
& la generofité de fes fentimens; car il eft de la necef- 
fité de l'imitation, que cePerfbnnage foit vêtu & par- 
le comme un Romain* II n'^ a que les chofes & les 
a(Etions extraordinaires au fujet ëc aux Perfonnages 
qu'il Mie expliquer. Agamemnon parle fur la Scène» 
ce nul autre Aâeur n'en fait l'obfervation; mais il 
s'écrie dans fbn*Palais où on le poignarde , 8c auffi-tôt 
le Coriphée en parle pour le faire connoître; il en eft 
de même de Cljrtemneftre dans tEleSire^ ôc de deux 
filles qui invoquent dans Térence le fecours de Junon 
derrière la Scène oik elles accouchent» ce qui n'eûtpas 
été néceflaire d'expliquer fi tous ces Aâeurs n'euflent 
l>arlé en des lieux extraordinaires. Dans Plante Char^ 
mides eft un Grec, & fon habit n'efi point defîgné non 
plus que des autres Aâeurs, mais celui du fourbe qui 
contrefait un fddat venu de [bien loin » ne pouvoit 

pas être obmis » fans Jaiifer cette drcooftance impar- 
faite. . . Q^ 
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Ce qu'il ne faut jamais oublier à faire (^onnoître 
pour rintdiligcnce d'une Pièce, c*cft le Temps que le 
Poëte donne à Taffion Théâtrale, & le lieu de la Scè- 
ne. Ce font deux circonftances que le Poëte ne doit 
jamais fe difpenfer défaire bien entendre. Les Anciens 
Font toujours fait avec tant d'art quefouvent ceux qui 
lifent leurs Poèmes, ne s'en apperçoivent pas. Plante 
ouvre le Théâtre de fon Amphitryon à la fin delà gran- 
de nuit que Jupiter avoit encore faite pour venir voir 
Alcmene auparavant fon accouchemdbt. Ce qu'il fait 
connoître clairement par le difcours de Sofie qui fe 
plaint dei la première Scène de la longueur de cette 
3iuit , & dit en raillant: Qu^H croit qui P Aurore s\fi 
€nyvréi,& ûu*elk ne fe peut réveiller \ & fa Pièce finit 
devant le dîner, ce qu'on découvre par le comman- 
demçnt que Jupiter fous l'apparence d'Amphitryon 
fait à Soue,de prier Blepharon de fa part de venir dî- 
ner avec lui, après qu'il aura Êicrifié; car depuis cet 
ordre donné à Sofie , les évenemens font fi prompts 
qu'il eft afiez manifefte , qu'on ne dîne pas auparavant 
le dénouement de toutes les intrigues qui embarrair 
foient Amphitryon. 

£t pour le heu de la Scène, il ne faut que lire le 
Rudtns du même Comique avec fon CurculRo , les 
GreneUilles d'Anftophane, tAiax de Sophocle, 8c tou- 
tes les autres, où par une infinité d'adrefles les fingula- 
ritez du Ueu reprefenté par l'avant-Scène, font chire-, 
ment defîgnées. 

Souvent même les chofes ne s'expliquent pas quand 
elles fe font, mais long-temps après, fdon que le Poe- 
tç le juge plus commode à fon ibjet, & qu'il le peut 
faire avec moins d'afiredation,à quoi' Ceux qui luent 
les Poètes, ou qui veulent jouer des Comemes bien 
régulières • doivent foigneufement prendre garde. Je 
«n'en donnerai point d'autre exemple que celui deMoa- 
fieur Corneille en îon Andromède ^o^x lors que les ven» 
enlèvent cette jeune Princefle , Phinée eft renverfé 
d'un coup de Tonnerre > fans qu'il en foit rien dit ; 

D 3 ~ ~ mais 
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mais cda fe connoît dans TAde lurvai^t pu Phinée 
rendant tzHoxt de kt vioknoe des Qieux contre les èfT 
forts qu'il avoit faits pour fauvcr Andromède , dit 
qu'ils avpicnt été contrains de le renverfer par terre, 
ic de prendre l'occafion de Êi ch^tepour l'emporter. 
Mais pnifque je fuis tombé fur la coniîderation de ce 
Poëme orné de tant de Machines, je ne puis m'cm- 
pêchcr d'pbferver ici que toutes 4çs .décorations mer- 
veilleufcs , §(. les >^<5ions extraordinaires q^i font dans 
le trpifiémc jéjt dans le cinquiéaifs Aéle^ font fort 
adrpitemcttt cK0iquéçs. & ayec une dcUcateffe digne 
du Théâtre des Grecs. Ik Jaidin ^ui doit être au fé- 
cond Aôe , peut encore être fiq^ofé par le difcours 
Î[ui fe fait des fleurs , qu'Androniede & fcs Nymphes 
emUejQt cueillir p^ur Ê(ire une guirlande , ^uoi que 
rexpreflipn n'en foit pas bie|i daif'e; n^is pour ce fu- 
perbe Palais qui &ît la décoration du premier Aâe , & 
ce maçirfique Temple qui ^t celle du quatrième , je 
ne aoi pas qu'il y s|it use fcule .parole dont on le 
puiiTe apprendre , ic après ^s avoir lus » je fus obli- 
gé de recourir à l'ei^çation qui ;^ imprimée au de- 
vant de chacun Ade, fans laquelle je n'aurois point 
fceu ce que les décorateurs avoient fait, parce que le 
Poète ne m'avpit point apris ce qu'ils dévoient faire. 
Aulîi eft-il vrai qu'on peut mettre le Tçn^plc au pre- 
mier Aâe » & le Palais au «quatrième > ^s rien iaire 
contre l'ordre à^ Sujet , ^ uns rien changer aux vers. 
Voire même eft-il certain qu'au lieu de ces deux for- 
tes de décorations pnypeut mettre des Arbres, des 
Rochers, ou tout ce que l'on voudra. En quoi paroît 
b neceffité qu'il y a d'expliquer les décorations par 
les vers^ pouï joindre le fujet avec le Lieu,& les Ac- 
tions avec les chofes , & pour faire ingenieufement 
im Tout bien ordonné par une jufte liailbn de toutes 
IçS'Partics qm le compoient. 
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PRATIQUE 

DU THEATRE. 

LIVRE SECOND. 

CHAPITRE PREMIER. 

Du Sujtt. 

^ N faimorant ici ce que le Poëte doit &■ 
^ voir du Sujet d'usPoëme D»mUiquet 

Jue les Anciens ont nommé la Fatltt 
'. nous J'Hi/leire , ou le XmMa , je di- 
I ni feulement que pout les Sujets inven- 
tez , & dont on peut aufS-bien aire une 
Tragédie qu'une Comédie , s'ils netéUMcnt, c'eft 
h ftutc du Poiîte; mais foute fans excufe , fans pré- 
texte , & dont il ne fe peut jamais défendre : car mat 
naître de la matière autant que de la forme , on ne 
peut en Ttjettèr le mal fur autre diofe , que fur 6 
maiiTùlé imagiiuuioa, ou fut le d^)» ^ n conduis 
O 4 *« 
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te 5 mais pour le regard des Sujets tirez de rHifloiro^ 
pu de la Fable, il fe peut cxcufer, s'il eft obligé d'y 
çonfervey certaines, circonftances , ou par Tordre de 
quelque grand Seigneur, ou par quelque autre raifoti 
particulière qui lui feroit plus confideraole que la gloi- 
re d'être bon Poëte. Autrement , 6c s'il eft libre en 
f on choix , il fera toujours blâmé quand fon Ouvrage 
n'aura pas un bon fuccez : & il doit tenir pour cer- 
tain que d'une mauvaifc Hiftoire , l'Art en peut flaire 
une excellente Pièce de Théâtre : car s'il n'y a point 
de Nœud, il ei^ fera un; s'i} eft trop foible,il le for- 
tifiera; s'il eft trop fort, & prcfque indilToluble , ii le 
relâchera ; mais delà pks riche Hiftoire un mauvais 
Artifte en peut corrompre tellement les beautez, 
qu'elle-ne fera pas reconnpiflable. 

Davantage il ne éiut pas s'imaginer que toutes le^ 
belleç Hiftoircs puiflcnt heureufcment paroître fur la 
Scène, parce que fouvcnt toute leur beauté dépend 
de quelque circonftance,que le Théâtre iie peut lout- 
fiir. Et ce fut l'avis que je donnai à celui qui vou- 
ïoit travailler fur ks Amours deStratonîee & d'Anti^ 
çbus: c^r le fçd inddpnt cqnfiderable, eft l'^drefte du 
Médecin qui m pâffer devant les yeux de ce jeune 
Prince malade dépuis long-temps, toutes lesDame$ 
de la Cour , afin de juger par l'émotion de fon poulx 
celle qu'il aimoit , & qui caufoit fa maladie : & j'eitir 
me qu'il çft très-difficile de faire un Pôëmé Dramati- 
que, dont le Hçrqsfoit toujours au lit ^ ni de reprc- 
lenter cette circonftance; & qu'il y a peu de moiens 
de la changer en tellç forte que l'on cri pût confcrver 
les agrémens : oi^trç que le temps , & le lieu de la 
Sjcçiie feroient très-dimciles à reiicontrer ; car fi An- 
iiochus eft encqre au lit le matin, il ft^udra bien tra- 
vaillerj)ôur le faire agir d^ns le même jour. De met- 
tre a\ifu la Scène dans la chambre d'im Malade, ou 
devant fa porte , ceïane feroit guère railonnable. La 
Théodore qc Monfieur Corneille par cette même raï- 
Iqn n'a pas çu tout le fiicccz ni toute l'approbation 
• " ^ qu'çUç 
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ilifèllé mcritoit. C'eft ùîie Pièce dont la conftitution 
cft très-ingenicnfe , où Tlntrigue cft bien conduite & 
bien variée, où ce que THiftoirç donne, eft fort bien 
manié , où les changemens font fort judicieux, où les 
mouvement & les vers font dignes du nom de FAu- . 
teur. Mais parce que tout le Théâtre tourne fur la 
profdtution de Théodore, le Sujet n*en a pu plaire. 
Ce n*cft pas que les chofcs ne foient expliquées par 
des manières ae parler fort modeiles, 6c des adreâes 
1x)rt délicate^; mais il faut avoir tant de fois dans 11- 
magination cette facheufe avanture , 8c fur tout dans 
les rcdts du quatrième Aâ:e , qu'enfin les idées n'y 
peuvent être lans dégoût. Or il y a cent Hiftoires pa- 
reilles , & beaucoup plus difficiles à manier; 6c au 



CQntraîr^ il y en a de très-hcureufes , comme celle 
de Sçfmtt/be qui fe trouve veuve 6c remariée, qui 
perd fcs Etats & les recouvre en un même jour. Le 



choix donc qu'on en doit faire, c'eft de confiderer fi 
ime Hiftoire eft fondée fur Tune de ces trois chofes; 
ou fur tme belle Paffion, comme ont été h Mariane 
6c k Cii(*i ou fur une beÙe Intrigue, comme le Prinr 
ce déguîfé 6c /e Ckomedên ; ou fur un Speâacle ex- 
traordinaire , comme Çyminde ovt les deun Vieiimes\ 
Et fi THiftoire fouffic beaucoup de circonftances pa- 
reilles, ou que l'imagination du Poète en puiffe ajou- 
ter , il en rendra fa Pièce meilleure , pourvu qu il y 
conferve la modération : car bieii que le Poëme ne 
doive pas être dénué de Paffions , d'Evenemens , ni 
de Spedades ; il ne faut pas néanmoins le charger 
d'un trop grand nombre: parce que les Paffions vio- 
lentes chnuient les fentimens de l'Ame ^ quand il y 
en a trop, ou qu'elles durent trop; les Evenemens 
lafient 6c confondent la mémoire , 6c les Spedades 
font difficiles à faire jouer û foudainement , £uis y 
rien oiibli^* C'eftrpQurquoi ceux qui fe font efforcez 
de mettre en chaque Acte un notable Evénement 6c 
ime forte Paffion, n*en ont pas eu le fuccez qu'ils a- 
Toiçnt attendu : Se fi .l'on demande , quelle en peut 

D 5 être 
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être la mefure, je répondrai que c'eft le Jugement »8c 
qu'il peut arriver qu'un Poëme fera fi bien difpofé, 

2ue la préparation des Incidcns & la variété des Paf* 
on$ corrigera ce que le grand nombre peut avoir de 
defeâueux , & que Tintdligence des machines (qui 

Pourtant n*eil pas commune fur nos Théâtres publics) 
is fera jouer* û facilement que l'on pourrolt les re- 
nouveller à chaque Aâe , comme j'avois autrefois 
proDofé à M. le Cardinal de Ridielieu. -, 

On demande encore ordii^rcment en cette matîe- 
^rç, jufqu*à quel point il eft permis au Poëte de chan- 
ger une Hifloiye quand il la veut mettre fur leTJieatre, 
(n) Surquoi nouîj trouvons divers avis, tant chez les 
Anciens, que chez les modernes ; mais je tiens pour 
nioi qu'il le peut fii^ire non feulement aux ^conflaa* 
çes , mais encore en la principale adion ,pawvu qu'il 
falTc un beau Poëme : car comme il ne s'arrête pas au 
Temps , parce qu'il n'cft pas Chronologue, il ne s'at- 
tachera point à tz. Vérité, non plus que le Poëme B» 
pique, parce aue tous deux ne font pas Hiitodiens. Us 
prennent de l'Hiftoire ce ^ui leur eft propre, & y 
changent le refte pour en Ëiure leurs Poëmes , & c'eft 
une penfée bien ridicule d'aller au Théâtre apprendre 
l'Hiifoire. La Scei^e ne donne point les choies com- 
me elles ont été, mais comme elles dévoient Are» 
& le Poëte y doit rétablir dans le fujet tout ce qui 
ne s'accommodera pas aux legîles de fon Art, comme 
fait un Peintre quand il travaille fur un modelle de- 
feé):ueux. C'eft-pourquoi la mort de Camille par la 
main d'Horace ion frère , n'a pas été approuvée au 
Théâtre, bien que ce foit une avanture véritable, & 
j'avois été d'avis, pour iàuver en quelque jforte l'Hif- 
toire, 6c tout eniemble la bienfeance de la Scène, 

que 

(4) ^rifi. t. t;. fi»t/ mpit tmitihu Bfms PfSfm if^Mâm ffi 
pf offHmtnto f ijuéim UU ^mt âdumbrétam , tm UlmfiHMm , tirti ^âéd 
■féch qumm tfiwdunt, «x hifimU tmipemut TmwuK NâM qmâ dwà 
Hmtms f ^id tré^idi ipfi féàmmf Scai, i. i, (• z. 
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^qojs cette fiUe defefpeiée voKmt fon frère Tépée à U 
main, fc fût .précipitée diffus: ain|i elle fût morte de 
la main d'Horace , & lui eût été di^ne de compaffion, 
(Comme un ondbeureux Iimpccnt , THiftoire & le 
Théâtre auroient été d'accord» 

En un mot, THiftorien doit ncontcr fimpîcmcnt 
ce qui s'eft paiTé, j6c $'il en juge , il fait plus qu'il ne 
4pit. L'Epopée accroît tous les évenemens par de 
gnmdes iiéaons , où la veritp efl comme abîmée; ^ 
le Théâtre doit tout reftitucr en état de vraifemblanT 
ce & d'^rément. D eil bien vrai que fi THiftoire eft 
capable de toutes les grâces de la Poëfie Dramatique, 
iç Poëte lui doit conferver encore celles de la vérité; 
finon il a droit de fiure tout cedçr au deflein qu'il 
jdoit avoir de réiiflîr en fon Art. PJufieurs apportent 
.^u contfîûre le témoignage d'Horace qui dit : Qull 
fiutjuivre l*tftnion cùmi^une-i ou feinire des cbofis qui 
lui Joient conformes y mais en cet endroit Horace ne 
-parle point du Sujet , il traite feulement des n^œurs , 6c 
nous apprend (/i) qu'il ne fiiut pas donner au:^ AAeurs 
principaux des mœurs difiembtables à eux-mêmes, ni 
entièrement poignées de celles qu'ils ont dans l'opi- 
nion générale de l'Hiftoire , comme feroit de foire 
C^ar Boléro» 9 ou MçJJaUine chnfte. Ce que Voffius a 
fort bien remarqué dans fa Poétique , & je ne fai 
pourquoi on fe laiffe abufcr par des allégations foufles 
& appliquées toitt au contraire du feiis de l'Auteur. 
Ce n'eft pas qu'une Hiûoire connue , ou pour être ré- 
cente î ou de tout temps dans la bouche du vulgaire, 
pmfle foufirir de grands changemens fans de grandes 
précautions 5 mais dans ces rencontres je confeillerois 
plutôt au Poëte d'abandonner un tel Sujet , que de 
taire un mauvais Poème en voulant conferver la véri- 
té à laquelle il n'eft pas obligé , ou en tout cas d'en 
ufcr fi adroitement qu'il ne choquât point les fenti- 

mens 

(«^ Him Hêfâtimi mm dixijjîni Famam fefuere, ^utdpmiftet ad 
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tncns du peuple. Et fi Ton prend bien le fens d'ArIfla-' 
te , on trouvera qu'il n'eft pas contraire à cette opi- 
nion , & que les Anciens ont toujours fait ainfi. Je 
ne CToi pas même qu'aucune Hiftoire ait été traitée 

Î)ar Jcs Tragiques fans quelque notable altération. Po- 
idpre a des avantures bien différentes chez Euripide 
& chez Virgile. iKfchile îfeit précipiter Prpmethée 
tout vif dans les enfers d'un coup de foudrç, & pré- 
dire par Mercure que fon cœur y fera dévoré par un 
Aigle fans être confumé , à quoi la Fable reçue n'a 
point de rapport. Sophocle foit mourir -ff mon & An- 
tigone , mais Euripide qui avoit fait la même Hiftoi- 
re , les marioit enfemble , au contrjdre de ce qu'il 
avoit fait lui-même dans les Phéniciennes. Le même 
Sophocle dans VOedipe fait que locafte s'étrangle elle- 
même, & Euripide la fait vivre jufqu'au combat d'E- 
tçoçle & de Polinicç , & mourir de fa propre maia 
par un coup de poignard fur les corps de fes Enfsins. 
Seneque dans fon Oedii^e fait que locafte fe tuë lors 
de l'aveuglement d'Oedipe : ôc lui-même dansya 
Tbebaïde la fait revivre lors du combat ^e fes Enfans. 
UOreJîe & PEleêtre font contraires en beaucoup de 
circonftances très-importantes chez le même Poète. 
J-,cs uns font Orefte encore enfant lors de la mort 
d'Agamemnon , qui fut tué par Clytemneftre au re- 
tour de la guerre de Troye; & d'autres font qu'il a 
déjà tué Clytemiieftre fa mère , loi's que Menelaiis 
revient de cette guerre : ce qui nç peut avoir aucun 
rapport , ou bien il faudroit qu'Orcfte eût été jeune 
& vieil en même temps , ou que Menelaiis ne fût re- 
venu de Troye que pltjiieurs années après fon frère. 
Enfin les quatre Tragiques qui nous reftent,font tous 
differens dans la difpofitton des mêmes Hiftoires qu'ils 
ont mifes fur le Théâtre. VEleSlre d'Euripide , celle 
de Sophocle & les Cœpbores d'iEfchyle eh font la 
preuve invincible, il ne les ftut qu'examiner ; & j'ef- 
timc que les Tragiques anciens ont été caufe du grand 
defordre qu'il y a dans l'Hiftoire & dans la Chrono- 
logie 
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îo^c de ce vieux temps , que Varron appelle f$bum 
ieux i parce qu'ayant ainfi changé les évenemehs & 
Tordre des années, ils ont donné lieu aux Ecrivains 
qui fe font arrêtez à leurs Poëmcs comme à des Hif- 
toires , de fe contredire & de confondre la fable avec 
la vérité. 

Quant aux diverfes efpeces des Sujets , fans m'ar- 
rêter aux fimplcs & aux compofez, ni aux autres di* 
vifions commîmes d'Ariftote & de fcs Commenta- 
teurs, j'en mets de trois fortes. Les premiers font 
d'inddens, intrigues ou évenemens,lors que d'Aéle en 
Ade & prefque de Sceiic en Scène il arrive quelque 
chofe de nouveau qui change la fece des affaires du 
Theatte ; quand prefque tous les Aéleurs ont divers 
deffeins, & que tous les moiehs qu'ils inventent pouf 
les feire réiimr , s'embaraffent, fe choquent, & pro- 
duifent des accidens imprévus : ce qui donne une 
merveillcufe fatisfadtion auxSpeétateurs, une attente 
agréable, & un divertiffement continuel. 

Les autres font dé paffions, quand d'un petit fond» 
le Poète tire ingenieufement de quoi loûtenir le 
Théâtre par de grands fentimens, & que fur des ren- 
contres prefque naturelles à foh fuiet, il trouve occa- 
fion de porter fés Aéteurs dans des mouvemens no- 
bles, violens & extraordinaires: ce qui ravit les Spec* 
tateurs en faifant toujours fur leur ame quelque nou- 
velle impreffion. 

Les derniers font Mixtes , c'eli-à-dîre, mêlez d'in- 
ddens & de paffions, lors que nar des évcnemcns in- 
opinez , mais illuûres , les Aaeurs éclatent en des 
paffions différentes', ce qui contente infiniment les 
Spcôatexurs , quand ils voient tout enfemble des acd- 
dens qui les furprennent, & des mouvemens d'efprit 
qui les raviffent. 

Or il efl certain que dans toutes ces trois fortes de 
Sujets le Poëte peut bien réiiffir, pourvu que Toeco- 
nomie de fa Pièce foit ingenieufe ; mais voici la dif- 
férence que j'y trouve, les Sujets d'incidens d'abord 

font 
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font extrêmement agreaWcs , mais fî-tôt Qu'ils foné^ 
coni?ius,ils né touchent plus refprit,- parce qu'ils n'ont 
point d'autres grâces que la furprife ôc là nouveauté. 
Ceux de paffions durent plus long-temps, &nc dé- 
goûtent pas ii tôt , parce que la Puiffailce de TAmc 
qui en reçoit les impreffions , ne les garde pas lî long- 
temps, ni fi fortement, que la Metfioire fait les ima- 
ges deschofes; même ârrive-til fouveht qu'ils nous 
plaifcnt davantage en leè revoiant , parce que la fuite 
des Adions & l'œconbmie de l'Ouvrage occupant 
nôtre Imagination la première fois qi^e' nous le^ 
voions i nous fomtnes moins capables d'entrer dans 
les fentimens des Adeurs^ au lieu que ne tràvaillans 
plusaufujetj nous nous appliquons dàvalitege à ce 
qu'ils difent, & recevons plus tacileraent Iw impref- 
fions de leur douleur ^ ou de leur crainte. 

Mais il eft indubitable que les Mixtes fôtit les plus 
cxcellens; caries irtcidens renouvellent leurs agré- 
mens par les paffions qui les foûtiennent , & les paf- 
fions femblent renaître par les incidens inopinez de 
leur nature , bien qu'ils foient connus , He forte qu'ils 
font prefque toujours merveilleux , & qu^il faut uïi 
long temps pour leur faire perd^ toutes leurs gra* 
ces. 

Il ne faut pas oublier (& ce n'eft i^eut-être pas une 
des moindres obfervationà que j'aye ftite fur les Pièces 
de Théâtre) que fi le Suîet n'eft conforme aux mœurs 
& aux fentimens des ^eftateurs , il ne léiiffiraja- 
înais, quelque foin que le Poète y emploie & de quel- 
ques ornemens qu'il le foûtienne ; car les PoiCities Dra- 
matiques doivent être diflferens félon les Peuples dc- 
:vant lefquels on les doit reprefenter; 8r de là vient 
que le fuccez n'en eft pas toujours pareil, bien qu'ils 
ioient toujours femblables à eux-mêmes. Ainfî les A- 
theniens fe plaifoient à voir fur leur Théâtre, les 
cruautei & les malheurs des Rois , les defaftres des fa- 
milles illuftres , & la rébellion des Peuples pour une 
mauyaifc ^âipn d'un Souverain ; parce que l'Etat 
'* • dans 
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dans lequel ils vivoient, étant un gouvernement Po« 
pulaire» ils fe vouloicnt entretenir dans cette çroian- 
ce, que la Monarchie eft toujours tyrannique, dani 
le deiTeiii de faire perdre à tous les Grands de leur Re- 
publique lédefir de s'en rendre Maîtres, par la crain-^ 
te d'être expofei à la fureur de tout un Peuple , ce 
que l'on eftimoit juftc: au lieu que parmi nous le ref- 
pcd 8c Famour que nous avons pour nos Princes, ne 
peut permettre que l'on donne au Public ces Speda- 
des pleins d'horreur ; nous ne voulons point croire 
que les Rois puiflent être mechans, ni foufirir que 
leurs Sujets, quoi qu'en apparente mal-traitex, tou- 
chent leurs Perfonncs facrées, ni fe rebellent côiitre 
leur PuilTance, non pasînême enpdnture; & je ne 
croi pas que l'on puiffe faire aflàffiner un Tyran fur 
liôtre Théâtre avec applaudiffemcnt,Cm» de tres-figna- 
lées précautions , comme par exemple , Si le légitime 
héritier fe faifoit reconnoître , fon peuple fe pourroit 
foûlcvcr pour le rétablir dans le Thrône , & fe van- 
ger des maux qu'il aurpit endurez fous la tyrannie d'un 
ufurpateur; mais h feule ufurpation contre la volon- 
té des Sujets ne feroit pas alfez confiderable pour fai- 
re mourir fans quelque horreur un Souverain par la 
main .des rebelles ; ce que nous avons vu par expé- 
rience dans le TtmoUony que nulle raifon d£tat, de 
bien public , d'amour envers ia Patrie , ni de gene- 
rofité , ne put empêcher d'être confîderé commie le 
meurtrier de fon frère & de fon Prince ; & j'eftime 
celui .qui n'a pas voulu fiîre mourir Tarquin (a) fur 
la fccne , après l'outrage qu'il a fait à Lucrèce. La 
cruauté d'Alboin a donne de l'hoireur à la Cour de 
France , & cette Tragédie , quoi que foutenuë de 
beaux vers & de nobles incidens , fut généralement 
condamnée. 

Nous avons eu fur nôtre Théâtre Xmihtr de Mon* 
fieurduRyer, ornée dç divers évenemcns» fortifiée 

.de 
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de grandes pallions, & compofée avec beaucoup d'artj 
mais le fuccez en fut beaucoup moins heureux à Pa^ 
ris qu'à Rouen: & quand les Comédiens nous en di- 
rent la nouvelle à leur retour , chacun s'en ^étonna 
fans en connoître la caufe ; mais pour mol j^eftime 
que la ville de Rouen , ^tant prefque toute, dans lé 
trafic i eft remplie d'un grand nombre de Juifs , les 
ims connus & les autres fecrets, & qu'ainfi les Spedia- 
teurs prenoient plus de part dans les intérêts de cette 
jPiéce toute Judaïque par la conformité de leurs mœurs 
& de leurs penfées. 

Autant en pôuvons-hoùs dire des Comédies; car 
ies Grecs & les Romains , parmi lefquels la débauche 
des jeunes gens .avec les toùrtifanes n'étoit qu'une 
galanterie , îoufFroient volontiers & fe divertînoient 
au Théâtre i par les intrigues & les difcours des fem- 
mes publiques, par les pratiques de ces miniftrcs dé 
débauche autorifez par les loix : ils prénoient plaifir à 
voir , & des vieillards trompez pour en tirer de l'ar- 
gent, ôc les fourbes des Efclaves en faveur dé Jéùrs 
jeunes Maîtres. Les malheurs des premiers les émou- 
voient à compaffion par la connoiffance qu'ils avoient 
de ces avantures; Us y étoient fenfibles , parce qu'ils 
y étoient fujets; & lès fbupleffes des autres les inftrui- 
f oient pour fe défendre de pareils tours : au lieu que par- 
mi nous toutes ces chofes font naàl' reçues, ou du 
inoins paroiflent froides ôc fans agrémens , à caufc 
que l'honnêteté de la vie Chrétienne ne permet pas 
aux perfonnes de condition honorable , d'approuver 
les exemples du vice , ni de s'y plaire ; & les règles 
dont nous gouvernons nos familles, ne cohnoiflent 
plus les fineSes des ferviteurs, ni la iieceffité dé nous 
en défendre. 

C'eft pour cela même que nous voyons dans la Cour 
de France les Tragedids mieux reçues que les Comé- 
dies, & que parmi le petit Peuple les Comédies, & 
même lés Farces 5c vilaines bouffonneries de no$ 
V Théâtres, font tenues plus divertiflantcs que les Tra- 

gediesé 
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gedics. Dans ce Roiaume les perfonncs, ou de naif- 
iance , ou nourries parmi les Grands , ne s'entretien-^ 
nent que de fentimcns généreux , &,ne fe portent 
qu'à de hauts defifems , ou par les mouvemens de la 
vertu , ou par les emportemens de l'ambition ; de 
forte que leur vie a beaucoup de rapport aux repre- 
fentations du Theatire Tragique; Mais la Populace 
élevée dans la fange, & entretenue de fentimens & 
de difcours deshonnêtes , fe troiive.fort difpofée à 
"recevoir pour bonnes, les méchantes bouffonneries de 
nos farces , & prend toujours plaifir d'y voir les ima- 
ges de ce qu'elle a accoutumé de dire ô^ de faire. Et 
cela ne doit pas être feulement obfervé dans le fond 
de la principale adion du Poëme, , mais encore ea 
toutes fes parties: & fur tout dans les paflions , com- 
me nous le dirons encore, lors que nou? eu traiterons 
particuherement : car s*il y a, quelque AAe ou quel- 
que Scène qui n'ait pas cette conformité de, niœurs 
avec les Spedateurs, qu par le fujet, ou par les fen- 
-timehst çn verra auffi-tô^t rapplaudiflement cefTer, & 
le dégoût naître dans leurs âmes, fans même qu'ils 
en fçachent la caufé : car il eft du Théâtre comme 
•de l'Eloquence , les pçrfeélions & les défauts n'ea 
font pas moins feniibles auxignorans (^u*aux Sçavans» 
bien que la raifon ne leur en foit pas également con- 
nue* 



-♦- 



CHAPITRE IL 

De la Vraifemblati/cc^ 

Oici le fondement de toutes les Pièces dii 
Théâtre , chacun en parle & peu de gens l'en- 
tendent; voici le earaélere gênerai auquel il faut re- 
connoître tout ce qui s'y pafle: en un mot la Vrai- 
fcmblance eft , s'il le faut ainfî dire , Teflcnce du Poè- 
me Dramatique , & fans laquelle il ne fe peut rien fai- 
re ni riçn dire de x.ai(onnable fur la Scène. - 
Tom.!. ' E " C'eft 



V 
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Cert- une Maxime générale , que le Vrai n'eft paf 
le fujct du Théâtre , parce qu'il y a bien des diofes 
véritables quin'y doivent pas être vues, & beaucoup 
GUi n'y peuvent pas être reprefentées : c'eft-pom-quoi 
oyncfius (a) a fort bien dit que la Poëfie & les autres 
Arts qui ne font fondés qu'en imitation, ne fuivent 
pas la vérité, mais l'opinion & le fentiment ordinai- 
re des hommes. 

D eft vrai que Néron fit étrangler fa mère , & lui 
ouvrir le fein pour voir en quel endroit il avoit été 
porté neuf mois avant que de naître; mais cette bar- 
barie , bien qu'agréable à celui qui l'exécuta , feroit 
non feulennent horrible à ceux qui la verroient, mais 
même incrôiable , à caufc que cela ne devoit point 
arriver; & entre toutes les hîftoires dont le Poète vou- 
dra tirer fon (ujet , il n'y en a pas une , au moins je ne 
croi pas qu'fl y en ait , dont toutes les drconllances 
ïbient capables du Théâtre, quoi que véritables , & 
que Ton y puifle faire entrer, fans altérer Tordre des 
luccès , le temps, les lieux , les perfonnes , & beau- 
coup d'autres particularités. 

Le Poffék n'en fera pas auffi le fujet, car il y a 
bien des chofes qui fc peuvent faire, ou par la ren- 
contre des caufes naturelles, ou par les avantures de 
la Morale, qui pourtant feroient ridicules & peu 
croiables fi eues étoient reprefentées. Il eft pomble 
qu'un homme meure fubitement, & cela fouvent ar- 
rive; mais celui-là feroit mocqufé de tout le monde , 
qui pour dénouer une Pièce de Théâtre, feroit mou- 
nr un rival d'apoplexie, comme d'une maladie natu- 
relle & commune , ou bien il y faudroit beaucoup de 
préparations ingenieufes. Il eft poffible qu'un homme 
meure d'un coup de tonnerre , mais ce feroit une 
mauvaife invention au Poète de fc défidre par là d'un 
'Amant qu'il auroit emploie pour faire l'intrigue d*une 
Comédie. 

n 

(s) ^9ef,mCâlpft, mm, ^ 72. idi$, fmif, gfh Uiz^ 
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: Il îi'y a dfinc quç le Vraifembiabk (m) qui puiiTe 
raifonnablement fonder, foûtenir & terminer un Poè- 
me Dramatique : cjs n'çft pas que les çhofcs véritables 
& poffibles foient ba^inies du Théâtre; mais elles n'y 
font reçues qu'entsmt qu'îles ont de la.vraifemblan- 
ce; ic for):e que pour Jcs.y faire entrer, il ftut ôter 
ou dianger toutes Ips çir(^onft^nce^ qui ii*ont point 
ce caraftere, & Tiuipriinçr a tout ce qu'on y veut re- 
prefcnter. i, ..... 

Je ne m'étendrai pis id 'fur la Vraifemblance ordi- 
naire & extraordinaire , . dont tous les Maîtres ont 
traité fort anaplement, & perfonnc n'ignore que les 
chofes impoffibles naturellement , deviennent polÛ- 
bles. ôc vraifemblabte« par puiflJuKC divii^c , ou par 
magie; & que la vmïemblance du Théâtre n'obngc 
pas à reprefenter feulcmenjt les chofes qui arrivent fé- 
lon le cours de la. Vie «tommune desihojoames; mai^ 
qu!felle pnveloppe en foi le Merveilleux y qiii rend les 
évenemens d'autaûîipluR iloble^ qu'ils font imprévus^ 
<ïuoi que toutefois traiiemHables. Ce que j'ai remar- 
qué, néanmoins en ccttc-matier^ , cft que peu de gen j 
ont, entendu jufques où va cette Vraâenablance :. car 
tout le monde a bien* cru qu'elle devoit être gardéo 
dans fa principale aétion d'un Poëme, & dans les in- 
cidcns.qui fe trou/vent fcnfibles aux plus groffiers; 
io^SjW n'a pas étélphis avant. Or l'on doit fa voir que 
ks moindres aâions jr^rcfentées au Théâtre , doivent 
ftre vrijifemblablcs ,jDu bien elles font entièrement 
dçfeftuçufes, & n'y .doivent point être, H n'y a poiiM: 
jd'aîHon. humaine tellement fimple ^ qu'elle ne foit 
^rccom^pagnée de pldieurs circonltances: qui la com- 
!]>otefi$> fomme font le temps , le lieu, la p^rfonne» 
la dignité» les deffeins, les moiens, ^h raifon d'a^- 
gir.o;!^ puis que le Théâtre en doit être une image 

(a} ttisèffi ^pnttt tntpfis ettam ComtUut Ajàmoium vtrifimilu^ 
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i parfaite, il faut qu'il la reprcfentc toute entiere>êcque 
2L VraifemblaïKe yfoit obfcrvéc en toutes fes parties. 

Quand un Roi parle fur la Scène , il faut qu'il par- 
le en Roi , & t'cft la circônftance de la dignité con- 
tre laquelle il ne peut rien faire qui foit vraifemblable, 
s'il n'y avoit quelque autre raifort qui difpenfat de cet- 
te première circônftance , comme s'il étoit déguifé. 
Je dis plus, cejloi qui parle fur le Théâtre félon fa 
dignité, fans doute étoit en quelque lieu, lors qu'il 
difoit ces chofes ; partant il faut qùè le Théâtre porte 
aufll l'image du lieu où il étoit alors: carO y a des 
(iofes que l'on ne peut dure ni foire vraifembl^bk- 
mcnt qu'en certains lieux, Auffi fout-il reprefenter & 
foire entendreen quel temps il paiioit : car il fout fou- 
vent changer de dSfcours félon le temps; & un Prin- 
ce, devant que de donner utse bataille, parlera tout 
autrement ^'il ne fera après qu'il l'aura gagnée ou 
perdue. Mais pour conferver cette^vraifemblance dans 
toutes les circonftances d'une a^on Théâtrale , il 
faut bien fçavoit les règles de-ce Poëme, & les prati-» 
quer; car elles n'enfeignent riert autre chofe qu'à ftn- 
dre toutes les |>arties d'une aâion vraifemblables , en 
les portant fur la Scène j pour en foire une image en- 
tière & reconnoiffable. 

A cela quelques-uns ont dit, que le fens coq^mun 
te la raifon naturelle fuffifent pour juger de toutes ces 
chofes , j'en demeure d'accord : mais il fout que ce 
foit un fens commun inftruit de ce que les hommes 
ont voulu foire fur le Théâtre, & de ce qu'il fout 
obferver pour en venir à bout : car fuppofons qu'un 
homme de bon fens n'ait jamais vu le The^^tre, & 
qu'il n'en ait même jamais ouï parler , il eft certain 
qu'il ne connoîtra j)as fi les Comédiens font des Rois 
& des Princes véritables , ou s'ils n'en font ^e des 
phantômes vivans; & quand il içauroit que tout cela 
n'eft qu'une feinte, & un déguuement , il ne feroit 
pas capable déjuger des beautçz ni des défouts de la 
pièce : il faudroit certes qu'il en vît plufieurs (se qu'il 

y 
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y fît beaucoup de reflexions pour connoîtrc ce qui fe- 
roit vraifembiablc , ou non. Ouï , certes, pour ju- 
ger parfaitement du Poëme Dramatique , il faut que 
cette raifon naturelle foit parfaitement inllruitc en ce 
genre d'image dont les hommes ont voulu fe fervir 
pour reprcfenter quelque aélion , & fçavoir precife- 
ment de quelle manière la vraifemblance peut être 
conlervée dans tous lès traits de cette peinture ani- 
mée 5 or cela ne fe peut acquérir que par un grand 
nombre d'obfervations faitcs'par un long temps & par 
plufîeurs pcrfonnes. Et c'eft de telles obfervations que 
les Anciens compofércnt Fart du Théâtre , dont le 
progrex fut fi lent, que depuis Thefpis qui le pre- 
mier ajouta un Adèeur au Chœur emploie feul autre- 
fois pour jouer l'ancienne Tragédie, il y a deux cens 
ans iufqu'au temps d'Ariftote, qui le premier en écri- 
vit fart , ou (jui du moins eil le premier dont les é-r 
critsfur cefujetfont venus jûfqu'à nous. Ccft-pour- 
quoi celui qui veut juger hardiment & fur le champ 
d'un Poëme Dramatique fans étude & fans reflexion , 
& qui Icpenfc faire excellemment, fe trompe fou- 
vent : parce qu'il eft bien diflScile qu'il puifle avoir 
naturellement & en prefence , toutes les confidera- 
tions qui doivent fervir pour en examiner la vraifem- 
blance, & fouvent il eft arrivé que des'perfonnes de 
bon efprit ont cru d'abord certaines avions du Théâ- 
tre fort julles & bien inventées , qu'après être inftruits 
ils ne trouvoient pas vraifemblables , & au contraire 
très-ridicules. 

Mais une chofc bien plus étrange , & pourtant trèff- 
veritable , j'ai vu des gens qui travailloient depuis 
long-temps au Théâtre , lire ou voir un Poëme par 
plulieurs fois fans rcconnoîtrc ni la durée du temps, 
ni le lieu delà Scène, ni la plupart des circonftan^ 
ces des aétions les plus importantes, pour en décou- 
vrir la vraifemblance. Heinfîus (a) , d'ailleurs très-fçar 

E 3 vaut 
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vant & qui nous a donné Tart de compofer la Tragë-' 
die , s*e« trompé jufqu'au point de croire que l'Am- 
phitryon de Plaute contenoit neuf mois , quoi quB ne 
foitpas-de huit heures, ou pour le plus eft- il renfer- 
mé entre le minuit & le midi d'un même jour. Vof- 
iius {b) , Tun des plus doéles de nôtre temps, & très* 
intelligent en la vieille Poëfie , écrit comme lui, <juc 
dans cette même Pièce , Plaute fait concevoir & naî- 
tre Hercules en une même nuit , encore quil foit 
certain qu'il le fuppofe. conçu feptmois auparavant, & 
que (c) Mercure le die en termes exprès par deux fois, 
Cefl-pourquoi jefuis.obligé d'avertir ici mesLedteurs, 
que de tout ce qu'a fait cet excellent homme, il n'y 
a rien dont .on fe doive tant garder que du troifiémc 
Chapitre de fon premier Livre , où il traite des er- 
reurs des Poètes , en voulant corriger les Anciens; 
car lui-même eft, tombé en de très-grandes. Scaliger 
(d) écrit par deux fois , que Promcthce chez ^fchy- 
[e , meurt d'un coup de foudre , & néanmoins il eft 
indubitable qu'il eft feulement enlevé durant Torage , 
& cela paroît affei par les difcours de Promethée , & 
même de Mercure qui le dit bien clairement. Il y en 
a qui ont lu & relu ^fchyle , & qui néanmoins 
ont été fi peu foigneux de faire reflexion fur la con- 
duite de fes Poèmes, qu'ils fe font perfuadez,& même 
(è) l'Auteur de l'Argument de fon ^gamemmn , qu'il 
ftit mourir cç Prince fur la Scène, encore qu'il foit 

affez 

'f«r âmplUrtfmt ffmetiiM Jliadêt ^Uâm Jimfhitfynu fit fm^dms s 
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aflez expliqué que le Chœur entend les cris & les plain- 
tes qu'il fait <{an$ fon Palais où on^ le) tue , 8c <|u'il 
prend la refolution d'y entrer pour fçavoir ce qui s'y 
paffe, dont il cft détourné par Vanivée de Clytem- 
neiftrequi vient conter cette adion funefte & cri- 
minelle qu'elle avoit commife de fa main. Beaucoup 
deSçavans ont dit que la troifîéme Comédie de Te- 
rencc contenoit deux jours ; Scaligcr , Muret, Vof- 
fius , le P. Membrun 8c d'autres l'ont ainû penfé; 
mais elle n'eft pas feulement de dix heures» comme je 
l'ai montré dans la première DifTertation du Terence 
jufiifê 5 ôc Monfieur Ménage qui n'a rien écrit fur ce 
fujct que pour contredire h vérité par malignité , n'a 
pas ofè lui donner plus de quatorze à quin?:.e heures; 
encore pour le faire a-t-il été contraint de pervertir 
Tordre des mois des Athéniens , afin d'abréger les 
jours 8c d'allonger les nuits , 8c de r^nverfer toute 
rœconomie de la nature, pour trouver quelque cho- 
fe à redire à l'œconomie de ce Poëme. J'ai vu des 
perfonnes que j'ai eu de la peine à defabufer de cette 
croiance , que dans VEMre de So^ocles , les Ptuc' 
nijjes d'Eunpide , 8c hs Nuées d'AriilQ^iane , l'unité 
de lieu n'étoit pas obfervée ; tant les vieilles erreurs 
nous ferment quelquefois les yeux , 8c tant il eil vrai 
qu'en cet art, comme en tous les autres, la connoif- 
iance des règles eft neceflaire à la raifon naturelle, 
quand elle veut juger des perfeélions ou des défauts 
de quelque Ouvrage. Et j'oJe même avancer que ceux 
qui liront ce Traité, condamneront plulieurs chofes 
qu'ils ont autrefois penfées fort raifonnables. 
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CHAPITRE III. 
X>$ VUnitê de PAêêfon. 

C*Eft un précepte d* Ariftote , & certes biçn raifon^: 
nable , qu'urt Poëme Dramatique ne peut com^ 
prendre qu'une feule àâ:ion> & Ceit biçn à propos 
qu'il condamne ceux qui renferment dans un feulPoët 
me toute une grande hiitoire, bu la vie d'un Héros. 
Car bien qu'il n'y ait qu'un pri|icipal Perfonnage fur 
lequel tombent tous les bons & mauvais évencmens , 
il y a néanmoins pjufieurs Aéïions. Cette doétrine clï 
maintenant commune » les Interprètes dii Philoibi^e 
Pont amplement déduite , & nos Poètes n'en lont 
plus en doute. Mais pour ajouter quelque chofe à ces 
inflrudions générales, je déduirai la raifon de ce pré- 
cepte telle que je l'ai penffit , & comment on peut 
comprendre '^u Théâtre pwlieurs Incidens dans une 
feule Adion. 

Il eft certain que le Théâtre n^cil rien qu'une Ima- 
ge , & partant comme il eft impoffible de foire une 
Jeule image accomplie die deux origipaux differens, il 
çll impodible que deux Aétions (j'entens pnndpales) 
foient reprcfentées raifonnableraent par une feule Piè- 
ce de Théâtre. En effet le Peintre qui veut iâirc un 
tableau de quelque hiftoire n'a point d'autre deifein 
que de donner limage de quelque a<flion , & cette 
Image eft tellement limitée , qu elle ne peut reprc- 
f enter deux parties de l'hilloire qu'il aura choifie , ic 
inoin$ çncore l'hiftoire toute entière ; parce qu'il fau- 
4roit qu'un même Perfonnage fut plufieurs fois dé- 
peint, ce qui mettroit une confufion incomprehçn- 
lible dans le tableau, &ron nepourroit pas difcer- 
lier quel feroit l'ordre de toutes ces diverfes aéUons , 
ce qui rendroit l'hilloire infiniment obfcure & incon- 
nue; mais de toutes les adions qui compoferoicnt 
{:ettp ^oirç ^ le Peintr^ choiûroit la plus importan- 
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te , la plus convenable à Texcellence de Ion art , & 
qui conticndroit en quelque façon toutes les autres , 
^ûn que d'un feul regard on pût avoir une fuffifante 
connoiflance de tout ce qu'il auroit vdulu dépeindre. 
Et s'il voiiloit reprefenter deux parties de la même 
hiftoirc,il feroit dans le même Tâbleaii un autre quar 
dre avec un cloignement, où il peindroit une autre 
adion que celle qui feroit dans le tableau , afin de 
faire cohnoître qu'il feroit deux images de deux ac- 
tions différentes, & que ce font deux Tableaux. 

Par exemple , s*il vouloit dépeindre THiftoire d'I-r 
phigcnic , il ne pourroit pas renfermer dans un fcuI 
tableau toutes les avantures de cette Princcflc; mais 
il s'arrcteroit au facrifice que les Grecs furent prêts 
d'en faire à Dianç , pour appaifer fon c-ourroux bc les 
tempêtes de la Mer i car dans cette adion toute Thif- 
toire y fçrdit en quelque façon comprife : on y con- 
lidereroit les orages qui retenoient cette grande armée 
dans le port d'Aulide , comme la caufe : on y confi- 
dereroit la douleur de fon père > & la compallion des 
autres Princes, comme des circonftances, &fonenr 
lévement par une faveur extraordinaire de la Déefle 
qui la voulut fauver. Et s'il avoit deffein de faire en- 
tendre plus particulièrement que Diane la tranfporta 
dans la Tauride, où elle fut fur le point defacrifier 
fon 'frère Orefte, il mcttroit dans l'un des coins du 
Tableau un quadre particulier , où elle paroîtroit en 
habit de Prêtre il e le glaive à la main , avec quelque 
autre marque de cette féconde avantiure , faiiant par 
ce moien aeux peintures divérfes de deux aéhons dif^ 
ferentes tirées d*une même hiiloire. Ceft ainû qu'en 
doit ufer le Poète Dramatique ; car quand il entre- 
prend la compolition d'une Pièce de Théâtre, il doit 
penfer qu'il entreprend de faire une peinture agiffan- 
tc & parlante, & qu'il ne peut pas y renfermer toute 
une grande hiftoire , ou toute la vie d'un Heros; à 
caufe qu'il lui feudroit reprefenter une infipité d'éve- 
nemens. emploier un trop grand nombre d'Adeurs, 
'. ' Es & 
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& mêler tant de chofes , que non feulement il feroit 
xm ouvrage de confufion , mais encore il choqueroit 
en nlufîeurs endroits la vraifemblance » la bien-leance, 
& l'imagination des Spedateurs; voire même fe ver- 
roit-il contraint de furpaffer de beaucoup) le temps Ôc 
retendue, du Poëmc Dramatique-, ou bien s'il vou- 
loit la referrer dans les limites prefcrites par fon art, 
il lui faudroit précipiter tous les Incidens , les accu- 
muler les uns fur les autres» fans grâce auffî bien que 
fans diftindion, étouffer & perdre tous les endroits 
pathétiques , & enfin nous donner une figure mon- 
urueufe & extravagante ; comme ceux qui nous ont 
fait voir au premier ade d'une Tragttlie, le mariage 
d'une Princeife; au fécond , la naiflance de fon fils; 
au troifiéme , les amours de ce jeune Prince ; au 
quatrième, fcs viétoires ; & au cinquième, fa mort; 
ce qui pouvoit fervir de fujet à plus de vingt Tragé- 
dies. 

Nôtre Poète donc choifira dans ces vaftcs matières 
une aâion notable , & , s'il le faut ainfi dire, un 
point d'hifloire éclatant par le bonheur on le malheur 
de quelque illuftre Perlonnage , dans lequel il puiffc 
comprendre le refte comme en abrégé, & par la rc- 
prefentation d'une feule partie faire tout repaffer a- 
droitement devant les yeux des Speétateurs , fans mul- 
tiplier l'adion principale , & fans en retrancher aucu- 
ne des beautex neceffaires à l'accomplifTement de fon 
ouvrage. Et fi d'avanture il trouvoit dans une même 
hiftoire deux ou plufieurs Incidens fi illuftrcs , & tel- 
lement confidérables qu'ils fuflcnt dignes chacun d'u- 
ne Tragédie , & tellement indepencfîns , ou contrai- 
res , qu'ils ne pûfient être réiinis , il faudroit alors en 
faire deux ou plufieurs Tragédies, ou] s'atucher à ce- 
lui qui lui paroîtroit le plus important & fur tout le 
plus pathétique. Ceft radrcflc dont to^ les Anciens 
ont ufé. Les Suppliantes d'£unpide ne contiennent 
pas tpute la guerre de Thebes , mais feulement la fe- 
î)ulture dçs princes d'Argos. VHecube n'cil pas la prife 

de 
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de Troye, mais feulement les derniers malheàrsde 
cette Reine en fa captivité. VAiax de Sophocle né 
montre point fes exploits , ni fa conteftation avec U- 
lyfle pour les armes d* Achille , mais feulement fa fu- 
reur qui fut caufe de fa mort, Lesfept à Ibebes d'iE- 
fchile ne reprefentent pas THiftoire de ce Siège , mais 
feulement la mort de Polinice & d'Eteodes. UHtr* 
cuies Oeteus qu*on attribue à Senéque, n'embrafle^as 
les douze Travaux de ce demi-Dieu, mais feulement 
fa mort. Les Jouées d'Ariftophane ne comprennent 
pas toute la vie & la mort de Socrate , mais feule- 
ment l'art des Sophifmes pour le rendre odieux. L'Am- 
phitryon de Plante n'enferme pas toutes les Amours 
de Jupiter & d'Alcmcne , comme <juelqucs-uns ont 
penfë mal à propos , mais feulement la naiifance 
d'Hercule. Enfin Les Adelpbes de Tcrcncc ne font 
pas voir toutes les débauches d'iïifchinus , mais feu- 
lement la dernière d'où naît fon mariage. Et néan- 
moins dans ces Ouvrages les Poètes n'ont pas laiifé 
de remettre devant l'el'prit des Spedateurs, foit par 
des narrations, par des entretiens, par des plaintes, 
& par d'autres délicatefles de l'art , toutes les plus 
fignalces circonftanccs des hiiloires qu'ils ont traitées. 
Comme auffi rquand les Sujets ont eu trop d'étendue 
pour une feule Tragédie, ayant plufîeurs adionsim» 
portantes, ils en ont fait plulîeurs Poèmes , comme 
des tableaux feparez de ce qui ne pou voit être com- 
pris fous une feule image. Euripide n'a pas confondu 
le Sacrifice d'iphigenie en Aulide avec les avantures 
de fa Prêtrile en la Scythie. JEfchile feit mourir dans 
ime Pièce Agamemnon par les mains de Glytemnef- 
tre, & dans une autre elle eft punie dç ce crime. Et 
de là vient que nous trouvons chez les Anciens plu- 
fieurs Pièces de même nom , & fouvent plufieurs E- 
venemens d'une même hiftoire reprefentez en'diver- 
fes Tragédies. Ce qui leur fut même en quelque fa- 
çon neceflaire dans Athènes: car comme les Poètes 
travailloient, pour la folemnité de quatre grandes fêr 

tçs. 
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tes , à quatre Poëmes Dramatiques dont il y en avoit 
trois de fcrieux qu'ils nommoient Trilogie,, & le qua- 
trième Satvrique ou mêlé de bouflfonnene qui acfac- 
voit la Tétralogie s j'cftimé qu'ils les tiroient toujours 
d'une même hiftoire ,' comme je l'ai traité plus au 
long dans le Chapitre de la féconde Diflcrtaiion du 

Térence jufiifi. ^ ^ ., , 

Quant au moien d'affembler plufieurs Incidens dans 
une feule adion , & d'en faire un Poëinc qm de fa 
nature contienne plufieurs Aétes & plufieurs Scènes , 
c'eft-à-dire, plufieurs avions diflfcrenies.pouf le bien 
expliquer He retourne à la comparaifon de la Femtu- 
re dont je me fcrvirai fouvent en ce Traité, 

Nous avons dit qu'un Tableau né peut reprcfenter 
qu'une aftion, mais il faut entendre une aftion prin- 
cipale ; car dans le même tableau le Peintre peut 
mettre plufieurs avions dépendantes de celle qu il en- 
tend principalement reprcfenter. Difons plutôt qu il 
n'y a point d'adion humaine toute fimple & qui ne 
foit foûtenuë de plufieurs autres qm la précèdent, qui 
l'accompagnent, quilafuivem, &qm toutes cnfem- 
blela compofent & lui donnent l'être; de forte que 
le Peintre qui ne veut reprefenter qu une adion dans 
un tableau, ne laiffe pas d'y en mêler beaucoup d au. 
très qui en dépendent, ou pour miwix dire, qui tou- 
tes enfemble ferment fon acco"pliffenient & fa to a- 
lité. Celui qui voudra peindre le facnfice d Iphipnie. 
ne la mettra pas toute feule au pied de l Autel avec 
Calchas; mais à l'exemple de Timanthes, il y ajou- 
tera tous les Princes Grecs avec une contenance allez 
trifte, Menelaus fon oncle avec un vifage extrême- 
ment affligé, Clytemneftre fa mère pleurant 8c com- 
me defefMrée, enfin Agamemnon avec un voïkfur 
fon vifegc pour cacher fa tendrefle natureUe auxŒcfs 
de fon armée, & montrer néanmoins par cette adref- 
fe l'excès de fa douleur. Il n'oublieroit pas aufli de 
feire paroître dans le Ciel Diane toute prête d arrêter 
le bras 8c le glaive du Sacrificateur : à caufc que tou- 

• tes 
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tes CCS différentes aôions accompa^ent & font par- 
tie de cette triftc & pieufc cérémonie, qui feroii foi- 
blc 8c dénuée de fes ornemens fans toutes ces inge- 
nieufes circonftances. C'eft de la même feçon que le 
Poëme Dramatique ne doit contenir qu'une feule ac- 
tion, car il la faut mettre fur le Théâtre toute eutie- 
re avec fes dépendances, & n'y rien oublier des cir- 
conflanccs qui naturel' 

firiées , dont je ne cto 
cr des excm^es. 11 m 
vcrtirnôtre Poëtc , qi 
fonder fon Ouvrage i 
trop d'incidens, il doi 
& fur tout les moins 
qu'il y en. ait trop pci 

? iléer: ce qu'il peut h. 
nventant quelques in 
bletnent faire partie de 
pie, l'Anteur Jes Hor 
riage de- Sabine foeur 
leurs ennemis, pour ii 
tes les paEQons d'une 1 

qui n'etoit qu'Amante. Ou bien même rechercher 
dans l'Hiftoire des chofes arrivées devant ou après 
l'Aétion dont il ftit le fujet de fon Pocme , & les y 
«joindre adrwtement en fauvaitt la différence des 
temps 8r des lieux félon ce que nous en dirons dans 
les Chapitres fuîvans , cotanie l'a pratiqué l'Auteur de 
)a Cittpatrt qui fait venir en fccret Odavic femme 
d'Antoine dans la ville d'Alciandrie, pour faire voir 
fur fon Thoatrccette grande Dame avec les fentimcns 
d'une femme genereufe. Et encore depuis lui Mon- 
ficur Corneille qui a mis Cornclie fur fon Théâtre 
dans k Jl/w( A Pemph , pour le remplir par des avan- 
lurcs & des difcours dignes de fon fujet, & de fon 
cfprit. 

Mais il faut remarquer ici que le Poète doit to4- 

jQurs prendre fon aéhon la plus fimple qu'il lui«(t 

pom- 
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poffibic, à caufc qu'il fera toujours plus maître des 
pallions & des autres , ôrnemcns de fon Ouvrage, 
quand il ne leur donnera qu'autant de. fonds qu'il le 
jugera ncceflairc pour les faire éclater, que quand il 
les trouvera dans rhilloire , dont il y aura toujours 
quelque circonllancc qui lui donnera de /la peine , & 
qui violentera ks dcffeins: en un mot los petits fujets - 
entre les mains d'un Poète ingénieux & qui fait par- 
ler, ne fçauroient mal réiiflîr. C'eft le confeil que don- 
ne Scaliger («) en termes formels , & nous en, avons 
vu l'effet dans VAtcionée de M. du Ryer , Tragédie 
qui n'a point de fonds , & qui néanmoins a ravi par 
la force des difcours & des fentimens. Et tous ceux 
au contraire qui dans un même Poëme , ont voulu 
mêler plufieurs actions toutes fort illullres,^ en ont 
étouffé les beautez, en ne donnant pas aflez de jour 
aux Paffions , comme nous l'avons expérimenté en 
' certaines Pièces , dont toutes les adtipns, , bien que 
dépendantes en quelque façon d'une ^Vincipalc , é- 
toient fi grandes & fi fortes, que de . chacune- on çût 
pu faire un Poëme, s'empcchant Tune l'autre d'édatcr 
autant qu'elles dévoient. 



CHAPITRE IV. 
I>e la Cant invité ife rAêiion. 

AP R p s que le Poète aura choifi le Sujet, ou THif- 
toire qu'il jugera capable des beautez de la Poëfie 
Dramatique , & ou'il en aura tiré le point auquel il 
voudra faire confilter. l'Unité de ra<ftion Théâtrale: il 
faudia qu'il lui fouvienne qu'elle doit être ^ non feu- 
lement 
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Ictncnt («) une , mais eûcore continue , c'eft-à-dirc 
oue depuis roùvcrture du Théâtre jufqu'à la clôture 
de la Cataftrophe , depuis que le premier Adeur a 
paru fur la Scène, jufqu*à ce que le dernier en forte, 
h hvLt que les principaux Pcrfonnages foient toujours 
agiflans, & que le Théâtre porte continuellement & 
fans interruption l'image de quelques deflcins , atten- 
tes , paffions 9 troubles , inquiétudes & autres pareil- 
les agitations, qui ne permettent pas aux Spcâateurs 
de aoire que l'adion du Théâtre ait ceffé. C*eft im 
précepte d* Ariflote auffi bien que de la Raifon , & fes 
Interprètes ont toujours marqué pour Tun des plus 
grands de^tf du Poëme Dramatique, lors que cette 
interruption laiffe du vuide Ôc du temps perdu dans 
l'aâion du Théâtre. Ceft dont on a voulu mal à pro- 
pos accufer Terence en fa troifiéme Comédie intitu- 
lée Hmutontmerumenos , & dont je croi l'avoir jufli- 
fié fuffî&mment ailleurs. Les Anciens Tragiques ne 
pouvoîent faillir que très-mal-aifément contre cette rè- 
gle 9a caufe qu'ils avoient des Chœurs : car lesi Chœurs 
ne reprcfentans que ceux qui s'ctoient trouvez pre- 
fens Vax le lieu de la Scène lors de l'aètion , il eft 
vraifemUable qu'ils fe fuflcnt retirez* auffitôt qu'ils 
cuffent vu l'adion ceffer, n'ayant plus eu de prétexte 
pour' y demeurer; 6c nous en parlerons plus ample- 
ment au Ch^itre des Chœurs. Encore eft-il vrai ,quc 
fi l'aètion venoit à ceffer fur nos Théâtres dans le mir 
lieu d'un Poëme, c'eft- à-dire,, à la fin du fécond ou 
4Ïtt troifiéme Aè^e , fans qu'il refiât aucune intrigue 
imparfaite ni aucune préparation à de nouveaux iji- 
ddens,ni auctms fentimens à faire paroître, les Spec- 
tateurs alors auroient ^nde raifon de s'en aller, puis 
ou'ils auroient tout fujet de croire que l'Aélion feroit 
finie & lar Tragédie achevée; & s'ils demeurent fça- 
chans bien qu'il y a deux ou trois Aâes encore à 

voir. 
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voir, c*cfl: fimplement par la connoiflânce qu'ils ont 
de ce que le Poète doit faire , & non pas par Tatten- 
tc d'aucune chofe qu'il ait préparée. Et li en tel cas 
il fe trou voit un homme qui n'eût jamais vu de Piè- 
ce de Théâtre , il eft certain qu'il la croiroit finie» 
dès-lors que le Poète ne lui feroit plus rien clpercr de 
nouveau. En effet , j'ai vu quelquefois en ces rencon- 
tres des Dames demander fila Pièce étoit achevée, 
encore qu'elles eulfent été plufieurs fois à la Comé- 
die; tant la ceffation d'aôion au Théâtre furprcnd 
les Spedateurs , & leur pcrfuade qu'il n'y a plus rien 
à faire. Et fi nous en cherchons la raifon , c'eil que 
Tadion ne feroit pas une , fi elle n'ctoit continue; 
étant certain que les allions morales, telle qu'eft cel- 
le du Théâtre , font divifées & multipliées dès-lors 
qu'elles font interrompues; & nous pouvons dire, ce 
me femble , d'un Poème Dramatique , ce qae les Ju- 
rifconfultes ont dit d'un Teftament félon le Droit 
Ronoain : (a) Qu'il ne peut être confiderable ^ ftlon tes 
Loix , s* il n*eji fait iTune feule & unique eouUXiure éf 
fans interruption 5 autrement qu'on peut dire ^lue ce font 
deux Tejinniens , é^ tous deux non valabiès i l'im fout 
fCavmr pas été bien achevé , ^ Vautre Pour n^4ivolr pas 
été ù/eJ^ commencé. Car fi Tailion du Théâtre vient à 
ceffer , & puis à recommencer de nouveau , on peut 
dire qïie ce font deux aélions Théâtrales , mais tou- 
tes deux imparfaites, n'ayans ni l'une ni l'autre les 
Î)arties qui leur peu v«ent donner leur entier accomplif^ 
ément. C'eft pour cette raifon que les exccllens Dra- 
matiques ont toujours accoutumé de faire dire aux 
Aéleurs , où ils vont , quel eft leur deflein cjuand ils 
fortent du Théâtre , afin que l'on fçache qu'ils ne fe* 
ront pas oifife ^ ic qu'ils ne laifferont pas de jouer 
leurs peribnnagcs encore qu'on les perde de vue. 

Mais quand nous difons que les principaux Perfon- 
. nages doivent toujours agir, il ne faut pas entendre 

•le 
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lé Hcros ou l'Héroïne, qui bien fouvent foufircnt le 
plus & font le moins ; -car à l'égard de la continuité 
de l'Aftion ,les principaux Adeurs font ceux qui con- 
duifent l'intrigue dû Tneatre , comme font un Èfdave, 
une Suivante , ou quelque Fourbe; & il fuffit même 
que le moindre des perfonnages agilTe, pourvu que 
ce foit neceflairement, & que le Speélatcur en puiffe 
attendre quelque changement ou quelque avanture 
importante au Sujet. 

Auffi taut-il obferver , qu'en apparence quelque- 
fois l'aftion du Théâtre ceffe, bien qu'en effet u ne 
foit ^as ainfi. Ce qui arrive lors que le Poëte prépare 
un mcîdent qui doit éclater dans la fuite , & dont il 
fait dire quelque chofe avec adrelTe & comme en paf- 
fant par 1 un des Aéleurs. 

L'exemple en eft fort ingénieux dans YAtax de So- 
phocle , ou l'adUon paroît entièrement celTée au com- 
mencement du troifiéme Adle, & qui eft continuée 
par un melTager qui vient annoncer le retour de Teu- 
cer, & ce qui s'ctoit fait dans le camp depuis fon ar- 
rivée , toucnant la fureur & la guérifon de fon frère 
Aiax. En quoi l'adiion n'eft pas feulement renoiiée > 
mais bien continuée : parce que dans les Aélcs préce- 
dens Aiax parle plufîeurs fois , & fe plaint de la lon- 
gue abfence de fon frère , ce qui en fait fouhaiter le 
retour aux Spedateurs , comme un moien pour fau- 
Ver ce Prince : de forte que quand la nouvelle en eft 
apportée, il paroît que Paélion n'a point ceffé, & que 
Teucer agiiloit dans le camp, pour fon frère , Idon 
l'attente oc les vœux des Spedateurs , dont pourtant 
il n'arrive rien de ce qu'on^uvoit efperer; mais c'eft 
en cela que confifte l'adrefle du Poëte, de promettre 
ce qui n'arrive point, & de foire arriver ce qu'il fem- 
ble ne point promettre. 

Il eft encore bien neceflaire de remarquer ici que 
l'aftion du Théâtre ne ceffe pas toujours , encore ^ue 
tous les Aéleurs foient en repos & comme fans .ac- 
tion; parce que quelquefois être en cet état, eft une 
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aâioû nëcefiaire au Théâtre, & qid fait partie du Sih 
jet reprcfenté , &c que le Speâatcur attend quelque 
grand événement de ce que les Aâeurs ne font rien. 
Ce que Ton peut éclaircir plus facilement par les exem- ' 
pies que par le difcours , & entr'autres par le Plutus 
d'Ariiiophane » où nous voyons qu'aies le fécond 
Ade , les Aâeurs meinent Plutus au Temple d*^f- 
culape poiir le guérir de fon aveuglement , qu'ils fe 
coudient , dorment , & demeurent fans aâion : car 
ce fommeil 6c ce repos étoient Tétat auquel il £dloit 
être pour recevoir de ce Dieu la guérifon des mala- 
dies, & partant une aâion neceflaire au Theatrie. En 
auoi paroît de combien s'eft mépris (a) M. Ménage, 
e s*ctre imaginé que l'aâion de cette Comédie cef- 
foit à regard de ceux qui dormoient, & qu'elle eft 
continuée en la perfonne de Carion qui veille : car 
c'eft tout le contraire. Celui qui veille , eft un Efda- 
ve qui dérobe Se friponne les refies du facrifice , fans 
aucun rapport au Sujet s 5c ceux qui dorment, font 
ce que la coutume ordonnoit à ceux qui deûroicnt 
recevoir d*iïfculape quelque foulagement de leurs 
maux , comme Plutus 6c ceux qui Tavoient accom- 
pagné dans le Temple. On pourroit dire peut-être 
que Tadion d*iEfculape qui vient guérir Plutus, 5c 
ce que Carion a vu > comme il le conte après» fuffi- 
lent pour entretenir cette continuité; mais il s'enfui- 
vroit toujours qu'il y auroit du vuide ôc du temps 
perdu, depuis que les Aâeurs font coudiez, jufquà 
l'arrivée d'jïfculape , s'il n'étoit vrai que ceux qui fe 
couchent 6c qui dorment, continuent l'aâion de cet- 
te Comédie. 

Ce Chapitre peut recevoir encore quelque lumière 
par le difcours que j'ai fait fur la 3. Comédie de Te- 
rence , où j'ai touché cette matière ; 6c fans doute 
par ce que j'ai fait fur ce Poëme, on connoîtra de 
quelle forte il faut examiner les Anciens, û 1 on veut 

dc- 
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«técouvrir l'artifice dont ils fe font fervis pour obferver 
cette Continuité d*a<ftion au Théâtre. 



CHAPITRE V. 

Dts Htftoires à deux fils , dont tune eft nommée 
Eptfodepar les Modernes, 

LE s Modernes entendent maintenant par Eplfode^ 
une féconde hiftoire jettée comme à la traverfé 
dans le principal fujet du foëme Dramatique , que 
pour cette raifon quelques-uns appellent Une hijîoîre 
à deux fils 5 mais les anciens Tragiques n'ont point 
connu cette duplicité de fujet, ou du moins ils ne 
l'ont point pratiquée. Ariftote n'en fait aucune men- 
tion, & nous n'en avons point d'exemple; fi ce n'elt 
que l'on voulût dire que VOreftt d'Euripide fût de 
cette qualité, à caufe qu'il y a deux mariages refolus 
dans la Cataftrophe , mais dans le corps de la Pièce , 
il n'y a aucun mélange d'Intrigues pour foûtenir deux 
Amours & en venir à ce but. 

11 n'en a pas été de même de la Comédie: car com- 
me elle a reçu beaucoup plus de changemens que la 
Tragédie , elle a fouffert ce mélange d'hiftoires dans 
une même Pièce; & nous en avons encore quelques- 
unes dans Plaute , & beaucoup dans Terence , dont 
l'artifice eft plus rempli de grâce & d'inftrudions pour 
en compôfer & traiter de fcmblables. Le PhUofophe 
divife bien les fujets de Tragédie en Simples & ea 
Compofez ; mais cette compoution n'eft pas de deux 
hiftoirçs , c'eft feulement lors qu'il y à changenient 
dans les avantures duTheatre par (a) Reconnoîjjance de 
quelque perfonne importante , comme VIon d'Euripi- 
de , & par Péripétie , c'eft-à-dire , par cohverfion & 
retour d'affaires de la Scène , lors que le Héros pafTe 
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de la profpei-ité à Tadverfité y ou au contraire^ £d 
quoi s^ft lourdement trompé un nouvel Auteur dans 
un Difcours qu'il a fait à Cliton De la dîfpojîtton du 
Poème Dramatique 9 zj^nt écrit dans Tarticle 4. que les 
Fo'émes compofez font félon Ariftote , ceux qui contien- 
nent plufieurs fujets: car il n'y en a pas un mot dans 
la poétique de ce Philoiophe. 

Je ne veux pas néanmoins combattre l'ufage fur 
l'intelligence de cette parole ; & puis que ce qui étoit 
autrefois J'Epifode , eil devenu la Tragédie même, 
comme nous dirons en fon lieu, je confens que ce 
tiom foit tranfporté de fa vieille lignification dans une 
nouvelle! , & que nôtre Tragédie prenne quelques E- 
pifodes femblables , ou peu differens de ceux des Poè- 
mes .Epiques. Mais il y faut obferver deux chofes 
dans la Tragédie , l'une , que ces Epifodes , ou fé- 
condes hiiloires , doivent être tellement incorporés 
au principal Sujet , qu'on ne les puiflc féparer ftns 
détruire tout l'Ouvrage ; autrement l'Epifode feroit 
confideré comme une Pièce inutile & importune , en 
te cju'elle ne feroit que retarder la fuice , &; rompre 
Tunion des principales avantures , comme on a géné- 
ralement trouvé defedueux l'amour d'une Princefle 
dans le Poëme le mieux rççu de nôtre temps, parce 
que cet Epifode n'y fervoit de rien. Or pour éviter 
cet inconvénient , il faut que la perfonne agiflantc 
dans l'Epifode, non feulement foit intereflcc aufuc- 
cès des affaires du Théâtre , mais encore que Iqs avan- 
tures du Héros , ou de l'Héroïne lui foient tellement 
attaehéçs que Ton ait raifon d'appréhender quelque 
mal, ou d'cfpcrcr quelque bien pour tout le Tneatre; 
&pour les intérêts de cette perfonne étrangère, qui 
pour lors n'eft j^us inutilement étrangère. L'exemple 
peut bien fervir de lumière à cette obfervation : mais 
j'ai peine à le prendre de Palém^ de crainte que l'on 
ne m'impute cîe ni'alleguer moi-même, d'autant que 
j'ai eu quelque part au fujet & à la difpofîtion de cet- 
te Pièce. Laiffant néanmoins la Uberté d'en juger com- 
me 
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me on voudra , il me femblc que TEpifode d'Hippa- 
rine eft tellement joint au principal Sujet , qu*il n'en 
peut être arraché, fans que tout perifle, fa fortune 
embraffant tellement tous les intérêts du Théâtre, 
qu*clle porte non feulement réclairciflement de Thif- 
toire , mais encore les motifs de plufieurs paffions. 
Ceux qui fe fquviendront de Tintriguc , connoîtront 
bien que je dis vrai; mais je ne veux pas m'étendre 
davantage , de crainte qu'on me foupçonne de quel- 
que afFe<5lation; fi j'en avois d'autres de nos Moder- 
nes à alléguer je m'expliquerois plus au long & plus 
librement. 

L'autre obfervation qui eft à fiure pour ces Epifo- 
dcs eft, Que la féconde hiftoire ne doit pas être éga- 
le en fon lujet non plus qu'en fa neceffité , à celle qui 
fcrt de fondement à tout lePoëme; mais bien lui être 
fubordonnée & en dépendre de telle forte , que les 
cvenemens du principal Sujet foffent naître les paf- 
fions de l'Epifode, & que la Cataftrophe du premier, 
produifc naturellement & de foi-même celle du fé- 
cond; autrement l'AéHon qui doit principalement 
fonder le Pocnie, feroit fujette à une autre, & de- 
viendroit comme étrangère. C'eft pour cette raifon 
que dans PaUne , le combat qui fe fait pour Paléne 
donne les motifs de la crainte & de la douleur d'Hip- 
parine ; l'artifice de Paléne pour rendre Clyte vain- 
queur laifant mourir Dryante , caufe Ic^ defefpoir 
d'Hipparine; Enfin le falut de Paléne produit la bon- 
ne fortune d'Hipparine , vu que par fon mariage elle 
obtient le confcntement de Clyte pour celui d'Hippa- 
rine fa fœur avec Dryante. Ce font là les deux réfle- 
xions que j'ai £tites fur les Epifodes Modernes, qui 
{)Ourront fcrvir d'ouverture à de meilleun efprits que 
t mien pour en fiiire de plus confiderables* 



F 3 C H A. 



r 



86 L A .P R A T I Q U E 

/en. A PITRE VI. 

Di (Unité du Lieu. 

A Pu B s que le Poëte aura difpofé fon Sujet fuivant 
•"les règles que nous en avons données , & par de 
meilleures encore & plus belles que fans doute fon 
induftrie particulière & fon étude lui pourront four- 
nir; il faut qu'il confidere qu'il en doit faire repre- 
fenter les plus notables parties par des gens qu'il met- 
tra fur un Théâtre déterminé, & que s'il les fait pa- 
roître en divers lieux il rendra fon Poème ridicule par 
le défaut de la vraifemblance qui doit en £iire le 
principal fondement. 

Cette règle de TUnité du lieu commence mainte^ 
nant à pafler pour certaine, mais les Ignorans & les 
perfonnes de foible efprit s'imaginent qu'elle répugne 
a la beauté des Incidens, qui pour être arrivez en -di- 
vers lieux ne peuvent à leur avis fouf&ir cette con- 
trainte fans fe petdre ; & de quelque raifon qu'ils 
foient convaincus , ils la rejettent opiniâtrement par 
une feiuflc inipoflîbilité qu'ils s'imaginent 4ans Texe- 
cution. Les demi-Sçavans, qui d'ordinaire ne font 
guère éclairez, fentent bien les veritex qu'on leur dit 
pour l'établir, mais ils y font des objeôions ii peu 
dignes d'un homme de lettres, que j'en ai fouvent 
eu pitié, quoi qu'elles me dônnaffent beaucoup d'en- 
vie de rire: Et comme les petits "Ëfprits ne peuvent 
embrafier beaucoup de chofics à la fois pour les redui* 
re à un point , leur jugement ne pouvant raflembler 
^ enviuger le grand nombre des images qu'il faut 
avoir prefentes & toutes à la fois, ils y fuppofent tant 
de dimcultez , qu'on voit bien qu'ils voudroient qu'on 
manquât de raifon pour leur en faire connoître la ne- 
ceffîte. Quant aux Sçavans , ils en font pleinement 
jperfuadez, parce qu'ils voient clairement que la Vrai- 
femblance ne fe peut conferver autrement; mais j'ofe 

avan- 
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avancer que jufqu'à prefcnt je n'ai trouvé perfonnc 
qui Fait expliquée, je ne veux pas dire entendue ,foit 
parce que les Auteurs de la Poétique n*en ont rien 
écrit , & qu'on ne s'avife guère d'aller au delà des 
grands Maîtres; foit parce qu'on ne prend pas la pei- 
ne de feire fur les Anciens toutes le réflexions neccf- 
faires poiu: en connoîtrc Tart , qui fouvent cft cou- 
vert ,& qui le doit être prefque toujours fous une ap- 
parente neceffité du Sujet & des intérêts des Aéteurs. 
Ariftote dans ce qui nous rcfte de fa Poétique n'en a 
rien dit, & j'cftime qu'il l'a négligé, à caufc que cet- 
te règle étoit trop connue de fon temps , & que les 
Chœurs qui demeuroient ordinairement fur le Théâ- 
tre durant tout le cours d'une Pièce , marquoient trop 
vifiblement TUnité du lieu. En effet , n'eût-il pas été 
ridicule dans les Sept devant Jhebes ^ que les jeunes fil- 
les qui en font le Chœur, fe fiiffent trouvées tantôt 
devant le Palais de leur Roi & tantôt dans le camp 
des Ennemis, fans qu'on les eût vues changer de pla- 
ce ? Encore eft-il vrai que ces trois excellcns Tragi- 
oues qui nous reftent, oc (ju'Arîflote donne pour Mo- 
delles dans toutes les matières qui regardent le Théâ- 
tre, ont fi fenûblement pratiqué cette Unité de lieu^ 
& font dire fi fouvent à leurs Aéleurs d'où ils vien- 
nent & où ils font, que ce Philofophe eût fuppôfé 
trop d'ignorance en celui qui les eut lus , s'il le fût 
amufé d'en faire une règle. Mais puifque la corru- 
ption & l'ignorance du dernier Siècle ont porté le 
defordre fur le Théâtre jufqu'au point d'y faire paroî- 
tre des Perfonnagcs en diverfes parties du monoe , & 
que pour paffcr de France en Dannemarc il ne faut 
que trois coups d'archet , ou tirer un rideau; il n'cft 
pas mal à propos de rendre ici la raifon de cette pra- 
tique des Anciens, & cela pour faire honneur à quel- 
ques Modernes qui les ont fagement imitez. 

Pour l'entendre , il faut recourir à nôtre principe 
ordinaire , Que le Théâtre n'eft autre chofe qu'une 
rcprcfcntation , il ne fe faut point imaginer qu'il y ait 

F 4 rien 
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rien de tout ce que nous y voyons y mais bien le^ 
chofes mêmes dont nous y trouvons les images. Flo- 
ridor alors eft moins Flondor que cet Horace dont il 
fait le Pcrfonnage , fes habillemens reprcfcntent ceux 
de ce Romain» il parle comme lui, u en fait les ac- 
tion$ » il en porte même tous les fentimens : Mais 
comme ce Héros agiflant & parlant ainfî que Flori- 
dorle rcprefente, étpit en quelque lieu , il faut fans 
doute que (a) le lieu oh paroit Floridor reprefente ce- 
lui où lors étoit Horace , autrement la reprefcntatioh 
dçmcureroit imparfaite en cette circonftance. Il n'en 
çft paç de même au Poëme Epique , car ne confillant 
qu'en récits , d'où même il a pris fon nom , & noQ 
pas en avions, le Poète n'eft pas obligé d'en marquer 
les lieux, & ne le fait point, fi ce n'eft que cela fûç 
neceflaire pour Tintelligence de ce qu'il recite : Mais 
le Dramatique ne confillant qu'en adhons & non 
point e|i rçcits , & le Lieu étant une dépendance ner 
ceflaire & naturellement jointe à l'adion , il faut ab- 
folument que le liçu où paroît un Aéleur, foit l'ima- 
ge de celui où lors agiffoit lé Pcrfonnage qu'il rc- 
prefente. 

Cette vérité bien entendue nous fait connoître que 
le lieu ne peut pas changer dans la fuite du Poème, 
puis qu'il ne change point dans la fuite de la reprefen- 
tation; car une feule Image demeurant en même état 
ne peut pas reprcfentçr deux chofes différentes 5 Un 
même Hiftrion ou Comédien ne peut pas reprefentcr 
tout enfemble deux hommes dififerens, ni fans aucun 
changement f^ire Âugufte & Marc-Anthoinc à la fois^ 
& quand la neceffite oblige à fe fcrvir d'un même 
À^çur pour lâire deux Perlbnnages , on le déguife de 
telle forte qu'on le rend entièrement méconnoiflablc; 
il change d'habits , de poil & de vifage , & fi l'on 
pouvoit changer eficore fa voix, on le f croit 5 atten- 
du qu'il fe trouve je ne fçai quoi contre la Vraifemblan^ 

ce, 
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[)ia ce , qu'un même homme foit tantôt Timage de Tun , 
!i. & auffi-tôt rimage d'un autre; & ceux qui n'ont pas 
'k refprit fi pénétrant , confondent d'ordinaire Tintelli- 
nij gence du Sujet, à caufe que la voix faifant reconnoî- 
h tre le Comédien ^ quelquefois on vient à s'imaginer 
:) que c'eft le mêmePerfonnage déguifé par l'ordre & la 
Fj neceffité de quelque avanture, & noa pas par le be- 
at; foin d'Aôeurs ; de forte qu'on attribue ce change- 
ur ment à l'homme reprefente , & non pas à celui qui 
at le repfefente. Or il n'çft pas moins contraire à la vrai- 

il femblance, qu'un même efpace & un même fol, qui 

L^ ne reçoivent aucun changement , reprefentcnt en mê- 
me temps deux lieux differcns , par exemple , la 
France & le Dannemarc , la Gallerie du Palais & les 
Thuilleries. Et certes pour le faire avec quelque forte 
d'apparence il faudroit au moins avoir de ces Théâ- 
tres qui tournent tous entiers , vu que par ce mbien 
le lieu changeroit entièrement aufli bien que les Per- 
fpnnçs agilTantes , 8c encore feroit-il neceffaire que le 
Sujet fournît une raifon de vraifemblance pour cq 
changement, & comme cela ne peut arriver que par 
la puiflance des Dieux qui changent comme il leur 
plaît la face & l'état de la Nature, je doute qu'on pût 
fciire une Pièce raifonnable par le fecours de dix ou 
douze miracles. 

Qu'il demeure donc pour confiant que le Lieu,oi!i 
le premier Aéteur qui fait l'ouverture du Théâtre eft 
fuppofé, doit être le même jufqu'à la fin de la Pièce, 
& que ce lieu ne pouvant foufïrir aucun changement 
en la nature , il n'en peut admettre aucun en la re- 
prefentation ; & par confequent que tous les autres 
Aâeursne peuvent raifonnablemçnt paroître ailleurs. 
Mais il fe faut fouvenir que ce lieu qui doit être 
toujours Un, & ne point changer, s'entend de l'Aire, 
Sol, ou Plancher du Théâtre, que les (a) Anciens 

F 5 nom- 

(4) Lhus anti fanom fntfcenium in quê trmit é^ntium difinrfiêr 
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nomment Projcenium ou Avant-Scène ydç&r^-dixt de 
cet dpace où lesA<ftcurs viennent paroître, marchent, 
& difcourent; car comme cela reprefente le Terrain 
ou lieu ferme fur lequel les Perfonnages reprefentex 
étoicnt & marchoient, & que la Terre ne le remué 
pas comme un Tourniquet; dès-lors qu'on a choifi im 
Terrain pour commencer quelque adion par repre- 
fcntation, il le faut fuppofer immobile dans tout le 
rcfte du Poème , comme il Tcft en effet. Il n*en cft 
pas de même du fond, & des cotez du Théâtre; car 
comme ils ne figurent que les chofes qui environ- 
noient dans la vérité les Perfonnages agiffans, & qui 
pouvoient recevoir quelque diangement, ils peuvent 
aufli changer en la reprefentation ; & c*eft en cela que 
conlillent les changemens de Scènes , & ces Décora- 
rioiàà dont la variété ravit toujours le peuple, & mê- 
me les habiles , quand elles font bien faites, Ainfî 
nous avons vu fuY un Théâtre une façade de Temple 
ornée d'une belle architeébire , & puis venant à s'ou- 
vrir, on découvroit en ordre de perfpeétive des co- 
lonnes , un autel, & tout le refte des autres ornemcns 
merveilleufement reprefentez ; tellement que le lieu 
ne changeoit point , & cependant foufFroit une belle 
Décoration. Mais il ne faut pas s'imaginer que le ca- 
price du Poète foit maître abfolu de ces beautez, s'il 
n'en trouvé les couleurs dans fon fujet : comme par 
exemple, on pourroit feindre un Palais fur le bord de 
la Mer abandonné à de pauvres gens de la campagne; 
Un Prince arrivant aux côtes par naufrage , qui le fe- 
roit orner de riches tapifleries , luftres, bras dorez, 
tableaux & autres meubles précieux : Après on y fe- 
roit mettre le feu par quelque avanture, & le faifant 
tomber dans Tembrafement , la Mer paroîtroit derriè- 
re , fur laquelle on pourroit encore reprefenter un 
combat de Vaifleaux. Si bien que dans dnq change- 
mens de Théâtre l'Unité du lieu feroitingénieufement 
gardée. 
Ce n'eft pas que le Sol ou l'Aire de l'Avant-Scéne 

ne 
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ne puiffe changer auffi bien que le fond & les cotez , 
pourvu que ce foit feulement en la fupcrfidc ; car 
cela fe fieroit fans perdre Funité du lieu : Par exem- 
ple, fi on faifoit trani^rter une montagne dans une 
plaine» ainfi que les Géants portèrent dans la Fable 
Pclion fur Oflc : Ou fi par un débordement de quel- 
Que fleuve , l'Avant-Soéne vcnoit à être couverte 
a'eau , ainfi que le Tjrbre fit à Rome fous Auguftc: 
Ou enfin fi par Magie on faifoit fortir de terre des 
fiâmes & des braziers ardcns , qui tout d'un coup 
vinflent à couvrir le Sol derAvant-Scéne. En tontes ces 
lencontres donc le lieu recevroit du changement, & 
même fort notaUe, fans en violer pourtant l'unité. 
Mais il faut, comme j*ai dit, que le Sujet en four- 
nifie toujours des raifons de vraiiemblance : Ce que je 
répète fouvent , tant j*ai crainte de ne pas aflez Tim- 
primer dans Tefprit du Leâeur. 

Encore n*eft-ce pas aflez de dire que TAvant-Scé- 
ne doit reprefenter un Terrain immobile, il faut en- 
core que l'efpace en foit préfuppofé ouvert dans la 
realité des chofes, comme il le paroît dans la repre- 
fentation. Car pwiifque les Adeurs y vont & vien- 
nent d'un bout à l'autre , il eft certain qu'il n'y a 
point de corps folide qui puifle y empêdier la vue ni 
le mouvement. Aufli les Anciens avoient-ils accou- 
tumé de prendre communément pour le lieu de la 
Scène aux Tragédies, le devant a un Palais; & aux 
Comédies, un Carrefour, où répondoient les maifons 
des principaux Adeurs 5 à çaufe que ces efpaces pou- 
voient être vraifemblablement reprefcntez par le vui- 
de du Théâtre, & ces Palais & ces maifons par des 
toiles peintes au fbnd & aux cotez. Ce n'eft pas qu'Us ' 
fe foient toujours aflujettis à cette manière de lieu ; 
car dans les Supplantes 6c dans l^lon d'Euripide , la 
Scène eft au devant d'un Temple; Et dans l'Aiax de 
Sophocle au devant d'une Tente & d'un coin de fo- 
rêt; Et dans le Rudens ou Cable de Plante , au de- 
vant d'un Temple & de quelques maifons champê- 
tres. 
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très , d'où on voit la Mer. Auffî cela dépend-il de 
rindiiftrie du Poëtc, qui choifit fdon fon Sujet le lieu 
le plus cpmmode à tout ce qu'il veut reprcfenter , & 
s'il eft poffible avec quelque apparence agréable. On 
peut iuger de là , combien fut ridicule dans la Jbifbé 
de Théophile un mur avancé fur le Théâtre , au tra- 
vers duquel elle & Pyranie fe parloicnt , & qui difpa- 
roiffoit quand ils fe retiroient afin que les autres Ac- ' 
teurs fe puffent voir: Car outre que les deux efpaces 
qui étoient deçà & delà ce fâux-mur, reprefentoicnt 
les deux chambres de Thif bé & de Pyrame , & qu'il 
ctoit contre toute apparence de raifon, qu'en ce mê- 
me heu le Roi vint parler à fes Confidens, & moins 
encore qu'une Lyonne y vint faire peur à Thifbé , je 
demanderoi* volontiers, par quel moien fuppofé dans 
)a vérité de l'adion , cette muraille devenoit vifible 
& invilible ? par quel enchantement elle cmpêchoit 
ces deux Amans de fc voir & n empêchoit pas les au- 
tres?, ou bien encore par quelle puiflance extraordi- 
naire elle étoit en nature , & tantôt elle ceflbit 
d'être. 

La faute n'eft pas moindre de ceux qui fuppofent 
des chofes faites fur l'Avant-Scéne , qui n'ont point 
été vues parles Spedateurs;car enfin Û n'ell pas vrai- 
femblable qu'elles y foicnt arrivées , fi elles n'y ont 
point été vues: où tout au contraire il faut qu'on les 
y ait vues, fi eÔeéUvement elles y font arrivées; au- 
trement il faudroit fuppofcr que ces chofes auroient 
été invifibles dans la vérité de i'adion pour les faire 
aoire telles aux Speâateurs, ce qui feroit une affez 
froidç & mauvaife invention. Sur quoi, fî ma mé- 
moire ne me trompe, il me femble qu'un Moderne 
autrefois tomba dans une faute groffiere de faire pa- 
roître des gens fur un bailion,agiflans & parlans avec 
leurs ennemis qui étoient au pied,.& enfuite d'avoir 
fait prendre la place par ce même baflion , qu'on ne 
vit lù attaqué ni défendu. 

Quant à r£tenduë que le Poète peut donner au 

lien 
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Iku de la Scène , lors qu'il ne prend pas un lieu fer- 
mé comme une Salle ou la Chambre de quelque 
Prince , mais tout ouvert comme un carrefour , le 
coin d'un bois, ou le bord de quelque rivière: Je croi 
pour moi , qu'elle ne peut être plus grande que Tcl- 
pace dans lequel une vue commune peut voir un 
homme marcher, encore qu'on ne le puifle pas bien 
reconnoître; car de prendre, uii lieu plus étendu , ce- 
la fcroit inutile & même ridicule; vu qu'il feroit im- 
pertinent que deux perfonnages étans aux deux bouts 
du Théâtre, fans être empêchez par aucun obftacle, 
fe regardaflTent & ne fe viflent point ;^ au lieu que cet- 
te diiiance, teUe que nous la prenons, fert au jeu du 
Théâtre aflex fouvent , en Mant qu'un homme puif- 
fe douter de celui qu'il voit venir ou le prendre pour 
un autre, comme (a) Donat l'obfervc de Demca 
voiant Micion fon fircre au bout du Théâtre. A quoi 
même les Théâtres des Anciens s'accommodoient af^ 
ïcz bien; car étant de trente toifes de long chez les 
Romains , & de quelque peu moins chez les Grecs, 
c'étoit à peu près l'étendue dont nous garions : Les 
Grenouilles d* Ariftophan.e , & plufîeurs Pièces de Plan- 
te , peuvent bien fcrvir pour connoître la venté de 
ce que nous difons. Ce que je n'eûime pas à propos 
de traiter ici plus au long après ce que j'en ai écrit 
dans le 17. & 1 8. Chapitre du Terence juftifié. Je 
prie feulement lesLeéleurs deconfîdererque fi le Poè- 
te rcprefentoit par fon Théâtre tous les endroits en- 
femble d'un Palais , ou tous les quartiers d'une Ville, 
ou bien toutes les Provinces d'un Etat , il devroit 
faire voir alors aux Spcdateurs , pon fpulement tou- 
tes les chofes généralement qui fe font faites dans fon 
hiftoire; mais encore tout ce qui s'cû fait dans le ref- 
te du Palais, & dans toute la ville, ou dans tout cet 

Etats 

(«) Efne ù de éfUê éigAâmf & etrti is efi.^dtlph. 4^ r. /c. i. 
Ihi Dnut, bitiè nmne cênprmât ipfkm effi eum , atm propitr fi « «r« 
ftêftmU nu in /fi^id» frêf^ùùntê un^i(ftt. 
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Etat; car enfin il n'y a point de raifon qui puifè em* 
pêcher les Spectateurs de le voir , ni qui montre pour- 
quoi ils voient plutôt cette adion en particulier qu'u- 
ne autre ; attendu que fi l'on peut vdr tout enfem- 
ble dans le Jardin d'un Palais , dans le Cabinet du Roi» 
& danb les appartemens de deux Princes ce qui s'y 
fait,* & entendre ce qui s'y dit, félon le Sujet d'une 
Tragédie ; on doit encore voir & entendre tout ce 
qui s'y tait & s'y dit hors de TaéHon Théâtrale, à 
moins d'un enchantement qui fît voir ce que le Poè- 
te Youdroit , fie cachât ce qui ne feroit pas de fou 
Sujet. 

Davantage le Théâtre ne «devroit jamais être vuide 
ni jamais les Adeurs ne- dcvroient difparoîtré, s'ils ne 
fortoient tout à fait du Palais ou de la Ville; car puil- 
que ce même Heu réprefentc le Jardin, la Cour, & 
les autres appartemens du Palais, on ne fçauroit per- 
dre de vue celui qui voudra palTer du Jardin dans l'un 
de ces appartemens; ainfî on devroit toujours voir les 
Adeurs, du moins tant qtfils feroient dans l'étendue 
du Heu repr^enté par le Théâtre. A quoi on hc doit 
pas oWeéler que pour marquer divers appartemens on 
met des rideaux qui fe tirent & retirent, pour faire 
que les Adeurs paroiflcnt & dilparoiflent félon la ne- 
ceffité du Sujet : car ces rideaux ne font bonsqu à fai- 
re des couvertures pour berner ceux qui les ont in- 
ventez , & ceux qui les approuvent. J'en ai parlé fi dai- \ 
rement dans le Terence jujlifié au Chap. i8. qu'il ne 
me refte rien à dire contre cette ignorance. 

Que fi on allègue que le Poëte montre & cache ce* 
qu'il lui plaît , j'en demeure d'accord quand il y a 
quelque vraifemblance pour faire qu'une chofe foit 
vue, & l'autre non; Mais il faudroit d'étranges cou- 
leurs & de merveilleux prétextes pour faire que tan- 
tôt on vît ce qui fe paffe dans un Palais , & que tan- 
tôt on- ne le vît point, quoi que les mêmes perfonnes 
y agiflcnt & y parlaflent ; Il faudroit des avantures 
bien extraordinaires, pour faire que des murs tom- 

baflent 
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baflent 8c fe rdeyaflent, s'avançaffent & fe reculaflent 
à tous mojnens. Ce ^ui fiiiEra pour découvrir la fou- 
te notable de ceux qui fur la même Avant-Scéne font 
venir des gens qui font fuppofez en Efpagne, & d'au- 
tres en France; rendans non feulement leur Théâtre 
auffi grand que toute la Terre , mais faifans qu'un 
Sol immobile reprefente à même heure des choies û 
éloignées» & fans aucune caufe d'un changement fi 
prodigieux. 

On peut auffi connoître combien s'abufent ceux 
qui fuppofent dans un côté du Théâtre un quartier 
ou partie d'une ville, Se dans l'autre quelque autre 
quartier, comme pourroient être la Place Royale j & 
U Louvre i s'imaginans que par cette belle invention, 
l'unité du lieu fe trouve fort bien obfervée. A la vé- 
rité, fi deux quartiers d'une même Ville, ainûfup- 
pofez en deux diflferens endroits du Théâtre , n'é- 
toient pas trop éloignez l'un de l'autre, & que l'ef- 
pacc qui les fepare fiit tout ouvert, cela feroit rai- 
fonnable , /& on ne pourroit pas dire qu'il y auroit 
changement de lieu ; Mais fi entre ces deux quartiers 
il fe trouvoit des maifons 6c d'autres corps folides, 
je demanderois alors fuivant telles fuppofitions. 
Pourquoi ces maifons ne rempliroient pas le lieu de 
la Scène ? Par quel artifice le Poëte les rend invifi- 
bles? Comment un Afteur voit un autre lieu au delà 
de toutes ces maifons ? Comment il peut paffer fi fe- 
cilement au travers de tous ces obftacîes? Enfin com- 
ment cette Avant-Scéne , qui n'eft en foi qu'une ima- 
ge , reprefente une chofe dont elle ne porte aucune 
reflcmblance? 

Qu'il pafle donc pour confiant , que TAvant-Scéne 
ne peut reprefenter qu'un lieu ouvert & de médiocre 
étendue , où ceux dont les Aâeurs portent l'image 
pouvoient être dans la vérité de leur adion. Et quand 
nous trouvons écrit , La Scène efl à Aulitfe , à Eleufis , 
au Cberronefe , en Argos , ce n'efi pas à dire que le 
lieu particulier où les Adeurs paroiflcnt foit cette vil-, 

le 
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le ou cette Province entière ; mais c'eft à dire qtie 
tout rOuvrage & les Intrigues de la Pièce , tant ce 
qui fc pafle hors de la vue des Speâateurs , que ce 
oui fe pafle en leur prefence , fc traitent en ce Ireu-là, 
dont le Théâtre n'occupe que la moindre partie. 

Aulfî le Prologue de la dernière Comédie dePlau- 
te , voulant expliquer le lieu de la Scène , dit , (a) 
Que le "Poète demande aux Romains un petit efface au 
milieu de leurs grands é^fuperbes bâtimensy pour y trnnj^ 
porter la ville d'*/ftbenes Jans ArcbiteSles, our quoi (b) 
Samuel Petit obferve , qu'il ne faut i>as s'imaginer 
oue Plante prétende mettre toute la ville d'Athènes 
dans celle de Rome; mais feulement une petite par- 
tie , où les chofes reprefentées dans la Comédie c- 
toient arrivées , c'eft à fçavoir le quartier des Plo- 
théens 5 & encore de tout ce canton , le lieu feule- 
ment où Phronefion habitoit. Ce qu'il confirme , & 
par le rétabliflement de deux mots Grecs , dont il 
prétend que mal à propos on en a fait un Latin ; 6c 
par un Vers qu'il corrige fur des Manufcrits qu'il avoit 
vus, faifant dire à ce Prologue, {c) j'abrège ici la lùlle 
d*Atbènes fur cette Avant^Scène durant cette Comédie , 
é^ dans cette maifbn demeure Phronefion, Ce font là les 
fculs témoignages des Auteurs anciens & modernes 

2ue j'ai pu trouver concernant le lieu de la Scène, 
lallelvetro dit bien que la Tragédie ne demande 
qu'un petit lieu 9 mais puis qu'il ne s'eft pas mieux 

cxpli- 

(é) Pnfarvam pmem ffiuUt PUmms Im de t^ftris mégms M- 
qm émœrn» mttnUtus^ ^henss ff« fhu ^Anhittâis ctnfirM, PnUg» 
Trmmt, 

(b) Ibi Samuel Petit. Uon têtds ^thtnâs fid ^htnêormm rtgkntm 
ilUm defirmééët hêc Plémti fané , in quA têt ifis qu£ hêe Drâmdtt 
rêprétfhuahéntm' ^efts dtceyMtur , &c. Et enfuite • id gfi PUthem- 

fum rtgiênem , êam^uê non têtam , ftd ixtrtmâm ilUtu partem in 
fun hahtare fingitm Phrmejhn mtrttrix, 

(c) *Athenas éur&9 iis m ht ê$ prpfknittm téoitifper dum prMnfyi^ 
mm hanc Cùmœdùim , Ac habitât mutin Mmine qué ijl Phronifin 
&€, Pnlig. Trm. 
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^ expliqué ^ nous ne fomraes pas obligez de deviner à 
fon avantage. 

Ces chofes donc préfiippofées pour la doârine ; 
void ce que j'ai pcnfé pour la pratique. Le Poète ne 
Vçut paà reprefenter aux Spcdaieurs tout ce qui l'eft 
fait généralement dans une hiftoire, mais feulement 
lés principales circonitànces , & les plus belles* D'un 
côté ilne le peut pas» <puis qu'il lui fiudroit un trop 
grîand embarras d'Inddens > & de neeocé$; ëctinfiâ 
eft obligé d'en fuppofer une partie hors la vue des 
Speéhtteurs* D'un autre côté il ne le doit pas, vu 
qu'il fe trouve cent chofes, horribles, des-honnétes, 
balles, & prefqu'inutiles qu'il doit cadier, les faifant 
connoitre umptement (m) aux Spcéhteun^ ou par ;le 
Tedt , qui lors les reâifie ^ vta par une fuppofition faci- 
le, â -ftut donc avant toutes chofes qu'il coniidere 
exaé^ement de quels Perfonnages il a befota fur fon 
Tlieatre, 6c qu'il choiMe un Ueu où ceux dont il ne 
fçauroît fe paflcr , puiffçnt vraifemblablement fc trou- 
ver ; car comme il y a des lieux que certaines ptr- 
fonnes ne peuvent quitter fans des motifs extraordi- 
naires , auiû y en a*t->il oh d'autres ne fe peuvent 
trouver fans ime grande raifon. Une fille voilée ôc 
confacrée au culte de quelque ReUgion , ne peut pas 
quitter le lieu de fa Retraite , li ouelque fujet bien 
preflant ne l'en tire. Une femme djionneur ne pour- 
Toit pas (accompagner Meflaline dans les lieux de fe$ 
infomes vduptez. 

Davantage il doit prendre garde fi dans fon Sujet 

il n'y a point quelque Inddent notable qu'il foit ne- 

ceâaire de confervcr pour l'intelligence ou pour la 

beauté & fon Poëme , & qui ne puifle être arrivé 

Thm. L G qu'en 

(s) PMétUffit êfi • àm us êmutitm» que édt^ niCiffarU «^, m$ 
êtiâm tiêm rHétâ PUêUÙMur: & ptr Mnmt decem ifmt farta qmU 
mtnm menti refiitumtda fat i fie n»n ftmptr Uiimut qmtiêt âhttm tât^ 
piànt éUiaqm nâtw» ntcêjjma êMftdUmt, là qmà fémh fgiifé tfl^ 
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qu'cn tin certain lieu 5 car en cette rencontre il s^ 
faut afluiettir & y accommoder le refte de fes Evene- 
mens. Ainfî qui voudroit fidre voir Céladon demi- 
mort fur le fable & trouvé par Galathée , il faudroit 
par neceiiité mettre la Scène fur le bord d'une rivie- 
re, & y ajufter le refte de l'adion Théâtrale. Ccft 
comme a faitPlaute dans le Rmitnsi II defiroit faire 
paroitre un refte de naufrage, & pour cela fut-ril obli- 

fé de prendre pour lieu de la Scène le rivage de la 
1er où toutes les autres avantures fe pafteiit adroite- 
ment. Après le choix du heu, il doit exan^i^er quel- 
les diofes font propres pour être vues avec agrément, 
afin de les^mcttre fur fon Théâtre, & en rcjetter cét- 
les qui n*y peuvent ou n'y doivent pas paroitre; mai^ 
^ui doivent feulement être récitées afin de }ie&fu{^>cv- 
fer fûtes en des lieux proches le Théâtre^ ou aa 
moins qui ne foient jamais fi éloignés, quel'Aâeur 
qui les récite ne puifie raifinmaUement être de re^ 
tour fur le lieu de la Scène depuis ^u*on l'en a vu for- 
tir; finon il faut fuppofer qu'il étoit parti devant l'ou- 
verturc du Théâtre; car par ce moien on k ^t ve- 
nir de fi loin qu'on veut, & même on lui Eût em- 
ploier tout le temps neceflaireà ce qu'ilaura fait. Ce que 
Terence a pratiqué dans fa troifiéme Comédk, où les 
deux Efckvcs Sirus & Dromo avoient été envoies il 
y avoit long-tempi pour foire venir la MaStreflc de 
Ctitiphon ;& par ainfi tout ce que Sirus conte de leur 
negotiation , eft fort croiable , quelque temps qu'il ait 
Mu pour «tjvifter cette femme 6c faire tout le icfte. 

Et fi les lieux k^ les chc^es, qui ne doîveiit entrer 
çi'cn aarratioïi fur le Thcatte , ont éxé iaitei fo«t 
trop éloignées de la Scène dans le Sujet « â lèsftwt 
rapprocher dans la reprefentation. Ceauifefiûten 
deux feçons. Ou bien en fuppofant qu'elles font arri- 
vées en d'autre^ lieux plus proches, qiiand cda eft 
iadifferentyconune (/i)Donatremarque queltsmaifons 

de 

(«} Kmnc éuUfi M êfêt ^jtHêêMsit'viàt hmxémfimfmgktmmm 
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de Campagne font toujours fuppoféés dans les Comé« 
dies être aux Faiix*i>ourgs* Ou bien en fuppofant les 
lieux plus proches qu'ils ne font en effet» quand il e(t 
impouible de les oianger ; mais en ce dernier cas il 
ne fout pas tellement rapprocher les lieux qui font 
coiinus,contre leur véritable dill:ance,queles Spe^a- 
teurs ne fe pmflentt facilement accommoder à la pen- 
fée dio Poète; Car bien que par fa fup^ofitton l'unité di» 
lic^ fût confenrée » la certitude njeannaoins que ka 
SpeiSlateurs auroient du contraire » les cmpêcheroit 
d'approuver ce qu'il auroit fait ;> Par exemfde» fi Y<m 
mettoit les Alpes &; les Pyrené^ en la place du Mont* 
Valerien » pour TaM)reichicr un bel. incident dans un 
Voëme .dont la Scène, fisroit à Paris ; car il feroit fort 
diffidle que cçux <}ui <mt ouï parler de ces grandes 
montagM^ û ^loiçiiiées » pu&nt violenter içur imagi^ 
nation jdqu'^àles^crcûrG (l proches de Paris , ooDtte 
leur çonnoi^Quioe y^eriublement la rigueur de TArt 
feroit fairvée, mais la beauté de l'Art qui veiit plaire 
6c perfuàder , feroit perdue. C'eft-^pourquoi je ne 
puis entièrement approuver cette violence &ite à la 
diilance des lieui( dans ks Supp^^fntet 8c PAnéromacbe 
d'Ëurtpide , dans ^ Psftfjs de Plaute & quelques au* 
très Pièces de l'Antiquité Je ne paiie point ici des 
Modernes, car diacun fçait qu'il n'y a jamais eu rien 
de plus monftrueux en ce point que les Poëmes que 
nous avons vus depuis le renouvellement du Théâ- 
tre 9 en Italie , en Ëfpagne , 6c en France ; 6c hors 
l9s Héros de M. Corneille ^e doute que noi^s en ayons 
un feul , où Tunité du lieu foit rigooreufement gar- 
é^; potu: le moiiis e(V-il certain que je n'en ai point 
vu. 

Encore eft-il bcfoin d'avertir ici le Poëte que tous 
fes Perfonnages ne doivent point venir fur le lieu de 
la Scène fans raifon 9 puis qu'autrement il n'eft point 
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vraifemblablc qu'ils s'y trouvent. Les Andens le font 
toujours connoître , ou par la neceffité de Taétion 
qui ne peut être faite ailleurs , ou par quelques au- 
tres paroles induftrieufement inférées dans le difcours 
des Adeurs. 

Il faut même qu'il foit vraifemUable que les Per- 
fonnages aient fait ou dit fur le lieu de la Scène ce 
que les Speâateurs y voient & y entendent, comme 
nous le dirons en parlant des Aâeurs. £t il ne fiiut pas 
imiter celui qui fit fortir une Princeflb feule de fa.tente 
tout exprès pour venir fur le lieu de la Scène qui 
étoit au devant , & y prôner des phintes fecrctes de 
fon infortune ; car il ètoit plus vraifemblahle qu'elle 
les avoir faites dans fon pavillon. II falloit feindre oa 
qu'elle étoit importunée de quelques perfonnes de&« 
greaUes qu'elle fuioit » ou lui donner quelque impa*- 
tience qm l'eût obligée de fortir , Se cnfuite comme 
naturellement l'efprit s'échauflFc &. s'emporte à parler 
de ce qui le prefle , on eût pu lui mettre en 11 bou« 
che tout ce qu'on eût jugé neceflairc pour le Sujet. 

Aûffi quand il eit à propos défaire èdater la paûioa 
de quelque Perfonnage par un redt que le Spectateur 
a déjà connu & qu'on ne peut pas repeter fans l'en- 
nuier, il faut fuppofer que la chofc vient d'être con- 
tée à ce Perfonnage en qudque lieu prodie de la 
Scène , & l'y faire venir comme fur h fin du redt 
avec quelques proies qui. le faifent connoître , & qui 
commencent d'en émouvoir les fentimens, afin .que 
le refte fe puifle achever agréablement fur le Théâtre» 
Les exemples en font frequens chez les Andens qui 
le pratiquait avec beaucoup d'artifice, dont l'imita- 
tion ne fçauroit être que très-heureufe» 
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CHAPITRE VIL 

De PBtendue de PAétion Théâtrale . ou du Temfs 
& de la dt^rée convenables au Poème Pr^" 

matiquç, 

IL n*y a point eu en nôtre temps de Queftion pluf 
agitée y que celle que j'ai à traiter maintenant : Sou- 
vent les Poètes en parlent, de leur côté les Comé- 
diens s'en entretiennent en toute rencontre , auffî. 
yen que ceux qui trequçntent le Théâtre; il n'y a 
point de Ruelles de lit où les femmes n'entreprennent 
d'en faire des leçons. Cependant ç'cft une matière fi 
peu connue, qiJfe j'ai tout fujet de me mettre en pei- 
ne de la bien faire connoître. 

Pour ei^ difcpurir donc avec intelligence , il faut 
confiderer que ]e Poëme Dramatique a deux fortes 
de durée, 4o|it chaçu^e a fqn Tçmps propre & con^ 
venablé, 

La première , eft la durée véritable de la reprefen- 
tation; car bien que ce Poëme, comme nous avons 
dit plufieurs fois , ne foit en foi , à le prendre preci- 
fément , qu'upe Image , & partant qu'il ne foit à con- 
fiderer çrdinairement que dans un être reprefçntatif , 
çn doit néanmoins fe fpuvenir qu'il y a de la realité 
. même 4ans les çhofes reprefeniées. Réellement les 
Aéteurs^ font vus & entendus ; les vers font réeUe^ 
pcnt prononcez , & on fouffre réellement du plailir 
pu de la peine en affiliant à ces reprefentations , on y 
confume un temps véritable qui tiept l'efprit des Al^ 
ditcurs attentifs qurant le cours de certains momens^ 
c'cft à dire depuis que le Théâtre s'ouvre , jufqu'à co 
qu'il fe ferme. Or ce Temps çit cç que j's^ppclle \^ 
purée véritable de la Repfeftntation. 

De cette durée la mefure ne peut être autre quç ce 
qu'il faut dé temps pour confumer la patience raifon- 
p;^blç dçs Spc6i;ateurs ; caj: ce Poème étamt f^t pouj: 

<j l ' ' It 



ïOL LA P R A T I QUE 

le plaifir , il ne faut pas qu'il durç tant , qu'enfin il 
ennuie & fatigue l'elprit : Auffi ne faut-il pas qu'il 
foit fi court que les Spedateurs fortcnt avec la créan- 
ce d<: n'avoir pas été divertis fuffifamment. Ce n'eft 
pas qu'il faille prendre cette mefure de certains Ef* 
prits inquiets qui fe laflent incontinent de toutes 
chofes, & ne cherchent que le changement: Ni de 
ceux encore qui par je ne fçai quelle ftupidité natu- 
relle ne s'ennuient jamais, fe fatisfaifant toujours de 
l'état prefent où ils fe trouvent; mais il faut juger de 
CCS chofes par le fentiment commun des hommes , & 
comme j'ai dit , par une patience raifonnable. En 
quoi l'expérience doit être la plus fidcUe Maîtrefle ; 
car c'eft elle qui nous apprend que les (a) Comédies ne 
peuvent durer plus de trois heures, fans nous laflcr, 
ni beaucoup moins fans paroître trop courtes. J'ai 
fçu d'un homme très-fçavant aux belles chofes, & 
qui avoit affiité à la reprefentation du Paftor Fido 
en Italie, qu'il n'y eut jamais rien de plus ennuyeux, 
à caufe qu'elle avoit duré long-temps; & que ce Poè- 
me dottt la ledure ravit,, parce qu'on la peut quitter 
quand on veut, n'avoit donné que des dégoûts infup^ 
portables. 

Mais il cft bon d'obferver ici que le temps dans le^ 
quel nous limitons la reprefentation , peut être con-»- 
iumé par divers moiens : Ou par les Intermèdes , ou 
"pTx le nombre des vers, ou par la manière de les ré- 
citer. 

Les Anciens avoiçnt accoutumé de mêler dans la 
Tragédie plufieurs fortes d'Intermèdes, fçavoir les 
Mimes ^ Pantomimes & autres bouffonneries. Ces di- 
vertiffçmcns plaifoient au peuple, & pourtant je ne 
Croi pas que cela rendît les reprefentations plus lon- 
gues que celles de nôtre temps ; car outre que ces 
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fortes it divertiflemens étoient courts, nous voions 
ique les Tragédies n'étoient environ que de mille 
vers , & encore de vers bien plus courts que nos Hé- 
roïques. Auffi faut-il, félon mon avis, que le Poëte 
prenne bien garde que fa Pièce ne foit pas chargée de 
longs intermèdes , fi elle eil de l'étendue ordinaire ; 
car quelques agréables qu'ils foiênt,ils inquiéteront le 
Speaateur dans l'impatience qu'il a toujours de fça- 
voir la fuite d'une hidoire. 

Quant au nombre des vers , il me femble que la 
coutume , fondée en experictice , les a réduits envi- 
ron à quinte cens , parce que c'eft tout ce qu'on peut 
reciter en' trois heures: Et quand Viâorius ne veut 
pas que cette mefure foit certaine , il l'entend à la 
dernière rigueur ; car il faut confefler qu'un peu plus 
ou un peu moins ne rendroient pas un Ouvrage im- 
portun ni méprifable; mais c'eft la mefure de Sopho* 
de & d'Euripide, & nous n'avons point vu de Piè- 
ces de Théâtre aller jufqu'à dix-huit cens vers, fans 
laiâer un chagrin capable de faire oublier toutes les 
plus agréables chofes. Comme auffî ai-je obfervé que 
quaiid elles n'ont eu que douze cens vers , jamais elles 
n*ont pleinement fatisfiit les Speébateurs , qui fe per- 
fuadoient que c'étoit leur dérober une partie de leur 
plaifîr en ne rempliffant pas toute leur attente. Ce 
n'eft ^s que ce nombre ne fût fuffifant , fi la repre- 
fentation étoit accompagnée de grands Intermèdes, 
comme Plante & Terence l'ont obfervé & même 
^fchyle, qui ne donnent gueres à leurs Pièces que 
mille vers, horfmis PAgamemnon de ce Tragique, 
qtii en contient 1600, ce que fçs fucceffeurs ont de- 
puis continué à fon exemple. 

11 refte la Maniera d^ réciter , qui ne peut être va- 
riée que par le mélange de la Mulique; mais comme 
je n'ai pu jamais approuver cette pratic^e des Italiens 
dans la créance que fai toujours eue que cela feroit 
ennuyeux , j'eflime que Paris en ell autant perfuadé 
maintenant par l'expérience , que je rétois ^ mon 
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imagination. Le Théâtre peut bien fans doute (bu& 
frir la Mufiquc, mais il faut que ce foit pour réveil- 
ler l'appétit , & non pas pour le faouler } il n'y ^ 
Ïmnt àç plaifir ^ui puifle raflafier fans dégoût. Que 
e Ppëte donc foit affei prudent pour faire que toute 
la Rcprefentation foit fi bien ménagée , que ni les In- 
termèdes , ni le nombre de§ vers , ni l'harmonie du 
récit ne retendent point jufqu'à laffer la patience des 
Spedateurs , afin qu'ils ne perdent pas Iç plailir qu'ils 
en attendent. 

L'autre durée du Poçme Dramatique eft celle de 
l'Aétionreprefentée entant qu'elle efl confiderée com- 
me véritable , Se qui contient tout ce temps qui fe- 
roit necefTaire pour foire les chofes expofées à la con-i 
noiffance des Speéhteurs , depuis que le premier Ac- 
teur commence de paroître , jufqu'à ce que le der- 
nier ceffe d'agir. Or cette durée elt la principale, noi^ 
feulement parce qu'elle cfl naturellement attachée au 
fond & à l'effence du Poëme; mais àuffi parce qu'cl-^ 
le dépend toute de Tefprit du Poète; elle eft de fon 
invention & s'explique par la bouche de fes Aéteurs > 
félon que foninduftrie en rencontre ou s'en donne les 
ouvertures: Et c'eft celle qui de nôtre temps 2, été le 
Sujet de tant de diflFerens avis, 

Nqus ne pouvons pas dire G^ ces trois excellens Tra- 
giques f iElchyle, Euripide & Sophocle qu'Ariftoiç 
allégué fi fouvent , & qui donnent fi peu d'heures à 
la durée de l'aéUon Théâtrale dans leurs Poèmes ^ en 
avoient trouvé la règle dans quelque Auteur de l'Art ^ 
Poétique qui les eût devancez; ou bien ii par la con- 
noiffance qu'ils avoient de la nature de cç Ppëmej 
ils avoient d'eux-mêmes reconnu que raifonnable-t 
ment il n'en pouvoit pas fouffrir davantage : Mais il 
eft certain que leur exemple fut négligé par la plûn 
part des Poètes qui les fuivirent de près, comme nous 
l'apprenons de ce Philofophe ^ qui blâme plufieurs dç \ 
ion temps de ce qu'ils donnoient à leurs Poèmes ime 
Irop longue duréç > cç <}ui fepible ravoir obligé d'c^ 
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ëcrire la rcgle , ou plutôt d€ la rcnouvellcr fiir le mo- 
dellc de ces Anciens , en difant , Que (a) h Tragédie 
doit être renfermée dans le tour d'un Soleil. 

Je ne fçai û depuis elle fut pratiquée généralement 
par tous ceux qui vinrent; après lui , comme par les 
Auteurs des Tragédies qui portent le nom de Séné- 
que , qui font aifezr régulières en cette drconflance : 
Mais pour toutes celles que j'ai vues qui furent faites 
Iprs du rétabliflemcnt des Lettres & même aupara- 
vant fpit en Efpagne ou en France, elles font telle- 
ment defordonnées , non feulement au Temps , mais 
encore en toutes les autres règles les plus fenûbles, 
qu'il y a fujet de s'étonner que des hommes Sçav^ms 
ayent été capables de Içur donner le jour. 

Au Siede de Ronfard, h Théâtre commença à fe 
remettre er\ fa première vigueur; lodelle 6c Gamier, 
qui s'en rendirent les premiers Reftaurateurs , obfer- 
-verept aflei raifonnablement cette règle du Temps. 
(b) Muret, Scaliger &, d'autres en firent de même en 
plufieurs Toëmes Latins; mais aufli tôt le dérègle- 
ment fe remit fur le Théâtre par l'ignorance des Poè- 
tes, quitiroient vanité de faire beaucoup de Pièces, 
& qui peut-être en avoient befoin. Hardy fut celui 
qui fournit le plus abondamment à nos Comédiens 
de quoi divertir le peuple : ôc ce fut^i fans doute 
qui tout d'un coup arrêu le progr^ du Théâtre, don- 
nant le mauvais exemple des defordres que nous y 
savons vu régner en nôtre temps. Car il me fouvient 
d'avoir remarqué des Poèmes fi déréglez , qu'au 
premier Aôe, une Princefle étoit mariée; au fécond, 
naiflbiï le Héros fou fils ; au troifîéme , ce jeijne 
Prince paroilToit dans un âge fort avancé; au quatriè- 
me , il faifoit l'an^pur & deS conquêtes ; au cinquiè- 
me , il époufo^it une Princefle , qui vraifemblablement 
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n'étoit née que depuis Touvcrture du Théâtre , & 
fans même qu'on en eût ouï parler. Ces Ouvrages 
monftrueux ne pouvoient pas être qualifiés du nom 
de Tragédies , puis qu'ils traitoient un Sujet digne 
du Poëme Epique , fclon le nombre des Incidens & 
pour leur étendue. On ne pouvoit pas auûi les nom^ 
mer des Poëmçs Epiques , puifque le Poète n'y par- 
Ipit point, de forte que n'étans dans aucune règle , ils 
ne pouvoient pas avoir de nom. Quand j'approchai 
de M. le Cardinal de Richeliçu , j'y trouvai le Théâ- 
tre en grande eilime , mais chargé de tous ces dé- 
buts, & principalement vicieux en ce qui regarde Iç 
Temps convenable à la Tragédie. J'avois fouffert af- 
fez patiemment les mauvaifes Pièces de nos Collées» 
& mêmç celles de nos Théâtres publics; mais j'avoue 
que je ne pus voir une faute fi groffiere en des Poë-r 
mes qui recevoient des applaudiifemens de toute 1^ 
Ckiur» fans en parler. Mais je fus généralement con- 
tredit , j'ofe dire même raiUé , & par les Poètes qui 
les compofoient avec réputation, & par ceux qui les 
jouoient avec utilité , fie par tous les autres qui les 
écoutoient avec plaifir, Enfin cette règle du Temps 
fembla d'abord fi étrange, qu'elle fit prendre tout ce 
que j'en difois pour les rêveries d'un homme qui dans 
fon cabinet eût formé l'idée d'une Tragédie qui ne 
fat jamais, & qui ne pouvoit être, fans perdre tous 
fcs agrémens. Et quand je penfois là-deffus alléguer 
les Anciens dont l'art n'avoit pas empêché que leurs 
Ouvrages n'euflent eu la gloire de furvivre à tant de 
fiédes , on me payoit de cette belle réponfe , Qulls 
avoient bien truvaiilé pour leur temps , mais qu'en ce 
temps ici Us eurent psjfé pour ridicules , comme fi la 
Jlaifon vieilliflbit avec les années. Aufli bien loin de 
s'affoiblir, nous voions ou'ellé a peu à peu furmonté 
les mauvais fentimens de l'Ignorance , & fuit croire 
prefque à tout le monde que l'adion du Théâtre de- 
voit être renfermée dans un temps court & limité, 
fuivant la règle d'Ariftotc. Mais parce qu'on lui donne 
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encore diverfcs interprétations , & que quelques Poè- 
tes le font iùiaginex que de referrer un peu trop re- 
tendue de r^élion Théâtrale , ce feroit en violenter 
les incidens , il me femble ncccflaire d*cn donner ici 
la veritnblc intelligence & les moiens de la pratiquer- 
avec fuccez. 

Je n'cftime pas à propos de repeter toutes les diffé- 
rentes opinions de ceux qui ont interprété , traduit , 
ou commenté la Poétique d'Ariftote : car ce feroit 
me charger inutilement des erreurs de ceux qui n'ont 
pas raifon , outre que jô contrcdirois la manière que 
l'ai refolu de foivre en cet Ouvrage , fij*emploiois 
les autres pour autorifer mes fentimens. Le Philofo- 
phe a dit qu'une des principales différences qui fc 
trouve entre l'Epopée & la Tragédie eft, que la pre- 
mière n'cft point limitée d'aucun temps ; & que la 
féconde doit être renfermée dans le tour d'un Soleil. 
Je fouhaiterois qu'il fe fût un peu mieux expliqué en 
l*une & en l'autre de ces deux inftruétions ; car je ne 
puis croire qu'il vueille donner au Poëme Epique une 
durée abfolument indéfinie » & fans aucune mefure 
d'années ni de iiécles. Tous les Ouvrages de ce gen- 
re de Poëfie qui fe font fauvet de la rigueur du temps 
pour venir juîqu'à nous, & ceux-là même qu'Arifto- 
te allègue pour des modelles parfaits , nous appren- 
nent le contraire. Il ne faut que les lire, & on trou- 
vera que toute l'aétion recitée par le Poëte,n'a point 
plus d'étendue que le cours d'une année; les autres 
avantures qui renferment un plus long- temps , font 
toutes fuppofées être arrivées devant l'ouverture du 
Poëme , c'eft à dire , devant le premier récit que le 
Poëte feit lui-même , & font rapportées par des per- 
fonnes introduites agréablement pour en faire des 
narrations qui ne confument que fort peu d'heures 
dans la fuite de l'hiitoire. Les Romains qui doivent 
être formez fur l'exemple des Poëmcs Epiques , & 
qu'aucuns nomment des Epopéts tn pr^fi » quand ils 
U)nt fûts par un homme intelligent de bien j:eglé, ne 
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foulent point un plus gjand efpace de temps. Mais 
pour ne me pas engager plus avant hors de mon Su- 
jet , je reviens à la Tragédie dont Arillote explique 
la durép en trop peu de paroles ce me f<pmble. Je ne 
cpmprens pas néanmoins pourquoi on en a fait une 
occalion de tant de difputes : car premièrement » pa^ 
le Tour d*un Sokil y on ne dira pas qu'il entende le 
cours d'une sonnée , c eft tout le temps qu'on peut 
donner au fujct d'un Poëme Epique , & la Tragédie 
cft renfermée dans un efpacç bien plus court : Aufli 
pput-pn Ypir aifémçnt que tous ceux qui ont écrit du 
Théâtre» ne fc font jamais emportez juiqu'à cet excès. 
U n'y a eu que les mauvais Poètes qui pour n'avoir 
jamais ouï parler ni rien éuidié de l'art dont ils fe 
mêloient , lont tombez i^i^ramipei^t^ dans cçs def- 
ordre?, /' ' 

11 ne Ê^ut pa^ s^uiîî prendre le Taur d'nn Sokîi indt^ 
finiment , poi^r le temps de fa préfence fur l'Horifon^ 
qir pn fcait qu'il y a des lieux qu'il éclaire continuelr 
lement autant cinq 8c fix mois ; ou bien il faudroiC 
limiter l'intelligence de ces paroles dans la ville d'A- 
thènes , cpmme fi le PhÛofophe n'avojt point écrit 
pour les autres lieux. 11 refte donc à dire que /e Tour< 
d'un Soleil fîgnifie fon mouvement journalier ; mais 
comme le jour fe confîdere en dçux laçons, l'une par 
le mouvement du Soleil avec Iç premier Mqbile, ce 
quon i^omme Jou^r naturel ^ ou de 14. b cures % & Tau- 
tre par Iji prefcnce de fa lumière entre fon lever & fon 
coucher, ce qu'on nomme Joti.r artificiel î ïi eft ne-: 
cefTaire d'obferver qu' Arillote entend ieulement par- 
ler du jour artificiel, dans l'étendue duquel il veut que 
Tadlion du. Théâtre foit renfermée , comme l'ont bien 
expliqué {a) Caftelvetro & Picolomini fur la Poéti- 
que d'Ariftptecontrç l'erreur de Segni qui fait ce jour 
naturel 6c de 14. heures, La raifon en çlt certaine de 
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fondée fur la nature du Poëme Dramatique ; car ce 
Poëme , comme nous avons dit plufieurs fois , n'cft 
point dans les Récits, mais dans les Adions humai- 
ties dont il doit porter une image fenfible. Or nous 
ne voions poiht que régulièrement les hommes agif- 
fent devant le Jour, ni qu'ils portent leurs occupa- 
tions au delà ; d'où vient que dans tous les Etats il y 
À des Magiftrats établis pour réprimer ceux qui va- 
guent la nuit naturellement deftinée pour le repos 
Et quoi qu'il arrive aflez fouvent des occafions im- 
portantes qui obligent d'agir durant la tiuit, cela eft 
extraordinaire ; & quand on veut établir des règles 
il les faut toujours prendre fur ce qui fc ftit le plus 
communément, & dans l'ordre. 

Davantage nous avons dit , & perfonne n'en dou- 
te , oue Taétion Théâtrale doit être Uncf & ne com- 
prendre aucunes occupations qui ne foient neceflaires 
à l'intrigue du Théâtre , & qui n'en fâlTent partie. 
Or je demande fi cela pourroit être obfervé dans une 
Pièce dont l'adion contiendroit 14. heures.'* Ne fau- 
droit-il pas que les Aéèeurs priflcnt du repos & leurs 
repas, & qu'ils s'emploiaflent à beaucoup de chofes 
qui ne feroient point du Sujet , qui détruiroicnt TU- 
nité de l'adion & qui la rendtoient monftrueufe par 
un mélange d'autres abfolument inutiles? Et quoi que 
le Poëte n'en parlât point daiis tout fon Ouvrage ce-^ 
la ne laiffcroit pas pourtant d'être veritaHe & de cho- 
quer la penlée des Speéhteurs qui ne pourroicnt s'em- 
pêcher de le concevoir ainfi. 

Mais il y a plus , l'Adion du Théâtre doit être 
Cmmueinovis en avons expliqué les raifons : Or n'eft- 
il pas certain qu'elle ne pourroit demeurer dans cette 
continuité fi elle duroit 14. heures ? La nature ne 
peut fouflfrir une adion de fi longue durée fans quel- 
que relâche , & tout ce que les hommes peuvent ' 
c'eft d'agir continuellement durant toute une jour- 
née. •' 
Encore ne pouvons* nous pat oublier une raifon 
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particuKcrc aux Anciens , & qui eft.effçntjdle origi- 
Baireracnt à la Tragédie , fçavoir eft que les Chœurs, 
dont ils fe fervoicnt , ne fortoient point régulièrement 
du Théâtre depuis qu'ils y étoient entrez ; & je ne 
fçai pas avec quelle yraiftjnbUlicç çn, çâx pvi pcrfua- 
der a^ix Spedateurs que ^m genç qu'onn'avoit point 
perdu de vue, fuffent demeurez viijgt-qaàtre heures 
en même lieu $ ni comment on eût pu s'ima^ner que 
dans la vérité de l'aâion, ceux qu'ils r€;pi;aentoient 
enflent paflé tout ce temps fans latis&irc à mille be- 
foins naturels non plus qu'eux. Car fi le Chopur for- 
toit quelquefois du Théâtre chez lea Anciet^s, ou s'il 
y en avoit de difFerei^s en divers A<^cs d*une n^eme 
Fiéce, cela fe faifoit par des wfyn^ finguUeres, ti- 
rées du Sujet , feloi) que des perfi>nne$ différentes 
pouvoient fe trouver aifemblées fur Iç ^e^ 4e la Scé* 
ne, & durant le. temps ordinaire que J^ ;mtre$ Ac* 
teurs emploioient à la continuation ie leurs Imri- 
gues* 

Après tout , on ne pçut mieux entendre Âriftote 
que par ces trois excellens Tragiques qu'il. pr^ofc 
toûjouis pour des modelles parâits, ^(cbyle, Euri- 
pide 8c Sophocle, oui n*ont jan^ais domi plus de 
temps à Taétion de leurs Pqëmcs : & je ne aoi pas 
même qu'il y ait aucune de leurs Piecçs qui compre- 
ne toutl'efpace du lever au coucher du foleil; àsmt 
certain que leur Théâtre s'ouvre après le Soleil levé, 
& fe ferme devant qu'il foit couché, ce qu'on peut 
encore obfervcr dans les Comédies de Piaule ft: deTé- 
;:ence. Ceft-pourqupi (a) Rofly oe porte point l'ac- 
tion du Théâtre au delà de 8. ou dix heures; & (é) 
Scaliger plus rigoureufement , mais aufli plwraifon- 
nablement veut qu'elle s'achève dans l'efpace de fix 
heures. Il feroit même à fouhaiter que Taâion du 

Pocme 

> (a) Tédê PêêmM n^fhta mm attimu fttttd t* Ht* • dim W» 
«/ pi», atp, 6. dêll. Tré^ed. 
(b) Scemmm tÊ^mmm tftmmftx 9&$tf bmifmj^iims /.i. cf 7. fWj; 



DU THEATRE, Lir. II. xit 

Poème ne dçtpaiulât pas plus de temps dans la Tenté 
que celui qui fe confume dans la reprefentation; mais 
cela n'étant pas facile , ni même poffîble en certaines 
occafionSy on foufire mie le Poète en fuppofe un peu 
davantage} À quoilaMuiique.qm marque les inter- 
valle des Af^es , le Hecit d'un Ââeur fur la Scène 
durtnt-qu'un autre travaille ailleurs, &rimpatience 
naturelle à tous les hommes d'apprendre prompte- 
ment ce qu'ils défirent fçavoir, aident à tromper 11- 
magination du Spedateur > ^ fans qu'il y fafie de ré- 
flexion 9 il ie laifle perfuader qu'il s'eft pafTé un 
temps coiwonable pour Êdre toutes les choies repre- 
fentéei. 

Ce que nous ayons dit jufqu'ici fur la règle d'Arif- 
tote pourrait fouffrir quelque diffîcubé ppur jles Pom- 
mes '(pn lepre&ntent des at^ons arriva de nui^^ fi 
nous b'ajomxiis que ce Philofopbe Ta prévue » quand 
il écrit » Que ia 't^Mffêi^e s^^ora toujours dt renfermer 
fin aéiion dsns ie teur et un Sekil^ eu (j) de changer un 
peu ce temps ; car c'eft nous apprenne que le Poëte 
n'elt pas oblige de mettre jtotyows raéUon Thcattale 
Mtre-le lever & le coudier (Ui Soleil» ma^ qu'il peut 
'prendre une pareille durée dans le jour wturcl , & 
renfermer fon adion dans la nui(, entre le lever êc 
lé coucher du Sdeil » icomme k Rbefus d'Euripide , 
8c {^uûeurs autres des Anciens dont il ne nous refte 
que les noms , 6c quelques fragmens dans Athénée. 
Et même on peut prendre imc partie de £cm temps 
dans le jour , $c l'autre dans la nuit , comove a Ait 
Euripide dans tEkêiret ic Plante dans PAmph^tyonz 
£t ceuK qui ont dit qu'Arifiote avoir permis d'exce- 
éer un peu le tour du Soieil ic de donner à l'aéHon 
Theatfile quelques heures au ddi de ce temps , n'ont 
pas bien entendu fes termes ni fa penfée , ayans pris 
îe mot .de ckmfger pour e^^eeder , contre la railon & 

fa 

f»SZ, %Am fmliffer vmgn: Kà(fk$ni im Fiét, %Àrifi, 
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là Tcrîtable fignification. Mais fens m'arrôter à cette 
fcrupulcufe difcuffion de paroles , j'avertis 'iculement 
le Poëte qu'il ne doit point craindre de gâter fon Oo- 
vrage pour en reflerrer ainfi les intriguas dans un pe- 
tit efpace de temps ; car au contraire c'cft ce qui 
le rendra plus agréable & plus merveilleux; c'eft ce qui 
lui donnera moien d'introduire fur fon Théâtre des 
furprifes extraordinaires , & des paffîons Qu'il pourra 
conduire auffi loin qu'il le jugera convenable. Qu'il 
Confidere bien t Horace , le Ç'mna , le P^tu^e , le 
Nicomedè, & toutes les dernières Pièces de M. Cor- 
neille, & je m'affure qu'il en demeurera d'accord. Je 
ne veux pas ici m'arrêter à combattre la mftuvaiie 
imagination de ceux qui ont appliqué cette rcgje d'A- 
fiftote à la durée de la reprefentation d'Uft« Tragédie^ 
comme Luflnus de quelques autres: car }%' ne croi pas 
qu'il y en ait maintenant d'aâezpeu éclairez pour être 
perîuadet de cette opinion , ni qui voduffent s'obli- 
ger d'êti-e douze heures au Théâtre pour entendre 
une Comédie. Auffi eft-il indubitable que (a) les An- 
ciens en joUoient quatre par jour dans ks dtfputes pu«- 
bliques : ce qui revient à peu près à ce que nous ar 
vous dit dé la Durée de la reprefentation qui cft cnvi^ 
ron de trois heures. 

Pour revenir donc à nôtre Sujet, & pour contri- 
buer de ma part aux moiens neceûaires pour en venir 
à bout, voici ce que j'ai penfé. Premièrement que le 
Poëte Choififle bien le jour dans lequel il veut- renfer- 
mer toutes les intrigues de fa Pièce, & ce doixfe 
doit prendre d'ordinaire du plus bel Evénement de 
toute l'hiftoire , j'entends de celui qui doit-fidre la 
cataflrophe , Ôc où tous les autres abputiffent comme 
des lignes à leur centre : Et s'il lui eft Ubre de pren- 
dre tel jour qu'il voudra, il faut s'arrêter à celui qui 
doit le plus facilement foufirir l'affembls^e & le con^ 

cours 

(4) Tns Tfâgœdiât^ Sâtytumfét mum mui diti» TImaHê rmêu* 
fi. Vi^. m «/^./. té. 
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tàuvè dfe tous les Inddens du Théâtre. Ainfi M. Cor- 
neille ayant voulu rcprefentcr la Mort de Pompée , a 
pris le dernier jour de fa vie , parce qu'il ne pouvoit 
pas faire autrement ; mais quand il a voulu faire ion 
Cinna^ il a choifi le jour tel qu'il la voulu par ]a ÎZ" 
cUité d'aflcmbler là confpiration de Cinna avec la dé- 
libération d'Augufte, fiir le deflcin qu'il avoit pris d'a- 
baodonner l'Empire. 

Après ce choix ainfi £iit » le p}us bel artifice t& 
d'ouvrir le Théâtre le plus près qu'il çft poffible de là 
cataflrophe , afin d'emploier moins de temps au né- 
goce de la Scène, & d'avoir plus de liberté d'étendre 
les paflions & les autres difcours qui peuvent plairez 
Mais pour l'exécuter heureufement , il faut que les 
Incidcns foient préparez par des adrefles ingenieufes^ 
& que cela paroifie félon les rencontres dans la fuite 
de l'aétion. Ceft ce qu'on peut obferver dans Mon 
d'Euripide i V Amphitryon de Plante , & PAndriennè 
de Tércncei dû tous les Evenemens font fi bien pré- 
parez qu'ils femblent naître necefiairement dans le 
cours de la Pièce* M. Corneille le pratique auffi fort 
ingénieufement dans les Horaces^ le Cinna ^ de beau- 
coup d'autres. Le Théâtre des Horaces eft ouvert un 
moment devant le combat , & après le choix des fix 
Combattans » qui en font avertis auffi-tôt qu'ils pa- 
roifient. Et Cinna avoit déjà fait fa confpiration de- 
vant l'ouverture du Théâtre qui s'ouvre peu aupara- 
vant le facrifice qui devoir fervir de prétexte à l'exe^ 
eution. 

Ces chofes ainfi difpofées , le (a) Poète enfuîte 
doit s'étudier à aflembler tous fes incidens fi adroite- 
ment en un même jour , que cela ne paroifie point 
, afièâé ni violenté ; & pour y reuflîr , il faut reétifier 

Tom. L H les 

(4) tÀat Ptleté cên/'mngift temp§ré emm tèmp^riim, Scéd,l, j. e, 2^1 
^tc uUê mêtU hic ijnêéiut k Piété sli^iM cûmrnkttndmn efi, ^Uêd 
U9H âtn tucejjfkriù am vmSmUitn UU fmfnê fâBnmi di&umvt t0 
indeatur, Vt&or^ in fAftfi. c. it; 
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les temps des chofes arrivées devant Touverturc du 
Théâtre, en fuppofcr quelques-xines arrivées ce jour- 
là , quoi qu'elles foient arrivées auparavant » & les 
joindre toutes avec tant d'art qu'elles^ femblent con- 
nexes de leur nature , & non point par Teiprit du 
Poète. Ainfi Sophocle ftit que Creon qui avoit été 
envoie à Ddf^es pour confulter l'Orade, revient au 
même temps que la nouvelle arrive à Thebes de la 
mort de Polybe Roi de Corinthe , encore que ces 
ehofes ne foient pas arrivées en même jour. Et Plau- 
tc fait revenir Amphitryon viôorieux la nuit même 

Su'Alcméne étoit accouchée d'Hercules. Mais à quoi 
&ut prendre garde , c'eft de ne pas comoindre les 
temps de divers incidens avec tant de précipitation , 
que la vraifemblance en foit bleffée, comme dans les 
Suppliantes d'Euripide , les Csf tifs de Plante , & qud- 
ques autres Pièces des Anaens que je ne puis ap- 
prouver , bien qu'on les puiffe excufer par d'autres 
confîderations. Elles font a la vérité dans la règle du 
Tempj , mais elles n'ont pas la beauté de l'Art , par- 
ce qu'il n'y eft obfervé que par violence; on les peut 
juftificr , mais elles ne peuvent pas être reçues pour 
modelles : Enfin il fe faut toujours fouvenir du mot 
d'Ariftote quand il établit cette Maxime , car en di- 
fant , Qtif h Tragédie s'efforce de fe renfermer iêute en* 
tiere dans k feur d'un Soleil y il veut par là nous ap- 
prendre que le Poëte doit prcfler fon efprit, & faire 
efïbrt fur fon imagination pour fi bien ord(Miner tous 
les evenemens de fon Théâtre dans la mefure du 
Temps , quoi qu'eifenticlle , qu'il ne Weffe point la 
vraifemblance qui doit toujours en être la prmdpale 
règle , & fans laquelle toutes les autres devieiment 
déréglées. 
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CHAPITRE VIIL 
De la Préfaraihm des InctJios* 

ON pourroit peut-être s'imaginer que le Dîfcours 
où nous allons entrer » ne feroit pas une inflruc* 
tion iTantageufe au PoSte , mais plutôt au contraire 
tine pratique capable de détruire tous les agrémens du 
Théâtre. Car dira-t-on > s'il faut que les Incidens 
foimt préparez long-temps auparavant qu'ils arrivent» 
fans doute ib feront prévenus ; & partant ils ne fe* 
ïont plus furprcnans^ en quoi coniiûe toute leur gra* 
ce , & ^fi le Spedateur n'en aura flus aucun plai* 
fir 9 ni le Poëte aucune ^oire. A cela je réponds qu'il 
y t bien de la différence entre prévenir un Incident # 
& le. préparer; car l'Incident ell prévenu lors qu'il eft 
prévu, mais il ne doit pas être prévu encore qu'il foit 
préparé. 

Pour nous expliquer Air cette rtiatierè , qui eft af^ 
fex difficile , il faut comprendre, Qu^l y a certaines 
chofes dans la compoûtion d'une aâion Théâtrale 
qui portent naturellement & prefque neceffairement 
1 efprit des Speéhteurs à la connoiflance d'une autre; 
de forte que fi-tôt que les premières font dites ou fai- 
tes , on en conclut aifément celles qui en dépendent; 
& c'eft ce que j'appelle , Un événement prévenu î lors 
que par les difcours qui fe font faits » par les perfon- 
hes dont on parle, ou par quelque autre circonûancé 
qui fe découvre dans le commencement d'un Poi^me» 
on prévoit aifément les avantures qui fuivent ^ foit 
qu'elles eh faflcnt la Cataftrophe & le Dénouement ^ 
ou qu'elles fervent dans les autres Intrigues de la Scé-» 
ne. Or il eft certain que toutes ces Préventions au 
Théâtre font vicieufes , parce qu'elles rendent les eve- 
nemcns froids* & de peu d'effet dans l'imagination des 
Spcâateurs qui attendent toujours quelque chofe ait 
contraire de leurs préjugez. 

H t Mais 
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Mais il y a certaines chofes qui doivent fervir de 
fondement pour en produire d'autres , félon Tordre 
de la vraifemblance » &c qui néanmoins n'en donnent 
aucune connoiffance » non feulement parqç qu'il n'y 
a pas de necefi^té ^ue les fécondes arrivent en con- 
fcquence des premières , mais encore parce que ces 
premières font expofées fous des prétextes & avec des 
couleurs û vraifemblables , félon Tétat des afiaires 
prcfentes , que Tefprit des Spedateurs eft tout-à-feit 
arrêté & ne penfe point qu'il en doive foitir aucun 
autre Incident que ce qu'il connoît : De forte que 
la Préparation d'un Incident n'eft pas de dire ou de 
faire des chofes qui le puifient découvrir , mais bien 
qui puiflent raifonnablement y donner lieu «fans pour- 
tant le découvrir; (a) & tout l'art du Poëtc connftc à 
trouver des apparences û bien prétextées pour établir 
ces préparations» que le Speôateur foit perfuadé que 
cela n'eil point jette dans le corps de la Pièce à autre 
deilein que ce qui lui en paroît. (p) Scaliger a recon- 
nu cet artifice neceflaire dans le Poëme Epique , & 
l'appelle même Préparation > & encore Les Jemences 
d'une mojjjin future , comme s'il vouloit dire , Que 
tout ainli qu'un grain de fcmence contient en foi la 
force & la vertu qui doit produire en fon temps des 
fleurs & du fruit , & que néanmoins la Nature Ta 
formé de telle forte qu'on n'y remarque aucun rap- 
port avec la beauté des fleurs & la douceur du fruit 
qu'il doit donner: De même feut-il que ces difcours 
& ces autres petites confiderations qu'on emploie 
pour préparer un Incident , le renferment fi fecrete- 

inent 

ft iuiet^ m cafté pmtt' SpeSater venijfi quoi cmfilU Scriptêmmjkt* 
tumjrt, Donat, in Ttrm %AndT, & m Eunuch. idem aliis verbis, 

(h) Vhiqui veto atiquid jacit feminum ad fmursm mejfem , m <•«• 
ditorem qùafi frâgufiatiêne élUciat ad epulas. Similis praparasio m 
frimoi tmm emm reàpieiuim ejfh t/£»eaSfpropomt bec htteUigendtim 9n 
piHuré^ in m nâm^m ipfi qmqutpi&m net, iib. 4. c, z6. 
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ment & le cachent û bien , qu'on n'en puiffc rien 
prévoir. Cet excellent homme en rapporte plufieurs 
exemples » ôc entr'autres belui-ci tiré de l'Ëneide: car 
il obfcrvc que pour donner lieu au favorable accuejl 
que Didon fait à Enée & aux Troiens de fa fuite, 
Virgile auparavant rapporte que cette Reine avoit Eût 
peindre dans un Temple toute la guerre de Troie , 8c 
au'Enée même étoit reprefenté combattant au milica 
aes Grçcs ; car çn apparence ce Tableau n'eft lors 
qu'un fimple objet d'admiration pour Enée de voir 
leurs malheurs déjà connus par toute la Terre; mais 
le fecret eft qu'il fert à fonder dan^ Tefprit de Didon 
le bon traitement qu'elle fait à des Affligez , dont 
vraifemblablçment elle avoit déjà plaint la mauvaife 
fortune. 

Pour ce qui eft du Poème Dramatique je n'en ai 
trouvé aucun exemple dans tous les Auteurs que j'ai 
pu parcourir, fmon un dans Viétorius en fes Commen- 
taires fur la Poétique d'Ariftote, encore ne le donne- 
t-il pas comme une remarque qu'il fait fur la Medée 
d'Euripide,de laquelle il dit , (a) Que la cataftrophe eft 
defedueufe, en ce que le Poète dénouant cette Pie- 
ce par la fuite de Medée dans un chariot enchanté , 
il n'en avoit auparavant jette aucune fcmence, c'cft à 
dire aucune préparation , les parties précédentes n'y 
contribuant en rien» en quoi il s'cft expliqué parles 
mêmes termes que Scaliger, Ces deux paffages au 
refte ne font venus à ma connoiflance que depuis peu 
de temps , & après avoir fait les obfcrvations nccef- 
faires à ce Sujet. Mais comme je ne me fuis jamais 
piqué d'avoir inventé de nouvelles choies , je ne fuis 
jamais plus fatisfait de mes méditations que quand, 
îiprès en avoir tiré certaines connoilTances , je viens à 
découvrir que d'autres plu^ habilçs Se d'une plus gran* 

H 3 de 

(4) Rtprêhê^lkê tfi P$etd, qmd fimmé nulU hmjut fAtdé txitui 
mttk jaSa êréÊtt$ , nu amcijmm if>/km éutjwmi fuftrmn fmn 
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de réputation les avoicnt dites auparavant que je le$ 
cuffe penfées : Ceft pour cela que je n*ai point voulu 
diffiûiuler ces deux paflages qui fervent à nôtre Sujet, 
& fi Teftime que Von fait de ces deux excdlens Ecri- 
vains m'ôtc l'honneur d'avoir dit le premier ce que je 
croyois avoir feul inventé, au moins en puis-je tirer 
cet avantage qu'ils autorifent ma penfée , & que le 
J*oëte ne refufcra pas de fuivre le confeil que je lui 
àonnc de bien préparer ces Incidens , puifque ScaKger 
eftime Virgile de l'avoir fiait avec prudence , & que 
Viélorius condamne Euripide d'y avoir manqué. Je 
pourrois ici m'expliquer par une infinité d'exemples, 
mais je m'arrêterai feulement à deux , tirez de M. 
Corneille ; le premier eft de fa Rbâdogune, & l'autre 
de fa Théodore. Dans le premier exemple il fait mou- 
rir Cleopatre par un poifon fi prompt que Rhodogu- 
ne en découvre l'effet , auparavant qu'Antiochus ait 
prononcé dix vers. Véritablement que Cleopatre ait 
été affez enragée pour s'empoifonncr elle-même afin 
d'empoifonner fon fils & Rnodogune , cela eft affez 
préparé dans tous les Ac^es precedens, où l'on voit 
la haine , fon ambition & fa fureur, ayant tué de fa 
propre main fon mari , & feit perdre la vie à un de 
les fils; & tout cela pour fe conferver dans le thrône: 
mais que l'effet du poifon foit û prompt que dans un 
efpace de temps qui fufiit à peine pour prononcer ûii 
vers , on l'ait pu reconnoître , c'eft , à mon avis , ce 
quin'eft pas affez préparé, parce que la chofe étant 
fort rare , il falloit que Cleopatre elle-même , quand 
elle cfpere que le poifon la délivrera d'Antiochus Ôcde 
Rhodogune , expliquât la force de ce poifon , & qu'el- 
le en conçût delà joie; vu que par ce moien elle eût 
préparé l'événement fans le prévenir. 'L'événement, 
disgc ,eût été préparé , en ce qu'un poifon fubtil & 
violent comme elle l'eût décrit, eût dû faire fon ef- 
fet fur çUe promptçment ; mais pour cela il n'eût pas 
été prévenu, parce qu'on auroit cru feulement qu'el- 
le l'eût dit comme un moien facile dont fa lage fc 

fer- 
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fcrvoit contre ces innocens, & ainfi il n'y auroit pas 
eu lieu de prévoir qu'elle s'en dût empoifonner eUe- 
même. 

L'autre exemple eft dans toute la juftefle que le 
Poëme Dramatique eût pu fouhaiter: ce qui nous doit 
faire avouer que quand M» Corneille a médité forte- 
ment fur la conduite d'un Incident , il n'y a point 
d'Auteur parmi les Anciens & les Modernes , qui s'y 
gouverne avec plus d'adrelTe. En fa Théodore dont il 
y a cinq Incidens notables, fçavoir la mort de Flavie; 
la fortie de Théodore hors de l'infâme lieu de fa 
condamnation j la mort de Dydime & de Théodore 
par les mains de Marcdle ; la mort de Marcelle de 
fa propre main; & la blcfTure de Placide voulant fe 
faire mourir: tous ces Incidens font fi bien préparez 
qu'il n'y en a pas im qui n'ait pu vraifemblablement 
arriver enfuite de toutes les chofes qui les ont précé- 
dés. Que Flavie mçure ce iour-là , cela n'eft pas é- 
trange , puis qu'on a dit plufieurs fois qu'elle étoit 
malade à l'extrémité: Mais quand on le dit, c'eft feu- 
lement pour donner prétexte à la fureur de Marcelle , 
& aux moiens violens qu^elle emploie pour fe vangcr 
de Théodore , ftns qu'on prévoie quç <a fille doive 
mourir fi-tôt, 

Que Dydime s'expofe lui-même pour fauver Théo- 
dore çn lui baillant fes habits , cela ïwuvoit bien 
être , puis qu'il paroît aiTez qu'il en étoit paflSonné , 
Çc quç Théodore ne fe défendoit contre ion amour 
que par la fainteté de la Religion \ Mais quand on 
parle de cette paffion , ce n'eil que pour fomenter en 
apparence la jaloufie dans le cœur de Placide, fans 
qu'on en puilîe préjuger une adion fi extraordinaire. 
Que Marcelle tu€ de fa main Dydime & Théodore , 
cela n^eft point contre la vrailemblance : Elle fçavoit 
l'amour de Placide , & la refolution qu'il avoit faite 
de fauver ces deux Malheureux ; elle le voipit les arô- 
mes à la main ôcfuivi d'un grand nombre de fes amis; 
ce font d'aflcz grandes préparations pour feirc que 

H 4 ccuc 
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cette femme vange la mort de fa fille » 3c tous ks 
outrages qu'elle avoît reçus par un coup de fureur 
âans une occafîon fi précipitée : £t néanmoins on ne 
pouvoir pas de toutes ces chofcs attendre cet événe- 
ment, elles ont toutes leurs motife & leurs couleuis 
xieceflaires quand elles fe découvrent fur la Scène. Il 
en eft de même de la mort de Marcelle , elle g pçifc- 
cuté Placide , elle Ta outragé en la perfonnc qull li- 
moit le mieux, elle le voit devant die les armes à la 
main , elle ne vouloit pas tomber fous la puifiance de 
fon ennemi , elle étoit lors échaufiee de divers fcntir 
mens tous furieux: De toutes ces' circonftanccs il 
$*enfmt vraifemblablement qu'-cUe a pu fe tuer ,& que 
même die a été preflTée de foire ce coup de defefpoii. 
Quant à Placide qui fe frappe pour mourir après avoir 
vu fa Maîtrefie égorgée par la main de fon Ennemie, 
ç'eft un Incident aflci bien préparé à caufc du grand 
amour qu'il avoit pour elle , & par les difpofitions oii 
on le voit , de méprifer toutes fortes de grandeurs, 
âc biens & de contentemens pour la pofleder , com- 
me étant fa fouveraine félicité : Et néanmoins de 
toutes CCS confiderations on ne pouvoit préfumer au- 
tre chofè , fînon qu'il feroit tous fcs çfforts pour la 
fauver. Ainfi tant d'évenemcns û divers naifle^t d'eux- 
mêmes , 6c fan$ aucune précipitation du fein de la Fa- 
ble, pour parler avec les Anciens, & de Tafl^mbla- 
ge dé toutes les autres parties du Poëme. Je ne fçai 
pas quels fentimens M. Corneille a de cette Pièce ^i 
Inais jç le répète , ç'eft à mon jugement fon Chef- 
d'œuvire ; car biçn que dans le Sujet , coname je l'ai 
remarqué ailleurs , le fiipplice auquel Thepdore eft 
condamnée laide de mauvaifçs imaginations au Speda- 
teur, tout ce qui dépend de l'art & de la prudence 
du Poçte eft dans la dernière régularité; & fi le choix 
de la matière eût répondu à la conduite de l'Ouvrier, 
j[*eftimc que nous pourrions propofcr cette Pièce çom- ^ 
tne un exemplaire adievé. 
§ui voudiToit ici rapporter tous les endroits des 
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i^Cfi Anciens , où les Incidcns font préparez avecbeau- 
1 C8ç; coup d'art & de jugement , il niudroit copier tous 
ocass leurs Poëmesj car c*eft à quoi ils ont toujours le plus 
foigneufcment travaillé : Voies le Curculiion de Plau^ 
t<, il y a un anneau qui feit à fidre reconnoîtrc Pla- 
nefîon pour être de condition libre & fœur de Tera^ 
pontigonus, lors qu'on pe pouvoit en façon quelcon- 
que prévoir cet événement; mais il cft fi bien préparé 
dans toute la Comédie où cet anneau eft emploie à 
toute fojtc d'intrigues, qu'il n^y a rien de précipité, 
encore oue ce Ipit contre l'attente des Spe(^tçun : 
Et quana cet anneau eft dérobé au Soldat» & que der 
là il pafTc en diverfes mains» c'eft pour des aétions 
lors prefentes, & qui n'ont aucun rapport avec la Car- 
taftrophe , qu'il eft impofBble de prévoir par là. Et 
quand dans l'Aéte IV. Cappadox dit , Qu'il n'avoit 
acheté cette fille que dix mines d'argent > c eft en ap- 
parence feulement pour expliquer le gain qu'il faifoit 
en la vendant trente ; maisi c'eft en çfîèt pour prépa- 
rer \% narration que Planefion fait dÛe-noéme de foo 
avanture. Ainfi dans le Trinummus » Carmides arrive 
à point-nommé d'un long voiage pour un Incident 
très divertiffant, rencontrant un Fourbe qu'on fuppo- 
foit venir de fa part; mais cela eft bien préparé par 
le difcours qu'eu fait Calicles au premier Ade,& par 
celui de fon Efclave au fçcond. £t néanmoins quand 
Calides parle de Tabfcnce de fon ami, c'eft feulement 
jour foire entendre la fidélité qu'il lui doit : Et ce que 
l'Efdave dit dp fon retour, n'cft alors que pour en 
faire craindre la jufte feverité à fon fils Telesbonicus. 
Enfin voici en peu de mots tout ce que je puis dire 
fur cette matière. Les evencmens font toujours preci- 
pitci, quand il ne s'eft rien dit auparavant dont ils 
puiflent vraifemblablcment procéder, comme lors 
qu'un homme , dont on n'a point oui parler en toute 
une Pièce , furvient exprès à la fin pour en faire le 
dénouement; ou qu'il s'y fait fur la fin quelque aéHon 
importante qui n*a aucun rapport avec tout ce qui 

H S s^ell 
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s'tft paflTé; car bien que le SpecfUteur vucillc être fur- 
pris, il veut néanmoins l'être avec vraifemblance; & 
bien que l'événement ne foit pas moins vraifemblable 
en foi, encore qu'il n'en fût rien dit, que fi l'on en 
avoit parlé, le Spe<^teur veut néanmoins qu'on en 
ait auparavant jette les fondemens, parce qu'il ne doit 
rien fuppofer que ce qui fuit naturellement les chofes 
que le Poëte lui fait paroître. Le Théâtre cft comme 
un Monde particulier , oil tout eft renfermé dans les 
notions & retendue de Taôion reprefentée , ôc qui 
n'a point de communication avec le grand Monde , 
finon autant qu'il s'y rencontre attaché parU cotmoif- 
fance que le Poëte en donne avec adrefle. Mais il fe 
faut toujours fouvenir que toutes les chofes qui fc di- 
fcnt & qui fe font pour être les préparatifs & comme 
les femences de celles qui peuvent arriver , doivent 
avoir une fi apparente raifon & une fi puiflknte cou- 
leur pour être dites & faites en leur lieu , qu'elles 
femblent n'être intro4uites que pour cela , & que ja- 
mais elles ne donnent ouverture à prévenir les Inci-* 
dcns qu'elles préparent. 



CHAPITRE IX. 

Du VénoUemtnt ou di la Cataflropbç & Iffu'é du 
Pointe Dramatique» 

JE ne aoi pas qu'il foit neceflaire de charger ce Dit 
cours des explications de ce terme de Catajlroùbe , 
dont nous nous fervons pour fignifier la fin d'un roë- 
me Dramatique : Je fçai bien qu'on le prend com- 
munément pour un revers ou bouleverfement dequelr 
ques grandes affaires , & pour un defaftre fanglant & 
fignalé qui termine quelque notable deffein. Pour 
moi je n'cntens par ce mot , (a) qu'un renverfement 

de$ 

(a) Cdtafinpht converfit ntgttntx^hMi in trm^uUUtatem ntn ça^> 
fiàatam, Seat, /. x, (, 9* 
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4es premières difpofitions du Théâtre , la dernière 
Péripétie , & un retour d'evenemens qui changent 
toutes les apparences des Intrigues au contraire de ce 
qu-on en devoit attendre. Les Comédies ont prefquc 
toujours cette fin heureufc , comme toutes celles de 
TcTence & la plupart de celles de Plante; ou bien cib- 
les fe ferment par quelques bouffonneries , comme 
ie Sticbtts & quelques autres du même Pocfte» Mai$ 
pour les Tragédies ferieufes telles que nous les avons, 
tlles finiflent toujours , ou par Tinfortunc des princi- 
paux Perfonnages , ou par une profpcrité telle qu'ils 
ravoient pu fouhaiter. Nous avons Texemple de l'une 
^ de l'autre Catallrophe dans les Poèmes qui nous 
reilcnt de l'antiquité, bien que cette féconde manie- 
Xt ne leur ait pas été fi commune qu'elle Teft de nô- 
tre temps. 

Mais fans entrer, plus avant dans cette difiinéHon , 
ni m'arrêter aux autres confiderations qui touchent 
cette matière , qu'on p«ut apprendre ailleurs, je viens 
aux oWcrvations particiriiercs qui peuvent être utiles 
k toute forte de Poëmes, comme elles font commu- 
nes à toute forte de Cataftrophes. 

La principale» & qui doit être comme le fonde- 
ment des autres , eft une dépendance du Chapitre 
précèdent où elle a été déjà toudiéc , quand nous 
avons dit , Que Us Inâdens qui ne font pas préparez , 
pèchent fiuvent'^ contre la vra'tCemblance par leur trop 
grande précipitation y car ce dfe^ut eft beaucoup plus 
grand oc plus fenfible dans la Cataftrophe qu'en nulle 
autre partie du Poëme. Premièrement c'eft le terme 
de toutes les affiiires du Théâtre , donc il faut qu'el- 
les fe difpofent de bonne heure par tout pour y arri- 
ver. En fécond lieu, c'eft le centre de tout le Poë- 
me , ddnc les moindres parcelles y doivent tendre 
comme des lignes qui ne peuvent être tirées droites 
ailleurs. Davantage c'eft la dernière attente des Spec- 
tateurs , donc il faut que toutes les chofes foient fi 

bien 
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bien ordonnées, que quand ils y font arrivez» ils 
n'aient pas lieu de demander par quel chemin on ]c$ 
y a conduits. Enfin comme c'ell le plus coniiderable 
événement bc où tous les autres doivent aboutir «audi 
cft-ce celui pour lequel il faut les plus grandes prépa- 
rations & les plus judideufes. (a) Ariftote & tous 
ceux qui Tont fuivi , veulent que la Cataftrophç foit 
tirée du fond des affairés du Théâtre, & que les di- 
vers nœuds dont il femblc que le Poëte embarraffç 
fon Sujet, foient autant d'artifices pour en &ire le dé- 
nouement ; C'eft-pourauoi ils ont toujours plus efti- 
mé cette fin des Tragéaics que celle qui étoit fondée 
fur la prefçnçe ou la faveur de quelque Pivinité : Et 

Îuand même ils fe font fçrvis pour cet effet de leurs 
)ieux en Machines, ils ont voulu que dans le corps 
de la Pièce il y en eût des difpofitions raifonnables, 
ou par le foin particulier que ce Dieu prenoit du Hé- 
ros, ou par les intérêts qu'il a voit lui-même dans l'ac^ 
tion Théâtrale, ou bien par une attente vraifcmbjable 
de fon affiftancc , & par d'aucres inventions de cçite 
nature. 11 iemble pourtant que cet avis foit inutile 
pour les Pièces de Théâtre dont la Cataftrophe cft 
connue , ou par l'hiftoire qui n'efl quelquefois igno- 
rée de perfonne , ou même par le titre qui en renfer^- 
me le dernier événement , conune, la Mort de dfar^ 
le Martyre de Poiieuéle & autres femblables. Mais fan$ 
rien obmettre des préparations qui feront neceflaires 
fdon ce que nous en avons dit , voici ce qu'on peut 
ôire en cette rencontre. Il fiiut conduire de telle for- 
te toutes les affaires du Théâtre, que les Speébtteurs 
foient toujours perfuadez intérieurement, que ce Per- 
fonnage, dont la fortune & la vie font menacées, ne 
devroit point mourir , attendu que cette adreffç les 
entretient en des préfentimens de commife|àtion qui 
deviennent très-grands & très-agreablcs au dcrniçr 
point de fon msuheiu:: Et plus on trouve de motifs 

pow 
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pour croire qu'U ne doit point mourit, plils on a de 
dodeur de fçavoir qu'il doit mourir : On regarde Tin- 
juftice de fes Ennemis avec une plus forte averfion, 
& on plaint fa difgrace avec beaucoup plus de ten- 
dreffc. Nous avons vu ces exemples dans la Mariant 
ne 3c dans le Comte fi'EJJex , quoi que d'ailleurs ces 
Pièces aycnt été affez defeéhieufes. 

Que n la Cataftrophc n'eft point connue , & qu'il 
foit de la beauté du Théâtre qu'elle en dénoue tou- 
tes les Intrigues par une nouveauté qui doive plaire 
en furprenant , il faut bien prendre garde à ne la pas 
découvrir trop tôt , & faire en forte que toutes les 
diofes qui doivent fervir à la préparer, ne la prévien- 
nent point ; puis que non feulement alors elle de- 
viendroit inutÛe & defagreable , mais qu'il arriveroit 
encore oue du moment qu'elle feroit connue , le 
Théâtre languiroit & n'auroit plus de charmes pouï 
les Spe^^teurs. Et il ne feut pas juger de cette cir- 
conftance comme de tout un Poème qu'on aura lu 
ou vu plufieurs fois fur la Scène; car bien que la Ca- 
taftrophe ainfi que tous les autres evenemens en 
foient parfaitement connus , il ne laijflTe pas néanmoins 
de plaire & d'avoir toutes fes grades quand il paroît 
fur le Théâtre , parce qu'en ce moment les Speéèa- 
teurs ne confîderent les chofcs qu'à mefure qu'elles 
oaflcnt , & ne leur donnent point plus d'étendue que 
le Poëte: Ils renferment toute leur intelligence dans 
les prétextes & les couleurs qui les font mettre en a^ 
vant, fans aller plus loin; ils s'appliquent à ce qui fe 
dit de temps en temps, & étant toujours fatisfâits des 
motift qui les font dire , ils ne préviennent point cel- 
les qui ne leur font pas manifeftées; fi bien que leur 
imaginatioji fe laiffant tromper à l'art du Poëte , leur 
plaifir du||ffoûjours. Au lieu que dès-lors que la Ca- 
taftrophe lit prévenue par la faute du Poëte, les Spec- 
tateurs font dégoûtez , non pas tant de ce qu'ils fça- 
vent la chofe , que de s'appercevoir qu'on ne devroit 
pas leur dire; leur mécontcntenaent procédant moins 

en 
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en CCS occafions de leur connoiflance , qiioi que cer- 
taine , que de l'impradence du Pojëte. 

U faut auflî prendre garde que la Cataftrophe achè- 
ve pleinement le Poëme Dramatique , c*elt à dirc^ 
qu'il ne relie rien après , ou de ce que les Spedateurs 
doivent fçavoir, ou qu'ils vueillent entendre; car s'ils 
ont raifon de demander , Qu^eft dâvenu fueifu$ Pnfin" 
nage interejjé dans les grandes intrigues du Tbeêtre» ou 
s'iS ont jufte fujet de fçavoir, Q^ebfMt ks fentimens 
de quelqu'un des principaux Pâleurs après le dernier évé- 
nement qui fait cette Cataftropbe > la Pièce n'eft pas fi- 
nie , il y manque encore un dernier trait : Et fi les 
Speâateursne font pas encore pleinement fatisfaits^ 
le Poëte aiTurément n'a pas encore fait tout ce qu'il 
doit. C'eft une hxxte notable de /« Pantbée\ qui par 
fa n^ort laifle un raifomitble defir aux Speotteurs 
de tfçavoir ce que penfç & ce que devient Arafpè 
qu'on en a vu 11 paffîonnément amoureux : Au lieil 
que la Reine Elizabeth parle comme elle doit après 
la mort du Comte d'EiTex , 8c en adiéve bien la Ca- 
taftrophe. Et l'une des plus grandes fautes qu'on ait 
remarquée dans le Cid , eft que la Pièce n'eft pas fi- 
nie: C'eft auffî ce qu'on trouve à redire en quel- 
ques autres Poëmes du même Auteur , dont je mé 
luis toujours fort ètonhè; car il n'en ignore pas la rè- 
gle, & ne manque ni de lumières ni de forces pour 
Siire ces achévemens pour peu qu'il fe mette en pei- 
ne d'y méditer. 

Mais pour éviter cet inconvénient il ne faut pas 
tomber dans un autre , je veux dire , d*ajoûter à la 
Cataftrophe des Difcours inutiles , & des aètions fu- 
perfluès qui ne fervent de rien au Dénouement, que 
les Spedateurs n'attendent point, & même qu'ils ne 
veulent pas entendre. Telle eft la plainte ^ Ja femme 
d'Alexandre fils d'Herodes après la mort de Ton Mari^ 
dont je parlerai fous une autre confideration au Cha- 
pitre Des Difcours Pathétiques. Telle eft encore l'ex- 
plication de rOrade dans ÏHoract , car n'ayant point 
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fiut le nœud de la Pièce , les Speéhteurs n'y penfent 
point & n'en recherchent pas TinteUigence , & tel eft 
le cinquième Ade du Timocrate généralement con- 
damné par cette raifon. 

Je pourrois groffir ce Difcours de plufîeurs remar- 
ques # tant fur les Tragédies que fur les G>médies des 
Anciens; mais comme toutes les Catailrophes tour- 
nent nrefque fur ces principes, il fera facile en les li- 
fant de reconnoître celles qui font bien ou mal ache- 
vées , fans en faire ici de plus longues deduâions» 
qui toujours en ces matières font attachées à tant de 
circonftances , qu'il faut parler long-temps pour ex- 
pliquer peu de diofe. Ce que j'en puis dire feulement 
en un mot , eft , Que les Tragiques ont mieux fini 
leurs Poëmes que les Comiques: £t entre les Comi- 
ques, que Terence eft le meilleur moddle : Car A- 
riftophane Ôc Plante , ont laifTé la plus grande partie 
de ileurs Comédies imparfaites & fort mal achevées. 
Je laiiTe nos Modernes en repos, parce qu'ils font bien 
aifes qu'on ne les croie pas capables de faillir ; joint que 
quand on leur montre qu'Us pouvoient mie^x faire, 
as font d'autant plus irritez qu'ils fe fentent plus con- 
vaincus & moins en état de fe défendre contre la 
Rûfon. 



CHAPITRE X. 
De la Tragi-comédie, 

CE nouveau terme qui femble peu à peu s'être in- 
troduit pour fignifier quelque nouvelle efpece de 
Poëme Dramatique , m'oblige à l'expliquer plus au 
long & plus clairement que tous les Modernes , qui 
ne rpnt touché qu'en paffant ; & pour cet effet je 
veux montrer ce que nous avons de conforme & 
de différent avec les Anciens dans les Ouvrages de 
la Scène. 

Le 
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Le Théâtre étant peu à peu & par degrct mcmté 
à fa dernière perfedion , devint enfin (/») limage fenfi- 
ble & motivante de toute îa vie humaine, (h) Or com- 
me il y a trois fortes de Vies , celle des Grands dans 
la Cour des Rois , celle des Bourgeois dans les Villes, 
èc celle des gens dé la Campagne; le Théâtre auffi a 
reçu trois genres de Poèmes Dramatiques qui portent 
en particulier le caraétere de chacune de ces trois for- 
tes de Vies , fçavoir h Tragédie j la Cwriédicy & la 
Satyre ou Paftorale, 

La Tragédie reprefentoit la vie des Princes, pleine 
d'inquiétudes , de foupçons , de troubles , de rebel- 
lions , de guerres , de meurtres , de paffions violentes 
& de {c) grandes avantures ; d'où vient que Theo- 
phrafte l'appelle {J) l'Etat d'une fortuneberê'ique. Et l'Au- 
teur de l'Etymologique , (f) Une Imitation des dîfeours 4sf 
de la vie des Héros, Or à diftinguer les Tragédies par 
la Cataftrophé, il y en avoit de deux efpeces : Les 
unes étoient funeftcs dans ce dernier événement & 
finiffoient par quelque malheur fanglant & fignalé du 
Héros : Lès autres avoient le retour plus heureux, 
& fe terminoient par le contentement des principaux 
Perfonnages. Et néanmoins parce que les Tragédies 
ont eu fouvent des Catailrophes infortunées, ou par 
la rencontre des hiftoires , ou par la coraplaifance des 
Poètes envers les Athéniens , qui ne haïfToient pas ces 
objets d'horreuf fur leur Théâtre , comme nous avons 
dit ailleurs , plufiçurs le font imaginés que le mot de 
Tragique ne fignifioit jamais qu'une avanture funefté 
& ûnglante j & qu'un Poëme Dramatique ne pouvoit 

être 

(4) ^thtH» l, s, 

(b) Tragœdià & CtmadU idem mtdut riprûfiiUanii ^ fid diverfd 
tes , &c, Scdl, Voét. l. î. iof. 97* 

(c) TragœiU t9ta grenu , ta fémè qus verè Tragœdià tfl 5 nom 
àrnsdam fuemnt fatyricM, &e> 

(d) 'Hçmtw rvxvi 9it^/r»a-/«. Thtopb. apud Dicmed. l.Bi 
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êtue' nommé Tragédie^ fi la Catallrophe ne cbntcnoit 
la ïnort ou l'infortune des principaux Perfonnages : 
inais c'eft à tort , étant certain que ce terme ne veut 
rien dire fi non Une cboje magnifique , ferieufe • grave 
^ convenable aux agirathns et aux grands revers de la 
fortune des Princes \ & qu'une Pièce de Théâtre porte 
ce wom de Tragédie feulemeat en confideration des 
Incidens & àts perfonnes dont elle reprefente la vie, 
6c non pas à raifon de la Cataftrophe. Aufli voyons* 
nous que des dix-neuf Tragédies {d) d'Euripide , il y 
en a urt grand nombre dont l'iffuë elt heureufe; & ce 
<ïui eft d'autant plus notable, eftque fon Orefte qui 
S'ouvre par la fureur & fe foûtient fur de fortes paf- 
lions mêlées de plufîeurs Incidens , dont on doit ap- 
préhender une nn malheureufe & quelque carnage, 
aireure dans la Catailrophe le contcntemept de tous 
les Aéleurs ; Hélène étant mife au rang des Dieux, 
& Apollon obligeant Orefte & Pilade d'époufer 
Hcrmionne & Ele<ftre. Ce qui a fait dire mal à pro- 
pos à Un Ancien , (b) Que la Cataftropbe decetieTragédie 
^tùit entièrement Comique\{c) à Vidorius la même diofe 
de PElefire , & autant (d) à Stiblin de l'Alcejie. 

La Comédie fervoit à dépeindre les avions du peu- 
ple , & l'on n'y voioit que Débauches de jeunes gensj 
que Fripponneries d'Eldaves , que SoupplelTes de 
fenimes fans honneur , qu'Amourettes, Fourbes, Rail- 
leries , Mariages & autres accidens de la vie commu- 
ne. Et ce Poëme fut tellement renfermé dans la baf- 
feffe de la vie populaire , que le ftile en devoit être 
commun , les paroles prifes de la bouche des gens dé 

Tom, L I néant, 

(«) if te ^SHtis Tragédie Uts^ nên faute» & ût Ht^tta^uam v«- 
9um Ht qmd baStHÙt pr^tffi fma , Tragasdia prtfriMm txitus mftUxi 
nudê inmtfint ns otrHis, Seal, idem, 

4>imb,^rptm, Orifl. 

(c) Finis magit ptoprius Ctmœdia qnkm Tragàdia videtur, Piti 
riSêf iH EUHr. Emrip. 

(d) Cataftrophe & finit fabiila UtiJJîmm qùalis in Cmodiis ^ 
f*iu. Stibli», in Emip, ^Uefti 
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néant » les paffions courtes Bc fans violence, tomes 
les intrigues foûtenuës par la finejQe & non par le 
merveilleux : £nfîn toutes les adions populaires , hc 
nullement Héroïques : D'où vient que (a) Scaliger a 
laifon de reprendre Plante» quand u fait venir furie 
Théâtre Alceiîmarch» le poignard à la main comme 
pour fe tuer» d'autant que ce deflcin eil trop géné- 
reux pour le Théâtre Comique : £t Donat remar* 
que en plufîeurs endroits que Térence fait des paf- 
nons trop longues 5c trop ardentes »& qu'il y emploie 
fouvent des expreffions trop nobles & trop relevées, 
comme fortant des limites de fon Art: (^) Et la fin des 
Comédies n'efl pas toujours heureufe, comme on le 
peut voir en pluneurs de Plaute. 

La Satyrtque ou Pajioréiie portoit un mélange de 
chofes ferieufes 5c de bouffonnes » comme elle avoit 
fouffert le mélange des perfonnes de condition 5c des 
gens de la Campagne» des Héros 5c des Satyres: Et 
ce dernier Poëm« fe doit confiderer en deux façons; 
d'abord ce n'étoit rien qu'une petite Pièce de Poëfîe 
nommée Idiilc ou Eglogue compofée de cinquante ou 
foixante vers au plus, chantée ou récitée par un hom- 
me feul , quelquefois par deux , 5c rarement par plu* 
fieurs : La fe voioient des Bergers, des Chaflèurs, 
des Pécheurs , des Jardiniers , des Laboureurs , des 
Satyres, des Nymphes, ôc enfin toutes fortes de per- 
fonnes champêtres : Là ne s'entendoient que plain- 
tes d'Amans, que cruautez de Bergères, quediiputes 
pour des Chanfons , qu'embufches de Satyres , que 
raviflemens de Nymphes , 5c mille autres petites a- 
vantures douces 5c diverrilfantes; mais toutes par piè- 
ces détachées fans aucune fuite d'aétion 5c fans necd*- 
fité d'hiftoire. Nous en avons plufieurs exemples dans 

ks 

^«) Vtiét, l, <. e. I. Hêe tnim trsgkum st^mê 4i99 mr$x «âwr. 
£/m« Crtt, m NéxiâMl^ Wâf» 13. 
(h) Et Ctmaii» multê infilka quihufdam pn$t béà$fit, SiMii^, 
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les Idilles de Theocritc & dans les Eglogucs de Vir- 
gile: Plufîeurs Moderneis les ont imitez en Latin; èc 
tiiême fous le Roi Henri IL les Poètes François firent 
des Pallorales de cette forte » dont nous avons encore 
les exemples dans Rohfard. 

(a) L^autre étoit un PoîJme Dramatique conduit 
par les tcgles du Théâtre, 8c où les Satyres principa- 
lement furent mêlez aux Héros & aux perfonnes il- 
luflres » reprefentans tou3 lenfémble des Incidens ^ra- . 
\cs & férieux avec des bouffonneries êc autires a<fhons 
ridicules ; & pour cette raifon ce Poëme fe nommoit 
Tragédie Satyrique, 

Cette éfpecc de Poëme ne fut point teçuë des La- 
tips » au moins n*en ai-je rien vu dans l'HiUoire ni 
dans les Poètes de Rome , patmi lefquels la Satyre né 
fut qu*uhc Pièce de Pocfie ufitée pour la médifance ^ 
& non pas au Théâtre , finon avec les Mimes» ôc 
feulement pour Intermèdes ; mais parmi les Grecs la 
Tra^die Satyrique fut en grande cÔîmc , dautant 
qu'aux Fêtes de Bacchus» nommées Cbytresy les Poè- 
tes difputbient Thonneur & le prix de leur Art par la 
compofition de ce Poëme. Nous en trouvons plufieurs 
alléguez par Athénée * Platon, Plutarquc, 8ç (^) 
Suidas ; nouH en volons même des fragmehs de plu- 
£eur^ , mais nulle Pièce entière que le Pvlipbenu 
d'Euripide. J'ai fouvent eftimé que Vj^keftt du même 
Auteur en étoit une* à caufe qu'Hercujie y filit avec 
un Ëfdàve des difcours bouffons 6c des aétions tou- 
tes Comiques; mais j'attens lé fentiment des Dodes 
pour me déterminer. 

Ces trois genres de Poëmes tie font pas maintenant 
fur le Théâtre avec le même vifage qu'autrefois; car 
à commencer par la Paftorale * c'eft uh Poëme Dra- 
matique fuivant les règles des autres , compofé de 

I 1 cinq 

(4^ ^U fjfHiii tèntintt Sétyrts mifêt Htn^s » sta mt tt'uan fivt' 
fit htUtricra mifiêmutr, SuU. IH, x. f. t. 
((f) Suid, m TuréUtgtM. 
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cinq A<^es, de plufîcurs Intrigues & d'agréables Eve- 
nemens; mais tout cela tenant delà vie champêtre. 
Ce ne font que Bergers , Chaffcurs , Pêcheurs , & 
pareille forte de gens : Ainfi nous avons pris toute la 
matière des- Idilles & des Eglogues des Anciens , & 
nous y avons appliqué l'œconomie de la Tragédie Sa- 
tyrique. 

La Comédie eft long-temps demeurée parmi nous 
non feulement dans la baflede , mais dans l'infamie $ 
car elle s'eft changée en cette Farce ou impertinente 
bouffonnerie que nos Théâtres ont foufferte enfuitc 
des Tragédies : Ouvrages indignes d'être mis au rang 
des Poëmes Dramatiques, fans art, fans parties, fans 
raifon , & qui n'étoient recommandables qu'aux ma- 
raux èc aux infomes , à raifon des paroles deshonnê- 
tes 6c des aâions impudentes qui en £ûfoient toutes 
les grâces. Je fçai bien que nos roëtes quelquefois fe 
font efforcez de rétablir l'ancienne Comédie , ou par 
la tradudion des vieux Auteurs , ou par imitation; 
mais cela ne s'eft fait que rarement & n a pas toujours 
eu le fuccex qu'ils avoient efperé , pour plulîeurs rai- 
fons, mais principalement pour n'avoir pas choifi des 
fujets* conformes à nos mœurs, ou pour n'avoir pas 
changé dans les Anciens ce qu'ils y avoient trouvé 
de peu convenable à nos fentimens. Il ne faut pas dire 
non plus que la Comédie des Italiens ait pris la place 
de celles de Plaute & de Terence , car ils n'en ont 
gardé ni la matière ni la forme ; Leurs Sujets font 
toujours mêlez d'avantures ferieufes, &c de bouffon- 
nes ; de perfonnes Héroïques , & de frippons : & la 
manière dont ils les compofcnt ordinairement en trois 
Ades & làns ordre de Scènes , ne tient rien de la 
conduite des Anciens. Et je m'étonne comment il eft 
arrivé que les enfans des Latins foient fi peu fçavans 
en l'Art de leurs Pères. 

Quant à la Tragédie, elle s'eft un peu^ mieux con- 
fervée parmi nous: parce que les mœurs des François 
étant Héroïques & ferieufes , ils ont eu plus d'indi- 

natioa 
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nation à voir fur le Théâtre les avantures des Héros, 
& peu de difpofition à fouflfrir ce mélange de bouf- 
fonneries des Italiens. Mais outre les delicateffes de 
l'Art que nous avons long-temps ignorées auffi bien 
que les Italiens , nous avons fait deux diofes 5 l'une 
fort raifonnable , ôC; l'autre fans fondement : la pre- 
mière eft qu'abfolument nous avons rejette du Théâ- 
tre , les hiiloires d'horreur & les cruautez extraordi- 
naires , & par cette feule confideration l'une des plus 
ingenieufes Tragédies de nôtre Temps & des plus di- 
gnes du Théâtre d'Athènes , n*a jamais été vue de 
bon œil, ni parle peuple ni parla Cour de France. 
3 !en ai rendu la raifon aiUeurs , & j'approuve en cet- 
te circonftance le changement, ou plutôt la correc- 
tion que nous apportons aux Poèmes des Anciens. 
Mais ce que nous avons fait fans fondement , eft que 
nous avons ôté le nom de Tragédie aux Pièces de 
Théâtre dont la Cataiîrophe elt heureufe , encore que 
le Sujet & les perfonnes foient Tragiques, c'eft à di- 
re héroïques, pour leur donner celui de Tragi-Corne» 
ilies. Je ne fçai fi Garnier fut le premier qui s'en fer- 
vlt, mais il a fait porter ce tihre a fa Bradamante, ce 
que depuis plufieurs ont imité : Or je ne veux pas 
àbfolument combattre ce nom , mais je pretcns qu'il 
çft inutile , puifquc celui de Tragédie ne fignifie pas 
moins les Poëmçs qui finiflent par la joie, quand on 
y décrit les fortunes de? perfonnes illuûres. Davanta- 
ge, c'pft que fa fignification n'eft pas véritable félon 
que nousl'apphquons; car dans les pièces que nous 
nommions de ce termç compofé du mot de Trogne , 
t< de celui de Cçmédie , il n'y a rieii qui rplfente la 
Comédie : Tout y eft grave & merveilleux , rien de 
populaire ni de boufFo|i. 

Mais j'ajoute que ce nom feul peut détruire toutes 
les beautez d'un P.oëme, qui coniiftent en la Péripé- 
tie; car il eft toujours d'autant plus agréable que de 
plufieurs apparences funeftes,le retour $c l'ifluè en eft 
^^ureufç ^ contre Tattente des Speélatcurs : mais dèsr 

I 3 lors 
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lors qu'on a dit Tragî^Comédie , on découvre quelle 
en fera la Cataftrophe ; li bien que tous les Incidçns , 
qui troublent Tefperancc & les deffeins des princi- 
paux Perfonnages » ne touchent point le Speécatcur , 
prévenu de la connoiflance qu'il a du fuccez contraire 
\ leur crainte & à leur douleur; & quelques plaintes 
pathétiques qu'ils fajQent» nous n'entrons pas bien 
avant dans leur fentiment, parce que nous prenons 
cela trop certainement pour une feinte , au Heu que 
ii nous en ignorions Tévenemcnt, nous appréhende- 
rions pour eux , toutçs leurs paffions s'imprimeroient 
vivenient en nôtre cœur , & nous goûterions avec 
plus de fatisfiidion le retour favorable de leur fortune. 
Ce qui m'étonne le plus en cette rencontre eft, 
qu'il fç trouve des Gens de lettres fi. complaifans aux 
erreurs populaires qu'ils ofent fpûtenir , que ce terme, 
étoit uiité parmi les Latins : car je ne Içai pas où ils 
ont appris que jamais parmi les Latins lin Poëme Dra- 
matique , contenant les avantures des Perfonnes Hé- 
roïques éc finiflant par une heureufe Catallrophe, ait 
porté ce nom de Tmgi- Comédie^ Nous n'en voions 
rien dans les Tragiques qui nous reflcnt , & nous n'en 
trouvons aucuns mémoires , ni dans ceux qui nous 
en ont écrit l'Art , ou compilé des Fragmens; ni dans 
ceux qui ont difcouru de quelques Maximes de ce 
Poëme. Je fçai bien que Plante , dans le Prologue de 
fon Amphitryon , emploie le mot de Tragî-Comèdie ; 
mais c'dl où nos Modernes fe font abufei , quand ils 
ont dit , Que le mot de Tragi-ComédU étoit ufité 
chei les Latins : car ce Poëte eft le feul qui l'a dit , 
& encore dans un fens bien éloigné de celui que nous 
lui donnons. Qu'il foit le feul , cela ne peut être mis 
en doute ; auffi les Modernes n'en fçauroient-ils ap- 
porter d'autres témoignages d'aucun Auteur Latin» 
tandis que cette Langue eft demeurée vivante en Ita- 
lie; de forte que c'elt un terme à qui Plaute a donné 
la naiflance, & que perfonne n'a voulu depuis adop- 
ter ^ étant demeuré cçmme mort dans fon berceau 

long- 
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long-temps auparavant la mort de la Langue Latine. 
Mais quand d'autres s'en feroient fervis après lui dans 
le fens qu'il l'emploie , cela ne pourroit pas autorifer 
le mot de Tragi-ComéÂte , comme on l'entend main- 
tenant; au contraire c'eft ce qui montreroit la fauf- 
feté de fa lignification, & le mauvais ufage que nous 
en faifons. ^ 

Et pour l'entendre il faut répéter ce qui a été dit, 
(fl) Que la Tragédie & la Comédie étoient deux Poè- 
mes telleinetit diilinguez , que non feulement les 
avanturcs , les perfonnes , & le ilile de l'une ne fe 
communiquoient point à l'autre fans pécher contre 
l'Art & contre l'Ufage ; mais encore que les Tragé- 
diens ne jotioient point de Comédies; ni les Comé- 
diens , de Tragédies. C'étoit comme deux genres 
d'Aéleurs & deux Métiers diflFerens , & THiftoire ne 
nous fournit point d'exemples d'Hiftrions , ou du 
moins fort peu , qui fe foient mêlez de ces deux Poè- 
mes à la fois; mais bien au contraire l'on trouve aiïin 
diilinâement le nom de ceux qui ont excellé & ac<- 
quis une haute réputation en ces deux genres feparé^ 
ment. 

On doit auffi fçavoir, Que les Mimes , les Embor 
laires, les Artilles ou Bouâbns , Pantomimes, Dan- 
feurs, Flûteurs , Muficieps ou Joueurs d'Inilrumens , 
& autres fortes de gens emploiez aux Jeusc Scéniques; 
il même encore ceux qui iouoient Les FnéUs Auh 
iannes , Içs plus moddles de toutes , n*étoient point 
reçus parmi les Tragédiens, c'eft à dire parmi ceux 
quijoiioierit les Tn^gédies , ni parmi les Comédiens , 
ou ceux qui joiioient les Comédies, de tous lefquels 
la profeffîon étoit réputée plus honnête ; attendu que 
les chofes qu'ils reprefentoie9t , n'avoient rien dé 
commun avec ces Intermèdes. Mais la principale 
marque qui diftinguoit ces deux Poëmes, étoit la ma- 
tière des incidens, & la condition des perfonnes: car 

I 4 où 
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où les Princes & les Dieux agiflbknt félon leur dignir. 
té, c'étoit Tragédie^ c'elt à dire un Poëme grave, fc- 
ricux , & magnifique , convenable à la grandeur des; 
chofes & des perfonnes rcprçfentées': Et quand les in- 
trigues du Théâtre étoient fondées fur la fourbe des 
Efclaves & la vie des femmes débauchées ,^céftoit 
Comédie, Et fi nous en cherchons la raifon , c'eft que 
l'Hymne de Bacchus chantée & danfée devant fes Au- 
tels à la célébration de fes Fêtes , aiant pafle dans le§ 
villes & pris le nom de Tragédie , comme npus di- 
rons ailleurs, le Sujet en fut toujours tiré par les Poè- 
tes , des Hiftoires ou des Fables fcrieufes & illuftres , 
& traité en ftile grave & fublime: Mais cette même 
Hymne qui demeura dans les villages fous le porn de 
Comédie commun à ces deux Poèmes dans leur origi- 
ne , ne prenoit fon Sujet que de la vie du peuple , & 
ii*étoit traitée qu*en railleries , médifances , & terme$ 
vulgaires. Et ces deux Poèmes enfin s'étans peu à peu 
pertedionnez, gardèrent toujours ces deux carafteres 
difFerens , qui les ont fait diftinguer parmi les Au- 
teur?. Voici donc comment Plante forme le mot de 
Tragi-Comédie dans le Prologue de X Am^bitr^on où 
Mercure parle, & qui après avoir cjemandé une fiivo- 
rable audience au peuple , pourfuit en ces termes : 
Afres cela je vous xteux expliquer P Argument de cette 
Tragédie. Quoi vous rechignez , parce que jfai nomm^ 
cette Pièce y Tragédie} mais je fuis Dieu y éf je la cban-r 
gérai bien' tôt fi vous voulez ^ et de Tragédie qu'elle eft , 
je ferai qu*elle fera une Comédie , fans y changer un feul 
<vers. Puis aiant un peu raillé, il pourfuit: je ferai par 
an mélange qu'elle fera Tragi-Comédie* car je ntftime 
pas ràifon^able qu^une Pièce foit tçute Comédie , quand 
hs Rois & les Dieux y viennent agir : comment donc; 
puis qu*un Efclave en efi Pun des principaux P.erfonna^ 
gesi j*en ferai , comme je vous ai dé'm dit y une Tragi- 
Comédie. A^rès ces paroles fort intelligibles, je ne puis 
comprendre commenç on s'eft avifé de dire , que 
Plante avoit emploie ce mot dcTragi-Comédie com- 

* me 
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me nous , car il n'y pcnfa jamais : c'cft une hillcrio 
qu il fait dans fon Prologue» en joignant les noms do 
ces deux Poëmcs , comme il en avoit mêlé les Pcr- 
fpnnages. Ce qui montre clairement combien la dWr 
tindion en étoit grande , & pariant combien mal 
nous avons appliqué ce nofti à aes Pièces de Théâtre, 
dont toutes les perfonnes & les avantures font heroïr 
ques: Auffî Plante n'a-t-il jamais nommé fon Amfbi^ 
tryçp unç Tragi-Comédie ; mais parce que les Dieux 
& Içs Rois qu'il y introduit , n'agiflent prefque point 
félon leur dignité , mais toujours en bouffonnant, 
aiant même fait battre à coups de poings Jupiter & 
Amphitryon comme deux Crocheteurs, il la nomme 
l^ardiment Qoméiiie en plufieurs endroits de fon Pro- 
logue* Jupiter , dit- il , jouera lui-même' en cette Corné* 
eiie. Et ailleurs , Ecoutez, maintenant P argument de cette 
Cçmédie. Ses Interprètes ne l'ont point intitulée autre-r 
fiient, comme Lambin, Govean, 6c les autres. Et 
de même tous les Anciens Se les Modernes qui ont 
parlé de Plante & de fes Comédies , Ciceron , Quin^ 
tihen , Varron en fon Livre des Comédies de Piaute l 
Aulu -Celle , Volcatius en fon Traité des Comiques ^ 
Servius, Sextus Pompeius , Macrobe, Ruffinus, Do- 
nat , Fetrus Crinitus , Lilius Giraldus en fon Hifloire 
des Poètes , Scaligçr en fa Poétique , n'ont jamais 
pommé Plante autrement que , Continue, ni fon Am^ 
fbjtryon^ cpmme toutes fes autres Pièces, qu'une Ce-? 
médte- Audi quand Voffius explique ce nom , il dit , 

(a) Que Piaute le donne afin Amphitryon , parce qu*il 
y mêle la dignité des Perfonnes , 4^ la bajjejfe desJifcours 
Comiques, Ht Feftus idivifant les Fables Romaines écrit, 

[b) Que les Tavernieres ét'oient celles qui recevoient des 
Perjonnages de qualité avec des gens de baffe condition, 

I ç Sur 

(4) rUmmt ^ÂmfbiiryMem V9eâtTfsgi-ê.C9m9iiéan^quU m m e/f 
pitfonarHfnexcâllimia& humilité Ctmics diOiênis, Inft. Pcët. L z. ci^i 

(b) TabemarU quia hêminibMitxttlhmibmsêtiémhmmtA ptrmixtK 
fefius Fimptn, in verb, Tinatét, 
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Sur qnbt le même Voffius ajoute , (a) Que PAmphi^ 
$ryon d^' flaute tft de cette forte y & qu*on peut nommer 
une telle Pièce , Tragi Comédie } ou Hilato- Comédie ^ 
qui eft un mot' nouveau & particulier à cet Auteur. 
Et Scaliger auparavant lui parlant de ce nom donné à 
t Amphitryon , dit , (^) Que cUft par raillerie , ^ parce 
qu'il y avoit mêlé la ifajffeffe de la Comédie à la dignité 
des perfonnes. Ne difons donc plus que ce mot de Tra- 
gi-Comédie étoit ufité chex les Latms,car il n'y a que 
l'iautequi l'ait dit en raillant -, ni que dans Plautc 
il iignifie la même chofe que parmi nous; car par là 
nous entendons , Un P^'éme Dramatique dont tout le 
Sujet eft héroïque t é^ Iti fin beureufe% In plus noble & la 
plus agréable efpeee de Tragédie , fort commune parmi les 
jinciens'y mais Plaute ne voidoit fignifier par ce mot» 
qu'une véritable Comédie , dans laquelle les perfon- 
nes illuftrcs étoient introduites pour houfFonner, & 
rendre leur propre gr^deur ridicule : Et dans ce fcns 
Ton pourroit dire , Que la plus grande part des Co- 
médies d*Ariftophane font des Tragi-Comédies , car 
prefqu'cn toutes, les Dieux ou les perfonnes de conr 
dition y viennent en Trivelins , & jouent du pair 
avec les Efdaves & les Bouffons. 

La même faute, à mon avis, eft de ceux qui veur 
lent que Hilaro -Tragédie foit (c)une Pièce de Théâ- 
tre utitée parmi les Giccs& conforme à ce que*nou$ 
appelions Tragî*Comé4ie -, mais cela n'eft pas feulement 
Viaifemblable. Suidas rapporte bien que Rinthon Poè- 
te Comique inventa une forte de Poèiie qu'il nomma 
Hilaro-Tragedie ; mais de conclure de là que c'étoit 

un 

(«) Et Vêffm « Tderwarùm qns mixti frât mgitmnai m Pim^ 
lus vwât Tré^if9'C$mœdiétm quam & Hiiarê'Commduam dixms , 
tjHfmêdi tft ^mpbitryo. Injt, Pê'ét, l. 2. r. 7. 

(i) Fefiivk, mt foUt PUmms » otmfkitrymtm Tré^ê-Cêmœdiém 
éipptiiat , M quâ perfimtrmm dtpÊkoi m mapntud* , Ctmadia bm^ 
mi/itéti éidmixta efftnt, /. i. €, 7. Pétt. 

(«) *Atkem, /. 14. 
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tin Poëme Dramatique traité félon les règles du Théâ- 
tre , & dont le Sujet fût héroïque & la fin heureufc» 
il n'y a point d-apparence. Premièrement, parce que 
c'efl de Tinvention d'un Poète Comique ; or les Co- 
miques n'entreprenoient pas d'ordinaire de traiter des 
Sujets graves & férieux , ou quand ils Tentreprenoient, 
ils les tranfportoient toujours dans le ridicule, com- 
me cet Amphitryon de Plaute, & les Comédies d*A- 
riftophane. Suidas nomme cette Pièce, {a) Un Ecrit 
Bouffon. JHychms appelle VPiMlt\xx{b) Bouffon éf Rieur^ 
^tienne le nomme (c) Auteur de Po'éfie ridicule y^ Var- 
ron met le mot de (d) Rbinton^ pour un Sctirre ou 
taifeur de plaifanteries. Davantage cette invention n'a 
point eu de fuite , & nous n'avons point ouï parler 
de Pièce réglée qui ait porté ce titre , ni d'autre Poc- 
tç qui jamais en ait ccfmpofé. Ce que je penferois 
donc de cette Hilaro-Tragédie , eft que ce fut une 
petite Pièce de Poëfie du nombre des Mimes , mêlée 
de chofes gayes & ferieufes, chantée avec la voix ovt, 
les inftrumens , & danfée fur les Théâtres avec des 
geftes cxprimans le fens de chaque parole, fuivant cet- 
te mervcilleufe méthode des Anciens & peu connue 
de nôtre temps. Ce qui eft d'autant plus vraifemblable 
qui PHiiaroedie , que (e) Voflîus dit être la même que 
VHilaro'lr (tiédie & h]Magédiey ont été deux Poënes 
de cette forte , chantées & danfées fur les Théâtres 
par ceux qu'ils nommoient Wlaroedicns^ & Magedienst 
& non pas des Poëmes Dramatiques reprefentez par 
les Tragédiens & Comédiens , comme aucuns Tout mal 
penfé; (/) caries Hilaroediens qui depuis furent nom- 
mez Simoediens , à caufe de Simon Mages excellent 
en cet Art , danfoient & chantoient une Pièce de 
Poëfie plaifante mais ferieufe , moins grave toutefois 

que 

(<i) ^Xvtt^ô9ei0U, (^) ^Xva^i (c) tl yfA«i«y. 
(d) Rhmttn fT9 Scurrâ, 
(*) Infl, fiét, l. 2. tf. 21. 
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qae la Tragédie , quoi qu'elle fût du même caradé- 
re: Et les Magédicns ne s'emploioient au commencç- 
ment qu à reprefenter les difcours de Magie , comme 
la Pbarmaceutre de Theoaite & de Virgile j mais 
après ils s'adonnèrent à toutes fortes de Poëfies bouf- 
fonnes & lafcives fuivant le caractère Comique , mais 
non pas fi fericux encore, que la Comédie: & ceux 
mêmes qui ne reprefentoient que les femmes avec des 
habits d'hommes , fe nommoiens Lyfioediens , au lieu 
que les Magédiens ne reprefentoient que les hommes 
avec des habits de femmes; Athénée en remarque en- 
core quelques autres particularitez inutiles à nôtre 
fujet. 

Mais afin qu*on ne trouve pas étrange ce que jeudis 
de I Hilaro-Tragedie ^ on doit fçavoir, {a) Que toutes 
les Poëfies des Anciens fe chaiitoient & danfoient avec 
4e§ gefticulations ingenieufes ou dans les Temples, 
ou fur les Théâtres, ou durant les Feitins, & prefque 
pà tputes les pompes laintes & profanes. T^antôt ils 
prçnoiçnt les Odes , Idilles , & autres petites Pièces 
de Poëfie, comme Mnafion fit , des 'Jambes de Sir 
iDonides; Cleoménes, des Expiations d'Empedocles ; 
& quelques autres des Vers de Phocylide, d'Archiloç 
gç de Mimnerme. Ce que les Lacedemoniens fair 
foient aufli des Cbanfons de Thaletas & d'AIcman , 
& des Paons de Dionyliodote à la célébration de la . 
Fête inftkuée après la victoire de Tyrée. Souvent mê- 
me ils détachoient quelque Centon d'un gr^nd Ou- 
vrage , coinmç d'Heliode ou d'Homère , entre lef- 
quels; Hçrmodotç fut célèbre , & dont même les Rc- 
citateurs furent nommez Homertfîes , que Demeirius 
Phalereus le premier fit monter fur les Théâtres , com- 
me avoit écrit Ariftodes : Et nous trouvons » au rap- 
port 

(a) H4»c pârtem MmpcM difcipUns mutam nominavere Mai^rv^ 
fciliiet quû §re cîaufo manibus ttquitmr & tiuihufdam gefiiculationihus 
facil tnttUigi quùdvix nsrrantt Ungui ont fcripturs ttxtu pojft^nef, 
fi, Cajftêd, (. I. Ep, 20. V^triar, ^then, /. i;. 8. 
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port d'un certain Jafon cité par Athcnéc , (a) Que dans 
le grand Théâtre d'Alexandrie Hcgelias le Comique 
fut un fameux Hiftrion des chofes écrites par Heto- 
dotc,, non pas à mon avis lUifloricn , mais un Poëté 
Comique ainfi que j*eftime fur là foi de cet ancien 
Auteur qu'il nomme Logomimus, Voire même y 
avoit-il des gens qui durant les Feftins, chantoient & 
danfoient desEpifodes,CentOBS,ou Pièces détachées des 
Tragédies.ôc des Comédies; & quelquefois même les 
Tragédies & les Comédies toutes entières ; & cela 
non feulement au temps qu'elles ne confiftoient qu en 
cette Hymne de Bacchus dont nous parlerons en fon 
lieu , mais encore depuis qu'elles furent réduites en 
Art , & compofécs de plufîeurs Epifodes inferez entre 
les chants du(^) Chœur, comme nous les avons main- 
tenant. D'où vient qu'Ariftodes eftiipoit Ceîeftc le 
Danceur d'i^chyle , fur tout pour avoir excellem- 
ment dancé les Sept devant Tbebesi Et de là vient que 
(c) Pylades étant fort*eftimé pour dancer les Tragé- 
dies, & Batyllus , les Comédies , Sencque fe fert de 
leur exemple pour nous apprendre, Qu'il ne fc font 
jamais mêler que de ce qu'on fçait bien , fi l'on y 
veut réiiffir. Et ç'cft ce Pylades qui fit cette belle dii- 
pute contre Hylus fon Dilciple devant le Peuple Ro- 
main , pour fçavoir , Qui des deux dançoit mieux 
Vj^gnmemnon , Ou d'Hylus , qui pour le reprefcnter 
grand, s'élevoit fur les pieds; Ou de Pylades, qui le 
fiiifoit penfif , comme étant le principal devoir d'un 
grand Prince de penfer au bien de fes Sujets. Et de 
ces Dances ingenieufes à reprefenter ainfi par mouve- 

racns 

(4) .Athtn, L II. p. $94. & l, I. f, 2j. HtfâtUêttt, p.js.à* 
tfn Licim , in Commtntério de fatihus, ^. 99 . 

(b) x/ithen. l. i. e. 19. 

(c) Pyladts'in Omœdiéy Batyllus in Tragaiia muîtUm i fe iét- 
fémt, Setiec. centr, lih. 3. & qusfi. riéU /. 7. c. 32. StAt per fmae/^ 

feret PylaMt & BatyHi demm» &c. Et »Athtn. /, i, c^p, 17. "' 
êreb, lib, z,(ap.'^ Sétmn, Siden» %/4peU, Cm, 23. 
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mens & par poAurcs les Pcrfonncs & les aâionS diffé- 
rente? , (a) Plutaïquc en fait deux grands Difcours 
dans fes fropot de Ta*/,;, -voulant que h Potific ne foit. 
Qu'une Dance parlante ; & la Dance , une l'oëâe 
muette, ne pouvant approuver dans les Fcftitis la dan- 
ce de Pyladcs , pour être trop fericufc & trop palBon^ 
née. Mais quoi que ce Difcours de l'Aotiquité ne foit 
peut-être pas inutile ni defagreable , il m'emporte 
pourtant trop loin de mon Sujet ; & peut-être n'en ai- 
je que trop dit pour expliquer le mot de Tra^i-Comi- 
die: Nos Poètes aviferoni s'ils le doivent laiflerdans 
l'intelligence vulgaire , ou s'ils rétabliront la Tragédie 
dans fon état naturel . confervant ce nom indifferemi 
ment aux Poèmes Dramatiques dont les perfoimes 
font héroïques. Tans dilUnguer lî les Cataflrophes font 
hcurcufes ou foneftcs , afin d'empêcher que d'abord 
les Speélateurs ne découvrent rcvéncmcnt de Icun 
Intrigues. 

(4) PImui. Sjmf^. l. 7. j. I. 6- lî. 
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Dtifarùei de QuaMiti d» Poème Dramatiques^ 
isf fpedaUment du Prologtu. 

gj E Pocmc Dramatique a tellement chan- 
^ïgcdc face depuis le fiéded'Ariftote, que 
'^'. quaud nous pourrions croire que le 
I Traité qu'U en a fait , n'eft pas li cor- 
! rompu dans les inftn'dÛons qu'il en don- 
ne, que dans l'ordre des paroles, dont les imprcilions , 
modernes ont changé toute rœconomie des vieux 
Exemplaires, nous avons grand fujet de n'être pas en 
toutes chofes de fon avis. Mais s'il a mis en avant 
quelque Maxime qu'il nous foie permis de contietliiet 
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fans blefler Tautorité d'un fi grand homme , c*eft cri 
la matière dont nous avons maintenant à parler. 

Il écrit que la Tragédie a quatre parties de Quami- 
té, fçavoir le Prologue^ le Chœur , VEpifide & V Exo- 
de ', et pour les bien faire connoitré , il en définit trois 
aififî. Le Prologue , dit-il , efl toute ta partie de ia TrÀ- 
gédie qui efl devant l'entrée du Cbœur. UEfifodc efi tout 
ce qui efl entre deux chants du Chœur ; & P Exode efl 
toute la partie après laquelle il n'y a plus de chant du 
Chœur. Ce que j'cftime n'être pas véritable à prefent, 
félon que la Tragédie s'eil formée, par les change- 
mens qui lui font furvenus dans le cours des années, 
ni même qu*Adftote ait bien diftingué les parties de 
ce Poëme , comme il étoit de fon temps , ou pour le 
moins fous les trois excellcns Tragiques qui nous rel- 
ient , dont les Ouvrages n'ont point de rapport avec 
fon Difcouf s. 

Pour le bien entendre , il faut commencer par le 
Prologue , en examinant de combien de fdrtes^ nous 
en pouvons remarquer dans les anciens Dramati- 
ques. 

La première efpece étoit de ceux qui fe faifoierit 
pour rinterêt du Poète, foit en faifant connoître foa 
procédé, foit en répondant aux iriveâiVes de fes Ad- 
verfaires & Malveillans , comme font quelques-uns 
de Plaute , & prefque tous ceux de Tercnce. Ce ^li 
donna fujet à beaucoup de gens de dire , {a) Que fans 
les reproches du Vieux Poète , ce Nouveau n aurait fqu 
quel Sujet prendre pour faire fes Prologues, 

Il y en avoit d'autres qui ne concernoient qud les . 
intérêts des Comédiens , foit pour fe concilier la bien- * 
veiUance de leurs Juges , pour gagner la faveur du 
peuple , ou pour obtenir une favorable attention , tels 
qu'eft celui du Pfeudolus de Plaute & quelques autres. 
11 s'en trouve aufli qui mêlent l'Argument de la Cp^ 

médie 

(4) Vetnt fi Pêétd m» iMiffiJpit pior , nullitm m/tnke Tfl^ptm 
ptuijffk Mvm. ffltg, iu Fhêrm, 
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médie aux intérêts du Poète , ou des Comédiens; 8c 
c'étoit la plus ordinaire façon de les faire» ainû que 
nous le pouvons facilement recpnnoître par les Cap^ 
tif< , le Pœnulus , les Menecbmes & autres de Plante* 
Aufli quand ils ne parloient point de l'Argument, ils 
avoient accoutumé d*en fiaire des excufes , comme 
Plaute en fon Pfeudolus & en fon Trinummus, & Tc- 
rcDce dans fes Ade'ph^s. 

Or ces trois efpcces de Prologues étoient particu- 
lières à la Comédie^& nous n'en volons point dans les 
Tragiques i foit qu'ils ne s'en foient jamais fervis , ou 
que \t temps nous en ait ôté la connoiflance ; & quand 
ils l'auroient fait , je ne croi pas qu Ariftote eût vou- 
lu compter fes Prologues entre les parties de Quantité 
de la Tragédie: Ce font des Pièces hors d'œuvre qui 
ne font point du corps du Poëme , & qui peuvent en 
être retranchées fans lui rien faire perdre de h gran- 
deur naturelle, non plus que de fes agrémens. Ceft- 
pourquoi («) Donat dit , Que <^eft un Dijcours fait aux 
Speéiateurs % & qui précède ia véritable compofition de la 
Comédie, Auffi le doéteSfcffius a-t-il dit, Ôue iesPro^ 
loques de la Comédie é^ de la Tragédie Jont hien differens^ 
parce que dans la première le Prologue efi étranger a» 
Poème , et que dans la féconde il y eft incorporé & en 
fait partie. Mais pour moi je croi qu'il n'a dit vrai ni 
pour l'une ni pour l'autre , attendu que la Comédie a 
quelquefois un Prologue attaché au corps du Poëme, 
comme la Cijlellaria de Plaute où il a trois Scènes » 
& que la Tragédie n'en a pas toujours de û unis qu'ils 
en puiffent foire partie. 

Les premiers 6c les plus ordinaires Prologues de la 
Tragédie Grecque font ceux que faifoit l'un des prin- 
cipaux Adeurs qui venoit expliquer aux Speâateurs» 
non pas l'Argument de la Pièce , mais tout ce qui 

Tbm. L K s'étoit 

(À) ^mtttdtmt vtrum fshuU eêmpêptiênem laemit, DtuiM, in T«- 
tma, PnUg, .Miquid ad p^pmfum, &c, ffloim tÊfrtfttk ^ iJ 
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s'étoit paffé de Thiftoirc concernant le Théâtre jus- 
qu'au point que s'en faifoit l'ouverture & que Tandon 
Théâtrale commençoît. Nous en avons pluiieurs de 
cette manière dans Euripide , ou TAdein: inftruit les 
Speôateurs des chofes précédentes , & finit par quel- 
ques vers qui donnent im petit commencement \ 
Tadion particuUere du Poème. Ce que Plaute imite 
dans fa Comédie intitulée Mercator où Charinus le 
principal intereflë dans la Pièce fait un Prologue de 
cette quahté : Mais on ne peut pas dire que ces Pro- 
logues feflent partie de la Tragédie, Premièrement, 
parce que ce font des Difcours fsâts aux Speâateurs, 
& par confequent vicieux en ce qu'ils mêlent la Re- 
prefentation avec l'Aétion Théâtrale : Et pour le con- 
noitre il ne faut que fe remettre en l'efprit, Que les 
Adeurs de la Pièce reprefentent des Gens qui agirent 
félon leur intérêt véritable dans la ville de Thebes» 
dans ceUe d'Argos ou ailleurs , &c qui n*avoient pas 
devant eux le peuple d'Athènes auquel ils puflent 
conter les chofes contenues ^ ces Prologues, fi bien 
que ce font des Images d*Ol||inaux qui ne furent ja- 
mais. Auffi eft-il certain que ce font des Pièces entiè- 
rement détachées 8c non necefTaires; car toutes ces 
chofes qui précèdent Taâion du Théâtre & qui peu* 
vent en faire les fondemens , doivent être contées par 
adreffe en differens endroits du Poëme, comme ont 
toujours fiiit Sophodes 6c .ffîichyle , qui ne fe font 
jamais amufez à Prologues, aiant toujours fort bien 
cxpUqué leur Sujet dans la fuite de leurs Pièces. Les 
Comiques mêmes qui avoient de coutume d'expli- 
quer tout l'Argument , les ont jugez tellement inuti- 
les, que Plaute en ion Pfeud$lus 6c en fon Trinum- 
mus y 6c Terence en fes Adeipbes^ difent, {a) Qu'ils m 
s^arrêieront point à déclarer P Argument de ces Pièces ^ 

farce 

(a) Stn éurgummsum fieqm bmjms mmn fdmU nims fnUfmr 
^•, fuis Ufâcitt Pfeudêlm. Prêitg. P/htd, Std de éutgmmMê m 
9Mft&tt$$ fiéuis , finit tpù hui 'wmtnt ks rem vtbit tiferims. fr^L 
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parce que Us premiers ASleurs le découvriront dJJ ez par 
teurs allions. Tant il eft vrai que ces Prologues qui 
contiennent TArgumcnt d*une Pièce de Théâtre, font 
dcfeéiueux , inutiles , & entièrement féparez du Poè- 
me. Aulîl ne voions-nous point que M. Corneille , 
que je propofe toujours pour le Maître de la Scène , 
ni aucun autre de nos Modernes, aient jamais em- 
ploie ce mauvais artifice , aiant fort bien reconnu 
qu'au Théâtre il fout que toute l'Hiftoire s^explique 
par la fuite des adtions , & non par ce fecours étran- 
ger; & je ne puis approuver en cela, ni les Italiens, 
ni les François qui les ont imitez. 

Les Tragiques Grecs, ou pour le moins Euripide 
( car nous n'en avons point d'autres exemples ) ont 
fait une autre efpece de Prologue bien plus vicieux, 
fçavoir quand ils y emploioient quelqu'un de leurs 
Dieux : car fouvcnt ils feifoient que ce Dieu , qu'on 

Î)refupporoit fçavoir tout, expliquoit non feulement 
es choies palfées , mais aufli les futures ; ils ne fe 
contentoient pas d'inftruire les SpeÂateurs de l'hiftoi- 
re précédente, nccelTaire à l'intelligence de la Pièce; 
mais ils en faifoient encore fçavoir le D'^noiicment 8c 
toute la Cataftrophe ; de forte qu'ils en prévenoient 
tous les evenemens : ce qui étoit un défout très-nota- 
ble du tout contraire à cette attente ou fufpenfion 
qui doit toujours régner au Théâtre , & détruifant 
tous les agrémens d'une Pièce, qui coniîfte prefque 
toujours en la furprife & en la nouveauté. Plante eft 
tombé dans ce dérèglement au Prologue de Mercure 
dans \ Amphitryons du Dieu Lar, dans \Auîularia\ & 
d'Arélurus dans le Rudenss où ces Divinitez expli- 
quant toute la Comédie , en font perdre toutes les 
beautez. Il n'en a pas foit de même dans le 7V/»//w- 
musy où il emploie la Luxure & la Pauvreté pour foi- 
re le Prologue ; car il fe contente d'en prendre occa- 

K 1 fion 

Trtnum, Ne expeSitis érgumentum fahuU , ftnts qui primi viniwt» 
ii ^artêtn âptrient , m a^tni9 pdrtcrn •fttndtnt, Prolog, Jidtlph, 



148 L A P R A T I Q^U E 

fion de railler , fans rien découvrir des Intrigues dé 
fon Théâtre. Or je n'eftime pas qu'Ariftote ait voulu 
dire qu'un tel Prologue faflc ime partie de Quantité 
de la Tragédie; il en efl entièrement feparé , Ôc on 
ne pourroit Ty joindre fans la rendre monftrucufc , & 
lui ravir toutes fes grâces. 

Les deux efpeces de Prologue qui nous reftent à 
conûderer , femblent avoir bien plus de rapport aa 
Difcours d'Ariftotc. Le Prologue , dit-il, eft cette par- 
tîe de la Tragédie qui précède l'arrivée du Choeur a» 
Théâtre. En quoi ce Philofophe nous enfeigne bien 
plutôt le lieu du Prologue que non pas fa nature; & 
félon cette définition les Tragédies qui commencent 
par le Chœur , comme le Rbefe y les Perfiennesy & 
les Suppliantes d'Euripide , n'ont point de Prologue; 
& partant félon cette dodrine , dles n'ont pas toute 
leur grandeur ; puis qu'elles font privées* de leur pre- 
mière partie de Quantité. Ce qui montre affez l'igno- 
rance de ceux qui nous ont donné les Argumens & 
les autres Préambules des Tragédies Grecques, en ce 
qu'ils ont mis au co;nmencement de ces trois que je 
viens de citer , Que le Chœur fait le Prologue s car 
puifque le Prologue, fdon Arilfote, doit contenir ce 
qui fe dit devant l'entrée du Chœur, il eft impoffiblc 
que le Chœur fuSc le Prologue ; ou fi le Chœur a pu 
faire le Prologue chez les Grecs , cette définition d'A- 
rifiote ne peut pas être véritable. Mais fans nous amu- 
fer à vouloir concilier cette contrariété de fentimens, 
venons à ces deux dernières efpeces de Prologue. 

L'une contenoit en deux ou trois Scènes , fiùtes 
auparavant l'arrivée du Chœur , des chofes qui con- 
cemoiciit l'aélion Théâtrale, mais qui dans la vérité 
n'en étoient point des parties necefiaires, pouvant en 
être retranchées fans Ipi faire aucun tort, & fans en 
altérer ni la plénitude ni l'intéUigence : Nous en avons 
deux exemptes très-fenfibles dans les Phéniciennes ^ & 
dans la Medée d'Euripide ; car dans cette première 
Tragédie , Antigone paroît fur les murs de Thebcs 

avec 
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avec fon Gouverneur , qui lui montre Farmée des 
affiegeans , & lui fait plufieurs difcours touchant les 
Princes qui la commandent : Cela regarde bien en 
quelque forte le fond du Poëme, mais à la rigueur il 
li'cn fait point partie. Auffi TAutcùr de l'Argument 
dit en termes exprès que tout ce qu'Antigone fait fur 
les murailles delà ville, eft entièrement hors Tadion 
Théâtrale. Dans Tautre Tragédie les enfans de Me-- 
dée paroiflcnt avec leur Gouverneur , auquel la Nour- 
rice de cette Princeflc, c*eit à dire fa Gouvernante, 
les recommande; témoignant quelque apprehenfion 
pour eux dans la fureur où Medée fe trouve contre 
Jafon leur père & contre tout ce qui le regarde; ce 
qui femble appartenir en quelque fens au Sujet de la 
Tragédie , & qui pourtant n'en fait point une partie 
necelTaire ; car en la commençant après le premier 
chant du Chœur , vous n'y trouvez nen à redire ; ôé 
partant en Tune* & en l'autre de ces deux Tragédies , 
ces Prologues , c'eft à dire , ce qui fe pafle devant 
rentrée du Chœur, n'en font pojnt de véritables par- 
tics inféparablement attachées au corps delà Pièce. 
Et ce qi^^nous le doit d'autant plus fortement perfua- 
àer , eft que fouvent dans ces Prologues ils y infe- 
roient des chofes qui ne pouvoient pas compatir avec 
les règles de leurs Poèmes , comme dans l'jigatnem^ 
non d'iïfchyle , où un Garde qui fait cette efpece de 
Prologue , femble voir des chofes qui ne pouvoient 
pas êttè arrivées dans le temps prefcrit auPoëme Dra* 
matique ; Çc fi l'on vouloir comprendre ce Prologue 
dans le corps de \^ Pièce , on la rendroit vicieufe , & 
contre l'ordre. 

• L'autre efpece de Prologue placé devant l'entrée 
du Chœur, contenoit des chofes qui non feulement 
concernoient le Sujet du Poëme ; mais auffi qui lui 
étoient propres & incorporées , & qui en faifoient 
une Véritable partie, comme dans Ylpbigénte tn Aulîde n 
où l'inquiétude d'Agamemnon, ce qu'il écrit à fa fem- 
me, & la narration qu'il fait à un Vieillard qu'U char- 

K 3 gc 
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ge de fes lettres , ouvrent certainement le Théâtre , 
& font partie du Sujet dont on ne les peut réparer : 
Et fi l'on veut réduire la définition d'Ariftote à quel- 
que fens raifonnable , on ne la peut entendre que de 
cette forte de Prologue. Mais je ne fçai pourquoi on 
doit nommer ces chofes im Prologue plutôt que le 
rcfte de la Tragédie; c'efi: proprement Un Epifodc, & 
pour être devant le Chœur ou après, cela n'en chan- 
ge point la nature , mais feulement leur place. Ce 
<iui n eft pas fuflSfant , ce me femble , pour fiiire une 
jufte diftindion de Parties , oui doivent avoir entr'el- 
les d'autres différences. Ainfi ce qu'on peut nommer 
véritablement Prologue , ne doit point être confide- 
ré comme mie partie véritable de la Tragédie ; & ce 
qu'on peut confiderer comme l'une des parties de la 
Tragédie, ne doit point être plutôt nommé Prologue, 
que les autres Epifodes qui la compofent. 

Je ne veux pas ici m'arrêter à ce que nous trouvons 
au commencement de toutes les Tragédies de Sopho- 
cle & d'^fchyle , où , quoi qu'en la plupart ces deux 
Tragiques n'aient pas penfé d'y faire de Prologue (car 
hors l*Ehâlre de Sophocle & P Agamemmn d'iïfchy- 
le, il n'y en a point) on a mis le même terme Grec 
que celui qui ell dans Euripide, & qui fignifie, fairt 
h Prologue \ car en tous ces endroits, il doit marquer 
feulement celui qui parle le premier, comme la Tra- 
dudion Latine le porte y en ne difant pas , Ce Per- 
fonnage fait le Prologue ; mais Ce Èerfonnage parle le 
f rentier Ce que je dis feulement par manière d'avis , 
afin qu'on ne s'y laifle pas abufer ; le même mot fe 
trouvant dans tous les Prologues d'Euripide, & auffi 
dans ces Tragédies de Sophocle & d'iïfchylc qui 
n'en ont point , dans lefquelles certainement le pre- 
mier Aâeur commence le premier Epifode , c'eft à 
dire félon nous , le premier Aâ:e. 

Quant au Chœur dont le Philofophe fait la fécon- 
de partie de la Tragédie , il le fait confiderer en deux 
états bien differcns ; le premier eft lors qu'il parloit 

avec 
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avec les autres Aâeurs dans la fuite d'un Epifôde, 
c'eft à dire maintenant d^ns la fuite d'un Ade, étant 
lors un véritable Adeur , & travaillant comme les au- 
tres aux Intrigues du Théâtre, fdon la dodrine d*A- 
rlftote & d'Horace ; & en ce fens je n'eftime pas 
qu'on puiffe compter le Chœur comnK une partie de 
la Tragédie diftinde des autres , parce que tout ce 
qu'il dit ôc tout ce qu'il fait en cet état , fait partie 
d'un Epifode , & n'eft en rien différent de ce que di- 
fent ou font les autres Adeurs. 

L'autre état où nous le devons confiderer, eft quand 
il chantoit pour marquer les Intervalles des Ades , fé- 
lon Gue nous parlons maintenant , c'eft à <Ure pour 
remplir un intervalle de temps durant lequel l'adion 
vilible du Théâtre ceflbit , & qui étoit neceffaire aux 
Adeurs pour la continuer en des lieux éloignez de la 
Scène. Aulîi Voflius le définit- il , («) Une partie de Im 
FmhU après un A6le qu entre deux Aéies, Or je veuX 
ue les Chœurs aient été comme des parties véritables 
c la Tragédie tant qu'ils ont duré for le Théâtre où 
ils chantoient des chofes concernant le Sujet du Poè- 
me , il faut qu'ils en aient été des parties peu necef- 
faires, puis qu'on les en a retranche! innocemment; 
3c je ne croi pas que maintenant perfbnnc voulût dire! 
que nôtre Mufique, qtn tient la place des chants du 
Chœur & qui en fait 1 office , foit une partie du Poe* 
me Dramatique : Non certes » la B^ane , la Vincen- 
nés y & les Balets qu'on joue fur nos Théâtres dans 
les Intervalles des A des > ne^t pas plus incorpo- 
rés aux Tragédies que les Mimes ^ les Emb^laires^ 
ks Exodiairesy & les autres bouffons de l'Antiquité. 

UExode d' Ariflote n'eil j)as encore à mon avis une 
partie de la Tragédie plus raifonnablement diflinde 
des autres; car fi l'Exode contient* tous les Récits, 
après Icfqucls il n'y avoit plus de chants de Chœur , 

K 4 et 

(*) Cimus péfsféJmU ff êShm vtl m*r a&mm & ûStum. Vêjjl 
L 2. (, s, Injt, Fut. 
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ce n'eft autre chofe que nôtre cinquième Aâe, après 
lequel il n'y auroit plus de Mufique. C'eft-pourquoi 
(il) Voffius veut que TExode & la Catallrophe foient 
la même chofe; mais il n'eft pas en cela conforme 
aufentiment d*Ariftote; car fouvcnt laCataftrophe, 
félon les Maîtres » commence dès la fin du quatrième 
Ade: Deforte qu'en ce caî, l'Exode, félon Voffius, 
feroit. divifé par un chant de Chœur. Quelquefois mê- 
me la Cataftrophe ne commence qu'au milieu ou vers 
la fin du cinquième Ade , fi bien qu'il faudroit re- 
trancher de l'Exode une partie des Récits après lef- 
quels il n'y auroit point de chant de Chœur , & l'un 
& l'autre font diredement contre les termes du Phi- 
lofophe* Mais que deviendra cet Exode quand les 
Tragédies finiflent par le Chœur.*' comme toutes cel- 
les d'Euripide & la plupart de celles de Sophocles & 
d'iEfchyle ; car s'il ne chante point , ce fera contre 
l'avis de plufieurs qui veulent que ces /derniers vers du 
Chœur aient toujours été chantez: Et s'il chante , oh 
fera l'Exode ? puifque c'eft la partie après laquelle il 
n'y a plus de chant du Chçeur , fans doute il n'y en 
aura point , & ces Tragédies feront defedueufcs & 
privées de leur dernière partie de Quantité. Sur quoi 
je dirai encore ce mot que Exodos & Esçodion n'dl 
pas la même chofe; car Exodos eft la dernière partie 
de la Tragédie : & Exodion n'étoit qu'une bouflfon- 
jierie du nombre des Mimes 6c des Ëmbolimcs» qui 
fe (*) faifoient à la fin des Pièces de Théâtre, par 
ceux qu'ils nommoient Exodiaires* Ce qui doit fer- 
vir d'avis pour ne fe pas tromper en lifant les Auteurs 
en confondant deux chofes fi différentes. 

De 

U\ t* 2. tAp, j. Jnf. Poèt, 

(b) Effleminati ctrpms mollitit cinœdês effiàtmt, & qm veterum 
féhuùnrum exitus in Scenâ fsfh faltantts imitântur, Jul, Firmic. £x»> 
disnMsinfnt luitfmm afitâ veteret intrabat ^utd ridimium firet m 
amicéjmd luehrymanim âiqm triflàU wpjfuit tx ttêgjuis afiàUfiu 
kujm fft&MuU rifm tUtergnep, Veu lattrp, Jmv, S49, ^. 
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Pc tout ce difcours \\ rcfulte, ou qu'Ariftotc ne 
s>ft pas bien expliqué , ou que les Tragédies Grec- 
Ques qui nous relient, ne lui ont pas donné les fon- 
aemens de fa Poétique , ou enfin que les règles en é- 
toient déjà changées de fon temps; mais quoi qu'il en 
(bit, de CCS quatre parties de la Tragédie dont parle 
le Philofophe , nous n*en avons plus qu'une qui fait 
maintenant toute nôtre Tragédie , fçavoir fEpifpde'i 
car puifque TEpifode doit contenir tout ce qui étoit 
entre les chants du Chœur ancien , & que nôtre Mu- 
iique par laquelle on commence 6c on nnit toutes nos 
Pièces de Théâtre , tiennent parmi nous la place du 
Chœur , il eft manifefte quç cinq Epifodes , félon la 
doélrine d' Ariftote , font nos cinq Ades qui font tou- 
te l'étendue fçnfible du Poëme Dramatique. Mais 
parce que nous divifons les Ades en Scènes , & que 
même nous les féparons par de$ intervalles confîdera- 
bles & qui occupent unefpace neceflaire à une adion 
Théâtrale , j'eftime que le Poejme Dramatique n'a 
que deux parties de Quantité , c'elt à fçayoir Cinq Ac^, 
tes fubdivifez en Scènes qui n'ont point de nombre h- 
mité ; S>c les Quatre Intervalies des A^es, Si quelque 
autre a plus d'expérience &plus de lumière pour nous 
CQ^ mieux expUquer les parties, je donnerai volontiers 
les mains. 



CHAPITRE II. 
Des Epifçdes , félon la doctrine d*Arifiote. 

POuR bien entendre cette matière, il faut rcmon? 
ter à la connoiffance des chofes paffées , & fçavoir 
que la Tragédie & la Comédie ont commencé de 
cette forte. 
{a) Bacchus aiant trouvé l'Art de planter la Vigne , 
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de la cultiver , & de faire te Vin , Ttenfeigna à Icarius 
qui tenoit lors une petite contrée du païs d'Attique, 
à laquelle même il donna fon nom. Icarius aiant auffi- 
tôt mis en pratique cette belle invention , rencontra 
dans les vignes au temps des Vendanges un Bouc qui 
mangeoit les raiûns , & qui en faifoit un grand degàt : 
Ce fut pourquoi le confiderant en qualité d*ennemi 
de fiacchus » il le lui immola» comme une Viétime 
très-convenable ; & à ce Sacrifice aiant appelle fes 
voifîns» ils s'aviférent tous enfemble de danler 8c de 
fauter à Tentour , avec quelques louanges du Dieu 
qui leur avoit donné le vin , &'qu*ils vangeoient de 
l'outrage que cet Animal lui avoit fait. Ce qui leur 
fembla fi plaifant 6c fi religieux , (a) que tous les ans 
ils continuèrent le même Sacrifice avec danfes 6c 
chanfons en l'honneur de Bacchus , 6c nommèrent 
cela Trygodie , c'eft à dire , Chanfons de Vendan- 
ges {b). 

Or les Athéniens aiant tranfporté cette cérémonie 
dans leur viUe, les meilleurs Poètes s'en mêlèrent, ôc 
en firent une occafîon de difputer Thonneur de la 
Poëfîe. Ils y introduilircnt de grands Chœurs de Mu- 
fique 6c des Danfes , ornées tie divers tours , retours 6c 
figures , 6c la portereat des Temples fur les Théâtres 
fans rien perdre de fa révérence , parce qu'ils étoient 
facrez à Bacchus , 8c que la viétime qui lui eftoit im- 
molée , étoit un Bouc en qualité de deftrudeur des 
vignes 8c fon Ennemi i d'où cette Hymne fut nom- 
mée Tragédie , comme qui diroit , (c) La Cbanfon du 
Bouc, 6c ce qui en refta parmi les gens de la campa- 
gne , prit fpeaalement le nom de Comédie , c'eft à di- 
re y Chanfon de Village , comme on l'apprend fort 
clairement de plufieursAuteurs anciens 6c fort célèbres. 

Ainfi 

(4) %Athen, l, 2. 

\b) CaJJiod, L 4. Var, Varr, l. i, de vit, fùp, Rm. Plut, Jjmp^, 

l* I. f. T. 

(<) ^thjih,z, CâJpUer, l, i. Piutâr, Jymptf, lib, 1. f i. 
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Ainfi furent diftinguez ces deux Poëmes , qui dans 
leur commencement étoient une même chofe , aiant 
eu même nom , même naiflance dans la même con- 
trée d'Icarie, aux termes d' Athénée, & par la même 
avanture , à quoi même fe rapporte entièrement l'o- 
pinion de (/) Donat, de {e) Maxime de Tyr, & 
{/) d'Eultatius. 

Or comme peu à peu les matières , dont les Poè- 
tes prenoient occafion de loiier Bacchus , s'épuifoient, 
ils furent obligez de prendre de petites hiftoires ou fa- 
bles , & de les traiter avec tant d'adreffe qu'ils en ti- 
roient fujet de rire , & de chanter les louanges de ce 
Dieu. D'où vient qu'Arillote écrit , (g) Quedespeti^ 
tes fabks éf d'un dijcours fait avec bouffonnerie ^ la Tra" 
gédte s'éleva à la perfiéiion qu*elle acquit au temps de So' 
phocle. Aucuns veulent qu'Epigene Sicyonien ait été, 
l'Auteur de la Tragédie , c'eik à dire , à mon avis , 
ou qu'il tranfporta dans la ville cette Chanfon de ven- 
danges , ou qu'il mêla le premier les fables & les hif- 
toires aux louanges de Bacchus, ou bien qu'il inilitua. 
la difpute des Poètes , dont le vainqueur recevoit 
pour marque d'honneur le Bouc que 1 on facrifioit à 
ce Faux-Dieu, après une ProcelE on , dont Plutarquc 
déduit l'ancienne cérémonie fort (impie & qui étoit 
bien changée de fon temps, {h) D'autres ont écrit 
que le Poète Theomis, qui vécut au temps d'Orefte 

il 

{â) Sm'das Initium TragmdU & CêmctdU k ubut divhtis, incetifs 
dtaribus & édmêtê Hircê id gunus carmuiis , qtttd facer Chêrms Li- 
bero Patri reddthût^ Tragœiiû dicebatur, Donat in Tertnt, 

(r) VetHs %AthtniinJtbus àiuféi nihU erat euam Chori puiro/rum & 
virêrum , 4rf «e sAgrtcoU trihutim dtvif , & adhuc k mfjjs & fit- 
mente fordiii canttca (jusdéfn cantntes fubita & extemporama , ab his 
éutimut pduUtim defiexit ad artem Scmtcam & TheatrAlem cnjms «4 
vvluptas «/f , &c. Maxim. Tyr, d^ert, zi. 

(/) Eu^, in Odyff. £. p, 1769. êdtt. Rom, 

(h) VetHs Scholiflfi, 
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il y a près de trois mille ans, en fut FAutcur , & 
qu'Aulcas y ajouta les grands Chœurs de Muûque, 
Quoi qu'il en foit, la Tragédie demeura fort longr 
temps en cet état; car entre cet Epigcne & Theipis 
qui le premier ajouta TAdion à cette Hymne , on 
compte quatorze Poètes Tragiques femeux Se prefr 
que tous fucceffeurs les uns des autres. Et c'eft des 
Tragédies de ce temps-là qu'il ftut entendre (a) Dio- 
gènes L^ërce > quand il écrit dans la vie de Platon» 
Qu'autrefois h Chœur joHoit fiul toute la TragciTte. Ces 
paroles me donnèrent d'abord beaucoup de pçine, 
parce que le mépris qu'on a fait des Chœurs en nôtrç 
temps , ni'empêchoit de pénétrer dans le véritable 
fens de PAuteur: Je regardois la Tragédie comme el- 
le a été formée feulement depuis Sophocle , dont ti- 
dée n'avdt rien de conforme au difcours de cet Au- 
teur; & ce que je penfai lors pour en avoir l'intelli- 
gence fut , Que ceux qui faifoient le Chœur étoient 
auffi les Hiflrions & les Adeurs de la Tragédie , perr 
fonne ne fe mêlant en ces reprefentations que ceux-là 
même qui faifoient partie du Chœur : Mais outre 
qu'en cela je ne faifois point de diftindion entre les 
Hiftriom ou Adeurs, & les Ihymeliques ouMuficiens, 
conti^e la vérité qui m'étoit connue par une infinité 
de témoignages i ma difiiculté fe trouva bien augmen- 
tée quand j'appris d' Athénée , {b) Qu'amiennement la 
Tragédie , tant la ferieufi que la Satyrtque , n* était corn* 
pofée que du Chœur > & riavoit aucuns Hijirions ou Ac» 

Uurs; 



(4) Diùg. Léért, Plat, lih, 3. am^ 'ri 9mA«/ov ff tjT t^«- 
(*) Lib. 4. Dipn, €, (. cfvvtin^i J 9^ vwnQA^i mott min' 
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teurs \ car ces dernières paroles détntifoient etitiere- 
ment ma première penfée , & je n'avois aucmi fe- 
cours des Interprètes de ces deux Auteurs, fur lef- 
quels tant de gens habiles ont travaillé, 6c qui n'eu 
ont pas dit une feule parole , ce qui m'obligea de re- 
monter à l'origine des chofes , 6c me remettant dans 
Velprit , que la Tragédie n'étoit en fon inftitution ' 
qu'uiie Hymne de religion Payenne, ou Chanïbn 
myfterieufe danfée par les Chœurs de Mufique pour 
honorer le Dieu Bacchus, j'eus facilement la folution 
de ces diflScultez ; car il eft certain qu'en ce temps , 
& environ fix cens ans encore après , la Tragédie 
étoit jouée par le Chœur feul , comme parle {a) Dio- 
genes , 6c qu'elle n'avoit point d'AéèCurs , comme 
parle Athénée ; mais enfin Thefpis s'avifa d*y inférer 
un Adeur qui recitoit fans chanter, afin que tout le 
Chœur pût prendre haleine 6c fe repofcr;non pas j^ue 
cet Aélcur , à mon avis , parlât feul y mais j*eitime 
qu'il formoit un dialoeue avec le Choryphée , ou quel- 
que autre perfonne du Chœur , qui lui rcpohdoit 
quelques paroles pour lui donner fujet de difcourir, 
comme nous voions dans quelques fragmens d'Epi- 
charmus qui vivoit au même temps. 
Il ne faut donc pas dire que ce Poète fut l'Auteur 
. de la Tragédie, 6c qu'il inventa cette efpede de Poë- 
fie auparavant inconnue , comme il femble (^) qu'Ho- 
race l'ait penfé ; mais feulement qu'il y introdiiifit le 
premier Adeur fans chanter, vu que (c) Platon même 
nous apprend qu'elle ne fut point de l'invention de 
Thefpis , mais qu'elle étoit en grand crédit dans A- 
thénes long-temps avant l'âge de ce Poète. 

Quant à ce qu'on ajoute de lui , Qu'il pramenoit fis 
Tragédies dans un chariot découvert» {^ ou pour mieux di' 
re, dam une cbarette) d'oit Us ASieurs nettoient plufieur s 

brocards 

(â) Diêgen, Itt, cit. Vm, L é^ dt Or^, latin, 
(h) Htrat. ds ^rt. Pnt. 
(0 Plat, in Mifi.five de ligt. 
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brocarts à^ paroles piquantes contre lespaffans («) , il ne 
faut pas l'entendre de la Tragédie férieufe , & pour 
laquelle il y avoit déjà des Théâtres publics ; mais 
bien de la Satyrique en laquelle ils reprefentoient les 
danfes deshonnêtes & les pollures grotefques des Sa- 
tyres & des Silènes qu'ils croioient avoir accompagné 
Bacchus en fon voiage; car cette Satyrique fut aupa- 
ravant fans Aéleurs , aufîi bien que la fericufe feloii 
(^) Athénée, & fe perfedionna jufqu'à ce point, 
qu'elle fut un des {c) quatre Poèmes Dramatiques, 
qui compofoient la Tétralogie, quand lesPoëtes difpu- 
terent depuis , le prix du Théâtre aux grandes fêtes 
d'Athènes. Et ce qui nous le doit encore perfuadcr, 
eft qu'outre que cette taçon d'écrire en paroles pi- 
quantes , ne convenoit point à la m^efté des Tra- 
gédies ferieufes, c'eil que le même Thefpis s'avifa le 
premier de barbouiller le vifage de fes Adeurs avec 
de la lie de vin , félon (</) Horace , ou avec de la 
cerufe & du vermillon. , félon Suidas ; car j'eftime 
qu'il le fit ainli pour imiter d'autaiit mieux les Saty- 
res qu'ils peignoient toujours aveci un vifage rouge & 
enluminé, tel que {e) Virgile fait celui de Silène avec 
du vermillon , de l'hyeble , ou des meures. Enfin la 
Tragédie aiant commencé de changer de forme , 6c 
de recevoir des récits pour intermèdes de la Mufique, 
elle acquit bien-tôt après fa dernière perfeétion ; car 
^fchyle qui florit 50. ans ou environ après Thefpis 
& qui pouvoir l'avoir vu, y mit deux AAeurs; & de 
fait dans fes Poëmes , il ne s*en trouve point trois 
parlans enfemble fur la Scène , iinon peu de paroles 
& encore en peu d'endroits , quoi qu'en die Scali- 
ger: auffi faut-il entendre par ce fécond Adeur , un 

des 

{a\ Cajpodor. Uc. cit. 

i^bS ^thên, l, 14. 

,c) Diùg, m Plat» 

[à) Sljtâ canerent agirtntqut ferunSi fâàbtu wa. Horât.dtan, Têit» 

(•) Viriil, in SUtn, SénffùneU fittUim nmU & temfêrs fîniit» 
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des principaux perlbnnages ; les autres étant peu con- 
fiderables en leurs adions. (a) Il leur donna encore 
des habillemens & des mafques convenables à ce qu'ils 
reprefentoient avec des Cothurnes ou chauffures hau- 
tes pour les faire paroître grands comme des Héros: 
Et {ù) Sophocle qui naquit dix ou douze ans après la 
mort d*iEfchyle , augmenta le nombre des Aéleurs 
jufqu'à trois , comme on le peut voir en toutes fes 
Pièces, & fit peindre la Scène, y apportant touteç les 
décorations fuivant le Sujet: de forte qu'en moins de 
80. ans la Tragédie acquit toute l'excellence & toute 
la gloire dont elle étoit capable. 

Quant à la Comédie , Donat veut en apparence 
qu'elle ait été inventée par les Paftres & gens de Vil- 
lage , qui danfoient à Fentour des Autels d'Apollon 
Nomien , en chantant quelque hymne à fon honneur: 
mais j'aimerois mieux en croire Athénée, qui la fadt 
naître avec la Tragédie; auffi furent- elles toutes deux 
confacrées à Bacchus & non point à Apollon , fi ce 
n'eft qu'en te lieu Donat ait jugé de tous les Jeux du 
Théâtre par les Apollinaires, qui étoient Scéniques & 
célébrez en l'honneur de ce Dieu. 

Je dis donc que la Comédie eut la même origine 
que la Tragédie : aufii trouvons-nous chez (c) Clé- 
ment Alexandrin , que l'invention de h Comédie eft 
attribuée à un certain Sifarion d'Icarie , parce que 
vraifemblablement il y compofa le premier les hym- 
nes de Bacchus après le facrifice du Bouc fait par cet 
Icarius , dont nous avons parié : ce qui doit fervir 
pour appaifer toutes les querelles des Sçavans fur l'o- 
rigine de la Comédie, h'étans d'accord ni des temps, 
ni des heux, ni des perfonnes. Mais elle n'eut pas le 

même 

^4^ Dtogtn. in PUt, & PhiUfi, m SophiJI. Et it vit. ^pêlUn, l. 6, c.6. 

(b) Vnd neque multormm annorum fpat'f divifa dtM fer dhmi 
fiiritm vifs t/£fchylum^ Stphocltm, Euripidtm illuftrsvit Tragm» 
dioâ. Yetl. P Met cul, Ub, 1. Di9g, in PUt, 

{d) Clm, ^iftând. Stromat, Ub, i, mmucÂm c liuieAivu 
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même progrez que la Tragédie : car elle deraeuri 
bien plus long-temps dans les premières confufions ; 
& même au Siècle d'Ariftophane, qui fuivit Sopho- 
cle .& Euripide , elle étoit encore dans les injures & 
les médifances publiques. Il eft bien certain qu'elle 
n'étoit au commencement qu'une Hymne confacrée 
à Bacchus , chantée & danfée par un Chœur de Mu- 
fique devant fes autels & fans Adeurs ; tout ainfî 
que la Tragédie, au rapport d' Athénée, & de )a) Do- 
nat qui le dit en paroles expreffes. Mais certes nous 
avons bien de la peine à reconnoître comment, & 
par quelles perfonnes elle a reçu des changemens pa- 
reils à ceux de la Tragédie : Parceque , comme dit 
(l?) Ariltote , étant moins illuftre ^ moins confiderahki 
on n^apas eu tant de foin d* en faire des obfervations ^ ^ 
que les Magiftrats n'en donnèrent les Chœurs que bien 
tard y les aiant laijfez à la difcretion des particuliers qui 
faifoient jouer des Comédies, Néanmoins , s'il m'eft 
permis de ramener au jour des chofes envelbpées dans 
ces vieilles ténèbres, j'eltime qu'elle a commencé de 
recevoir des Adcurs environ le même temps que la 
Tragédie, c'eft à fçavoir fous (c) Epicharmus Sicilien 
conten^porain de Thefpis. Et de fait , après aivoir 
bien examiné tous les fragmens des anciens Comiques 
citez par (flf)Athenéc , je n'y ai point remarqué d*En- 
treparleurs dans ceux qui cmt précédé Epicharmus; 
car cet Epigene, dont il rapporte quelques vers dans 
lefquels il y a comme des Dialogues, tfeft pas le Tra- 
gique Sicyonien dont nous avons parlé, mais un Co- 
mique bien plus moderne: delà vient que les Sici- 
liens foûticnnent que la Comédie naquit dans Syra- 

cufc , 

(4) Cêmaiid vêtus ut ipfa Tr/^œdia fim^Ux fuit eérmtn qmd CIh- 
rus éirca étras fumantes , nunc fpatiatus , nutu conjsftms , tmne revUvtM» 
^yrof cmm tibiÙM câiuhMt, Dwat, m ffétfat. 

(b) Cdp. s. Pùéu 

(c) Girald, bifi. fiit. dUl. 6. 

(d) %Mbm^ l, 9, Em}€fiii e tctff^êfftTntoç, S^lin, là, 2, 
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évife 9 & qu*Epicbarmus en fut le perc; non pas qu'ils 
puiffent prétendre qu'avant lui peifonne n*en eût fiait 
(car fans doute elle eil bien plus ancienne » 6c mê* 
me nous avons des fragmens de celles d'Alcée » qui 
le précéda de plus de deux ceijs ans) mais parce qu'il 
y introduifit le premier des Adeurs parmi le Chœur 
de Mulique , on lui donna cette gloire i auffi bien 
qu'à Thcfpis pour la Tragédie. Or je croi qu'il en 
feut dire autant de Sannyrion , qui le premier y ajoû* 
ta les mafques & les bouffonneries» félon Athénée; 
autant encore de Cratinus » qui les régla depuis à 
trois Perfonnages , & qui en ordonna la compofition; 
(«> autant d'Ariftophane qui la petfcdionna ; & au- 
tant enfin de tous les autres, que (k) Dioméde nom- 
me les premiers Comiques, bien qu'ils foient venus 
long-temps après la nainance de la Comédie. 

On doit Içavoir que le récit de cet Aâeur , ou 
Hiflrion introduit par Thef|ns dans la Tragédie , dont 
le nombre fut augmenté par ces deux autres Poètes , 
reçut le nom à*Epifide , comme qiii diroit, (c) Une 
Pièce borsd*etuvre , ou an Difcêurs fmrveffant & jette 
à la traverfe dans un autre. Ce que (^) Julius Pollux 
& Viélorius nous font aflcz connoître quand ils écri- 
vent: Que dans la Tragédie ce mot d*Ep'^$de fignifie une 
tbofe furvenuë t àt fur-ajoûtêe à une autre. Comme en- 
core {e) Suidas qui dit exprelfément , Que PEpîfide 
veut dire une ebofe qui «/? hors la caufe éf le fujet d'aune 
autre ^ à laquelle elle eft jointe. Auffî quand dans la fui- 
te du temps Phrynicûs Difciple de Thefphis, ^fchy- 
le, & quelques autres à l'exemple de leur Maître in- 
férèrent dans leurs Tragédies des Aéteurs recitans des 
vers touchant quelque hifloire qui ne faifoit point 
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partie des louanges de Bacchus «les Prêtres de ce Dieu 
le trouvèrent alors fort mauvais 6c s'en plaignirent 
tout haut » di£ins > Que drnis ces Efifodes il n*y avost 
rien qui pût s^afptofrier f ni aux a^i&ns, ni aux bien' 
faits f ni aux mjffterts de ieur Dieu : ce qui donna lieu 
à ce Proverbe > {a) En tout cela rien de Baccbus. Ceft 
ainfi qu'en avoit parlé Chameleon ancien Auteur dans 
fon Livre intitule , De Tbejfis , où fans doute il ex» 
jdïquoit toutes ces chofes , & dont Suidas rapporte 
toutes les paroles : Ceft ainfi que {b) Zenobius 8c l^iO' 
genian ont interprété ce Proverbe » que ce dernier 
attribue aux Prêtres de Bacchus; d'où vient auffî que 
(r) Plutarque parlant de cette nouveauté» nomme ce- 
la, Détommer la Tragédie , & la faire pajjer de /^bon- 
mur de Bacchus aux pdf les et aux offèéHens fajjwtmées^ 
Et en vérité il n'y anroit point d'apparence de preten* 
dve que dans l'origine de la Poëfie Dramatique on 
eût nommé , Epifodes • ou • Cbofès étrangères au 5«- 
jet d'une Trt^diey les Difcriptions» les Narrations, les 
Entretiens ,fesDi(cours Pathétiques > & les autres par- 
ties qxn en font tout le corps ;^ car tant s'en faut qu'el* 
ks y foient étrangères 5c fur-j^oûtées , {d) que mé-* 
me eUes lui doivent être propres 6c naturelles ; jùf- 
ques-là qu'elles deviennent vicieufes dès-lors qu'elfes 
ceffent d'être telles. Et c'eft pour cela que les Auteurs 
ont tant de peine à rendre raifon > pourquoi ces par- 
ties de la Tragédie fe nom'ment Epifrdest vu qu'elles 
lui font û. convenables 6c (i neceflairement attachées ^ 
^ car en effet dles ne doivent pas avoir ce nom par rap- 
' port à leur fujet; mais elles ont été nommées» Piéca 
lArs d*etuvre et étrangères , par rapport à q^lQue au- 
tre chofe qui fubfiftoit £ins elles , 6c à laqueUe elles 
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JL' font furvcnuës hors la caufc de fon inftitution; Et ce- 
'" la n'eft autre chofe que l'Hymne de Bacchus chantée 
ï| & danfée par les Chœurs , où tous ces beaux récits, 
^ qui depuis ont fait la Tragédie , furent ajoutez en di- 
( vers temps fous ce nom HEpî/hifes: car il eft certain 
.; que les plaintes des Prêtres de Bacchus n*cmpêchérent 
; point le progrei de ce Poème , qui peu à peu s'eft 
' éloigné tellement de fon origine , qu'enfin TÉpifode , 
l & ce qui étoit étranger à la Tragédie, clt devenu la 
; Tragédie même : ce que (a) Vomus dit de la Comé- 
l' die en d'autres paroles , auand il affûre , Qti^au cem" 
I mencement U Chœur fut fans Aéieurs • é^ qu'après ies 
\ ASieurs funnt fans Chœur ; cette venté fe jullifie clai- 
' rement 6c fans contredit par Ariflote, qui nous enfei- 
' gnc. Que la Tragédie a quatre parties de Quantité ^ le 
^ Proh£ue9 PEpiJoS^ te Chœur ^ h^ C Exode, 
( Or PÊptfoie^ <iït-il (car je ne parlerai point ici des 
trois autres parties) ejî tout ce qui eft entre deux chants 
du Chœur, comme fi nous diUons maintenant, Que l'E- 
pifode eft ce que Ton récite au Théâtre entre deux con- 
certs de Muuquc , qui tiennent parmi nous, comme 
en la nouvelle Comédie, la place du Choeur; 6c cela 
n'eft autrt chofe que ce que nous appelions un Aéte j 
de forte que cinq Epifodes feroient cinq Ades; 6c 
partant les Epifodes au fens 6c félon les termes de la 
définition quen donne Ariftote , font proprement ce 
que nous appelions maintenant la Tragédie ; 6c tous 
les préceptes qu'il donne pour les bien faire, doivent 
maintenant être confiderez , comme l'art de compo- 
ifer un Poème Dramatique , à caufe que nous n'avons 
plus ni Prologue , ni Qiœur , ni Exode. Et quand 
nous lUbns dans Athénée après Ephippus, Qu*Alexan' 
dre au dernier feftin qu'il ft ayant fa mort , recita un 

L z Epi- 
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(4) Cèm frimmm CtmmdiM nibil êjfèt nifi 0mm • ^/^« perfinâ^ 
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Bfifode de P Andromède d^Euripide j il ne faut pas entcn^ 
4e comme l'explique à la marge Noël le Comte , unt 
Pièce hors d'oeuvre^ & ajoutée pour rire i mais bien au 
fens d'Ariftote , quelque bel endroit ou Centon de ce 
Tragique , par exemple une Defcription , ou quel- 
que exprefîion Pathétique & pleine de beaux Icnti- 
mens : car bien que le Philofophe dans fa définition 
comprenne fous ce nom tout ce que nous appdlons 
un A^e ; il confidcre principalement la chofe qui fût 
cet Ade , & la nomme Epifode , comme feroit la 
Defcription d'une Tempête , ou la Conteftation de 
deux Princes Rivaux , encore qu'il y ait d'autres vers 
entre les deux chants du Chœur; parce que le refte 
n'eft ajouté que pour joindre & foutenir ce qui fait 
i'Epifode , ou TAde ; Et je ne puis affez m'étonner 
de l'aveuglement de ceux qui jufqu'à prefent ont la 
& commenté la Poétique de ce Philofophe : car ces 
paroles n'ont aucune ambiguïté, il n'y a point d'Equi- 
voque , & on ne leur peut donner un autre fens que 
celui qu'elles portent dans la plus groffiere intelligen- 
ce qu'on en puifle concevoir ; & néanmoins ils ne 
Pont jamais compris, ni expliqué; ôc la prévention 
de leur efprit les a tellement engagez dans l'erreur des 
Modernes , qu'ils ont toujours eftimé les Epifodes 
comme des chofes en quelque forte étrangères à la 
Tragédie, & néanmoins quand ils en ont voulu dif- 
courir , les termes d'Ariilote , qui ne s'accommo- 
doient pas à tout ce qu'ils en penfoient, leur rcve- 
nans à l'efprit, leur en ont fait dire bien fouvent des 
chofes fort contraires , mal démêlées , & mal enten- 
dues. Je pardonne à la gloire de leur nom, & pour 
ne pas foire le Cenfeur de tant d'hommes , d'ailleurs 
illuftres , & de grande érudition , je me contente id 
d'en donner avis aux amateurs de la vérité, qui n'ont 
qu'à lire le texte d'Ariftote & à examiner ce qu'en 
ont dit fes Interprètes , & ceux qui pour nous le fai- 
re entendre, ont c;xpreflement traité de la Conftitu- 
tion des Tragédies , ou de TArt du Théâtre, Il doit 

donc 
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donc demeurer pour confiant que les Epifodes , félon 
le Philofophe , contiennent tout ce qui fe recite en- 
tre deux chants du Chœur , c'eft à dire les cinq Ac- 
tes de la Tragédie diftingucz par les concerts de Mu- 
fique ; & partant , pour bien faire une Tragédie fé- 
lon fes préceptes , il ne faut que bien obferver ceux 
qu'il donne pour compofer les Epifodes. Or voici 
trois principales Inflruétions de ce grand Maître. 

(/i) La première , Qtfaiant difpojé la Fable & re/o/u 
te que Von veut prendre du Sujet pour le mettre fur le 
Théâtre > // faut y jetter les Epifodes , c'eft à dire , les 
Defcriptions , les Entretiens & les autres Difcours qui 
doivent fournir le Théâtre t Auffi eft-ce la plus gran- 
de adrcfle du Poète de difpofer fi bien les évenemens 
de fon hifloire, qu'il fc donne jour à faire ces beaux 
Epifodes. 

La féconde efl , Que les Epifodes doivent être propres 
é^ naturels à la Fable ^ c'efl à dire , tirez du fondf du 
Sujet, & fi convenables qu'ils femblent naître natu- 
rellement deux-mêmes dans la fuite & le concours 
des évenemens ; & c*efl par la connoiflance naturelle 
de ce précepte que l'on a quelquefois blâmé fur nôtre 
Théâtre , des narrations qui n'étoient pas neceffaires, 
des defcriptions inutiles, des plaintes mal introduites, 
& dautres difcours fans lefquels Thiftoire pouvoir fort 
bien fubfiftcr, n'y ajoutant rien que la longueur & le 
dégoût ; & ce défaut en certaines Pièces les a fait 
nommer (Jb) fables Epifodiques^ non pour avoir des Epi- 
fodes , car toutes en ont & ne feroient pas Tragédies 
fans cela; mais pour en avoir de mauvais & mal in- 
uoduits dans le Sujet. 

La troifiéme, Que les Epifodes m doivent point être 
trop longs y & c'eft ce que le moindre du peuple con- 
damne tous les jours fur nos Théâtres, quand ils s'y 
rencontrent ; car les plus beaux difcours & les plus 
neceffaircs ont leurs mcfures & leurs proportion? , au 
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delà dcfquellcs iïs deviennent defedueux, parce qu'ils 
deviennent ennuyeux. Nous en avons vu l'efifct dans 
une narration pleine d*efprit &de beaux vers» mais 
qui pour être trop longue d'abord « donna de mauvai- 
vaifes impreffions d*unc Pièce, d'ailleurs toute illus- 
tre & fort ingenieufe. Et le Riche vifionnâirc lait une 
fi longue de&nption de fon Palais , & le remplit de 
tant de bagatelles qu'il en elt infupportable. 

A ces trois Préceptes d*Ariftote > j'ajoute deux ob- 
fervations particulières ; l'une , Que le Poëte Drama- 
tique fe doit bien garder dans fes Narrations , Defciip- 
tions» & autres Epiibdes d'entrer dans lei détail des 
chofes, mais il doit feultment toucher par des pea- 
fées agréables ou iortes, les grands & beaux endroits 
de fon Sujet ; non feulement parce qu'il ne peut évi- 
ter en ces deduôions particulières la longueur & Ten- 
;iui» mais encore parce que celaparoît trop affeâé, 
& tient trop peu du difcours naturel qu'il doit imiter 
autant qu'il lui fera poffîble. 

Uautre eit. Que fouvçnt la rencontre des affiûres 
& du temps f ne permet pas que les A^eurs £ifleat 
un long difcours» même d'une chofe necefiaire; par 
exemple fi Ton iàifoit raconter une grande hiftoiie à 
des gens qui duflent' aller à grand'hâte fçcourir un 
Affligé; ou û on iaifoit long-temps difcourir des per- 
fonnes qui feroient preflëes d'éviter la pourfuite de 
leurs ennemis , ou u enfin dans la prife > ou le fac 
d'une ville, des gens venans à fe reconnoStre, s'amn- 
foient réciproquement à des narrations de leurs avan- 
tures. Je confeiUerois donc au Poëte en ces occafîons» 
d'emploier un autre moien pour faire entendre aux 
Speétateurs ce qu'ils ne doivent pas ignorer, ou tûen 
de faire dire fi peu de paroles , que la chofe pût être 
entendue , fans que le retardement fût contre la vrai- 
femblance. Mais le plus grand artifice dans d^s mo- 
jnens prédpitei , eft d'expliquer quelque ciiconftance 
de l'hiftoire qui puiflc fervir fuffifamment à l'intdli- 
gence des plus prochains évenemens, & fe referver à 

faire 
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faire entendre le refte à loifîr ; par exemple , fi je 
mettois une Princeflè déguifée dans le faccagement 
d'une ville, je me contentcrois à la rencontre de qud- 
qn'ûn de fes amis de parti contraire de les faire recon- 
noître, & de découvrir aux Speâateurs que ce feroit 
une femme , dans la crainte que Tautre auroit de la 
voir périr ; & enfuite au premier moment de tran- 
quillité ,je ménageras telle occafion qu'ils pourroient 
le rejoindre & s'entretenir de tout le refte que les 
Speéhteurs ne fçauroient point 6c qu'ils auroient im- 
patience de fcavoir : Ainfi les Aâteurs n'auroient point 
iàit un trop long difcours à contre-temps , & néan- 
moins ils auroient fuffifamment édaird la fuite &: le 
jeu du Théâtre jufqu'au point de la narration necef- 
faire 6c qu'on attencuroit. 

Quant aux autres inftruâions générales qu'Ariftote 
donne pour les Epifodes, on les trouvera chez fes In- 
terprètes; mais il faut que le Poëte fe fouvienne tou- 
jours, Qu'elles fe doivent appliquer aux Aâes 6c à 
la difpofirion de la Tragédie, fdon qu'elle eft main- 
tenant traitée parmi nous; étant certain que les Poè- 
mes Dramatiques qui comprennent les évenemens de 
deux hiftoires dans l'unité de l'adion Théâtrale, 
n'ont jamais été nommez par les Anciens £p(/a^i^Msr, 
non pas même Cêmpofèz , jKirce que ceux qm ne con - 
tiennent qu'une feule hiftoire , ne le font pas moins, 
6c n'ont pas moins d'Epifodes; puis qu'ils n'ont pas 
moins de redts dliiftrions entre deux <^nts de 
Œœur , comme nous avons expliqué ailleurs plus 
au long. 
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CHAPITRE III. 

JDfj Aéieurs anciens^ ou prnniers Recttatçurs d$5 
bpijodes , contre l'opinion de quelques 
Modernes, 

BÏE N qu'en tout cçt ouvrage je n*aye point eu 4'au- 
tre deflcin que d'inftruire le Poëte de plufîeurs pâr- 
ticularitex que j*ai jugées très-importantes pour twicn 
former une Pièce de Théâtre, néanmoins comme les 
recherches de l'étude & la chaleur de la çompoiitioa 
nous emportent aflez fouvcnt au delà dç nos pre- 
mières penfées , je me fuis trouvé tellement furpris 
d*une eneur de quelques Modernes , touchant les an- 
ciens Recitateurs de la Tragédie, que je me fuis infenfî- 
blement engagèàla mettre au jour pourla combattre: 
C^eftrpourquoi j'avertis ici mes Ledeurs que s'ils çjicr- 
dient feulement ce quej*ai promis d'abord , je veu^ 
dire, des préceptes qui concernent la pratique de cet- 
te Poèfie , ils ne doivent ps|s fe donner la peine de li- 
re ce Chapitre, parce qu'il n'y a rien qui pujfle y fer- 
vir; mais s'ils font affcz curieux pour vouloir fçavoir 
au vrai quelques circonflances notables qui regardent 
le progrei de la Tragédie , j'efpere que ce Difcours 
ne leur fera pas defagreable, ^tant même une dépen- 
dance du précèdent. 

Nous avons dit, comme une chofç confiante, Que, 
durant un long cours d'années, la Tragédie n'a été 

3u'une hymne de la Religion Payenne, chantée & 
anfée à l'honneur de Bacchus; Que Thefpis y intro- 
duifit un Adeur , pour y reciter quelque difcours 
étranger , ou Epifode , & donner fujet au Chœur des 
Mufidens & des Danfeurs de fe repofcr; Qu'iEfchy- 
le y en mit deux, & Sophocle trois avec d'autres or- 
nemens, qui par ce moien donnèrent à cette Poëfic 
la dernière perfedion ; ce que nous avons juftifié par 
les témoignages d'Ariilote , de Diogenes Laèrce, 

d'Athc* 
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4' Atkenée , de Plutarquç , de Donat , & de pluficurs 
îiutres dignes de foi , aufquels je pourrois ajouter pref- 
que tous ceux qui depuis ont écrit de la Mufique & 
de la Pocfie : Mais Cal\clvetro , Riccoboni & quel- 
ques autres veulent contre le témoignage de tous Içs 
Anciens & le fentiment des Sçavans modernes, que 
le Chœur fignifie quelquefois û Troupe des Comédiens » 
& que c'eiî ainfi qu'il faut entendre Diogencs en cet 
endroit de la vie de Platon dont nous avons parlé » 
qui porte, Qu''éiu$refois le Cbctur fiul jo'ùoit toute laTra^ 
gédiey car en l'expliquant il dit , Qu*en ceU cet /îuteur 
nous apprend qu'autrejois les .Hijlritmt pùoientyfMns mu" 
fique ist ftms danfe\ & comme une abfurdité nous traî- 
ne infenûUement dans une autre » Cafielvetro pour 
foûtenir Ion erreur , en fait une bien plus grande , 
quand il met en avant , Que VH\ftriom introduit par 
Xbe/pis 9 étoit un Perjonnttge Iwuff'on qui ctamoit feul^ 
qui datifoit & jouait enfemble des inflrumens;^^ qt^^-^J* 
<hyle après y en introduifit deux , Jeparant la Démfe du 
(Ohant & des infl rumens; & que Sophocle en fit trois pour 
ces trois avions différentes. De forte qu'il prétend» 
qu'auparavant Thefpis , le Chœur éroit une aflèmblée 
de Recitateurs qui jouoient la Tragédie , & que le» 
Aéleurs ou Hiflrions introduits par Thefpis , itfchy- 
le, & Sophocle, n'étoient pas des Redtateurs, mais 
des Chantres 6c des Baladins , ce qui cenainement 
eft foux & ridicule. 

Premièrement , on ne fçauroit colter aucun pafla-* 
ge des Anciens , où la compagnie de ceux qui s'affo- 
cioient pour joiier les Pièces de Théâtre , foit nom- 
mée, Ctœur; die s'appelloit. Troupe: Nous en avons 
plufieurs exemples chez Plante , qui les fait fouvent 
paroître fous ce nom à la fin de fes Comédies pour 
remercier les fpedateursj & même encore en d'autres 
endroits & dans les Prologues. Et chez Tcrence Am- 
bivius Turpio fe plaint , Qu'on portoit aux autres Trou* 
pes les Pièces faciles à reprefenter. Et tant s'en faut 
qu'anciennement la Tragédie ait été jouée par des 
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Hiftrîons fans bal Se fans mufique, qu'au contraire il 
cft bien certain , qu'elle étoit originairement (±antée 
& danfée par un Chœur de Muiiciens fans aucuns 
Hiftrions,ainfi qu'Athénée &Donat nous l'enfeignent 
par les termes que j'ai citez, & que cet Itahen fans 
doute n'a voit pas vus 5 car il eft impoffible qu'ils puif- 
fent laiffer aucun fcrupule en cette matière. 

Et pour mettre en fon plein jour cette vérité, c'eft 
à mon avis un étrange aveuglement de s'être perfua- 
dé que le Chœur • dont parlent Diogenes > Athénée 
& Donat quand ils difent Que la IVagédie ferieufe ou 
beuffonntin* étoit fatte mu commencemint que par UChmur% 
fût une troupe de Comédiens ou de Reprefentateurs 
recitans comme ils font maintenant , fans danfe ni 
mufique : dautant que ces Auteurs ne parlent que des 
Chœurs , ou Aflemblées de gens qui chantoient & 
danfoient, & non pas des Recitateurs; il ne £iut que 
les lire pour être convaincu' fans réplique. (i»)Et quand 
Athénée dit en termes précis , Que la Tragédie n^a^ 
voit point éTHiftrions y que le Grec nomme Hypocrites^ 
ou Reprefentateurs d* autres kommes que ce qu^iisfont^ on 
)ie peut pas l'entendre de perfonnages divertiffans & 
bouffonnans par danfes grotefi^ues & chanfons ridi- 
cules , puis qu'alors ils en avoient un grand nombre 
& qui ne fervoient qu'à reprefenter la Poëfic Satyri- 
quc. Davantage il eft certain qu'avant Thelbis (car 
c'eft de ce temps-là dont il s'agit chez ces Auteurs) 
les Chœurs n'étoicnt pas des Comédiens , ou Hil- 
trions , aflbcicz pour joiier au Théâtre , comme à 
prefent; mais des aflemblées de gens chantans, & 
jouans des inftrumens 5 & cela relidte clairement de 
ce que , avant l'âge de ce Poëte , on fe fervoit, au 
rapport de(^)Julius Pollux» d'un petit échafiàut nom- 
mé 

(4) Chwm fàctr &e» Cbêrus antt éttût ire, DêHst, 
{b) Lib. 4. c* 19* S. 2. où les Interprètes fe foot trompez ayant 
traduit v{ù ètv^i^^ «n^ Vâtmm^ comme s'il y eût eu wÀ 
If rvri^ y au Uoi qa*ils dévoient trtdiiiie êm€ Tk^éds, 
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mé , EUeos y oh fc {daçoit un Chantre répondant à 
<:eax oui compofoient le refte da Chorar ; & comme 
alors ta Tragédie n'étoit encore qu'une Hymne fa- 
crée en l'honneur de Bacchus ,ce Chœur n'étoit corn* 
pofé que de ceux qui fervoient aux cérémonies reli- 
gieufes de ce Dieu » nommez («) Artijhnt y ou MU 
niftres de Baccbus^ que même on loUoit à prix d'ar- 
gent pour Tenir chanter & baler dans les feftins aux 
fêtes oe débauche: {h) De forte que fi T Aâeur introduit 
par Thefpis n'eût point recité fans chanter » il n'auroit 
rien fait de nouveau, & les Prêtres de Bacchus n'au- 
roient pas eu fujet de s'en plaindre. Mais il y a plus, 
car au temps même de Thefpis les Chœun étoicnt de 
danfe êc de Mufique ; Et {c) Athénée écrit que Thief- 
pis (c'eft ainfi qu'il faut lire , de non pas Thi/fias) Pra* 
tinas, Phrinicus, êi autres Poètes de ce vieux temps, 
furent funtommex Danfeurtf parce qu'ils accommo- 
doient leurs Poèmes à la danfe des Chœurs, & qu'ils 
enfeignoient etix-mêmes aux Chœurs à bien repre- 
fenter par la danfe ce qu'ils avoient exprimé par leurs 
vers. Et ce Pratinas , Poète Tragique , floriflbit un 
peu après Thefpis étant contemporain d'.^chyle, & 
avoit écrit , au rapport du même {â) Athénée , Qui 
quand çn vît ârrhvtr fur le Théâtre les Jâlimrs d'infirw- 
ntem féms déinfer avec k refte du Qbeeur , & le Choeur 
cbMnter it danfer fansjouir des infirumenst on s^enfâ" 
ekm e$ntme d*une nouveauté contraire à la coutumes Ce 
qui montre que la divifion de la mufique & de la 
danle qui fut faite en ce temps par ces Poètes , étoit 
un changement dans les Chœurs, & non pas une in- 
troduâion de nouveaux Intermèdes; de ces Chœurs 
étoient compofei de tant de perfonnes , qu'^fchyle 
fut obligé d'en diminuer le nombre, comme Arillo- 

te 

(a) ^Oi «te* rSf àiêfûrm Tt^fntof» Diêdtr. SicuL t ^ 
(à) Uthen, l. 4. *, i, 

(c) ^tbem, /. 5. c. II. tik, 9. %^Ji. frtbL so. t, lo. 

(d) ^b, L 14. c. 2. 
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te même nous renfeigne ; ce qu'il fit après la repre- 
fentation de fes Ëumemèles ; 6c ce Chœur efl bien di* 
lUngué des perfonnages qui recitoient ; & {a\ Hora* 
ce nous dit clairement qu'au temps de Thefpis il y 
avoit des gens qui chantoient, 6c d'autres qui jouoient 
les Tragédies , à caufe qu'il y avoit des Chœurs an- 
ciens 6c des Aéieurs qui ^nilbient ce nouveau Per-? 
fonnage » ou HiUrion » qu'il y avoit introduit. Si donc 
il étoit vrai qu'au temps de Thefois le Chœur étoit 
la troupe des Comédiens ou Hiftrions » il faudrait 
nous dire comment ce nom fut tranfporté des Redta- 
teurs aux Muiiciens » 6c qui fut le premier qui infera 
dans la Tragédie ce grand nombre de Chantres &: de 
Danlburs, ce qui ne feroit pas inconnu, parce qu'il y 
avoit près de trois cens ans que les Olympiades 
étoient établies » 6c que depuis cette règle des an- 
nées » les Grecs nous ont aUez bien inftruits de leur 
hiftoirc. 

A cela ne peut-on pas ajouter, 6c mettre en gran- 
de confîderation ce que difent Ariftoce 6c Diogenes 
Laërce ? Que par le moien des trois AÛeurs introduits 
par ces trois grandes lumières du Théâtre^ Tbejpis y JEtpf 
chyle y 4st Sophocle • la Tragédit reçut toute fafplendeur 
é^ fa dernière perfeélion'i car fi devant eux il y eût eu 
des Troupes d'Hiftrions , ou Reprefentateurs recitans, 
comme ils ont fait depuis ; 6ç que ces trois Aâeurs 
ajoutez fucceffivement n'euflent été que pour dian- 
ter, danfer 6c jouer des inftrumens , ces deux excek 
lens Auteurs euffent-ils jugé cela fi grand 6c fi mer- 
veilleux que d'en faire le dernier trait 6c l'accomplif- 
fement du Poëme dramatique ? Et quand dans les 
derniers fiécles , la Tragédie s'eil relevée fans toutes 
CCS bouffonneries , chants de mufique , ni danfe gro- 
tefqûe . s'eft-on jamais avile de dire , Qu'elle étoit 
par ce défaut très-imparfaite , 6c qu'on l'eût rétablie 
dans fon premier luilre , en lui rendant fes ridicules 

Imçr- 

(">) Sa^ canetent é^ertntve, Htrât, in Pm^ 
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Intermèdes ? Outre que Thefpis apporta un fi grand 
changement à Tandenne Tragédie, qu'il en fut fur- 
nommé rinventeur , & s'il y eût eu devant lui des 
Troupes de Comédiens redtans,je n*eflimepas qu'on 
lui eût jamais donné ce nom pour y ayoir feidement 
ajouté un Bouffon. 

Difons encore une chôfe» à mon avis» important 
te ; Que fi devant Tâge de Thefpis il y eût eu des^ 
HÛlrions ou Redtateurs de Tragédies » il faudroit 
qu'ils les euflènt jouées fans échafiàut qui les élevât 
plus haut que les Speéhteurs , & de plus fans man- 
ques ni vêtemens conformes aux Perfonnages qu'ils 
euflent reprefentez , & fans aucuns omemens de 
Théâtre» non pas même avec des toiles peintes; car 
il dk certain que ces chofes y furent introduites feu- 
lement par ces trois Poètes» Thefpis » -^fchyle» & 
Sophode » & en divers temps. 

Encore dï il vrai qu'iïXchyle, aiant introduit le fé- 
cond Aâeur » divifa le redt du Théâtre ; & Ari- 
flote nomme pour cette raifon ce que redtoit le pre- 
mier Aé):eur » Difcours principal , & non pas Cbant 
principal^ (a) lequel commença d'être ainfî nommé par 
rapport au fécond introduit par ^fchyle. Et (h) Phi- 
loltrate» parlant de ce fécond Adeur d'iEfchyle» écrit. 
Que para moien il èta du Théâtre les longues ^ ennuyeu* 
fes Monodiest ou Récits d'une feule perjonne^ mettant en 
• leur place Us entretiens , ou devis de differens A fleurs. 
Et il ne faut pas que ce terme de Monodn foit pris 

Î)0ur le Chant d'un feuli car quand il s'agit de Poè- 
te » on dit communément Chanter pour Reciter , 
& les Eglogues qui font faites en redts d'une feu- 
le perfûnne font ainfi nommées. AufH quand 

Scali^ 

(a) Rdntml, in ^Hfi. Ttéu eœpit VHémTrûtagonifé^ifUê frimnm 
Itmptrêt */£f€hylus dms édhibuit Htfirimts , ratitnt ficmtuUrii, 
{h) Uh. 6. éU xfita ^pêil. t^ W$ »<?f •JeniteA'niir mnXê^Hç 
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(n) Scalig»: écrit la même chofe » il ajoute , Qu'mu 
ernmmmtwunt la TragetTte étoît MMfprefofe , c*eft à di- 
re » d'an feul perfonoage , é* qu^Mfidiyie y porta les 
auritiem it^fiturs^ que (^) Donat dit avoir été pro- 
noncez par les Hiftnons & non pas chantez , où nous 
volons dairemcnt que Momdie^ cft ce qu'Ariftotc ap- 
pelle, Princtpai Ofcêurs , & Scaliger avec Donat, Re- 
dis d'une feule perjhnne « £c partant que rHiftrion de 
Thefpis 5c lesideux autres d'iSfdijle & de Sophocle 
ont été des Redtateurs , & non pas des Oiantres 6c 
des Baladins. 

Mais pour achever cette preuve il faut fçavoir que, 
par rinterpretation générale de tous les Auteurs Grecs 
2c Latins qui font venus après ces trois Poètes , l'Hif- 
uion introduit par Thefpîs eft nommé (i) Fr^utgo^ 
n^e; cdm d'mdiYle» Deuterugon^e; Bc le troifiéme 
ajouté par Sophocle , Trisagonifte ; <?eft à dire, prc- 
nûer, fécond & troifiéme Aâenr; 8c non pas Dan- 
feur , ou Mufiden, Par le premier^ ils ont entenda 
celui qui dans la Tragédie rcprefente le principal per- 
fonnage « oui foûtîent la plus forte aâion de la Pièce» 
qui recite le plus grand nombre de vers, & qui pa- 
roit le plus fouvent fur la Scène; & par les deux an- 
tres, ceux qui font le ièoond & troinéme perfonnage 
au Théâtre. Et pour cda (i/) Ciceron écrit , Que fou-- 
vent entre les Aâeurs Qrecs^ celui qui fuit le fécond ou le 
troifiéme ferfiimuge% quoi qu*il ait la voix plus forte que 
le premier ^ la modère & la tient plus ba^e pour ne pas 
pariatre à Jim defovantage. Et (e) Porphyre a dit. Que 
les Tritagomfiet apjfent toêjours avec beaucoup de mode* 
ratiçn. 

Et 

(m) Cimqiti effim TrâgœiU M9Hiprê/ipi , Hdmxià nàtéUimem m 
divethiâ, SÛl, /. 7, e. 7. P#r>, 

(b) DivirbU Hifiriêms prtnmuiabémf^ In Trsfft, m Tetfnt. 

(r) Prêtéfmifts Hifiriwts traU primé êrdinis qnibut moieùmim mmt 

(d) tm Vtrrtm, 2. 

(«) in Hêra. Efif, i, i. 
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Et par rapport à cette 4odrine on a toujours appli- 
qué ces noms à ceux qui dans d'autres affaires ont le , 
premier, le fécond, ou troiiîéme emploi, 6c fur tout 
pour parler '. D'où vient que (a) Demoilhenes dit, 
JFain le trêtfiéme dtjcours pour ie tr^ifiéme perfimnëge 
ou Tritétgonijîe , 6c il nomme ^fchynes par injure 
IV-iiagoni^e , voulant faire connoître qu'il avoit été 
Hiftnon , mais fort mauvais 6c jouant feulement le 
troifîéme perfonnage, fans que dans tous ces rapports 
peiîbnne ait eu la penfée, que ces Aéteurs, dont eil 
tirée cette compandfon , ayent été des Muficiens & 
des Danfeurs, mais bien des Adeurs avec un récit de 
voix libre. 

n eft bien arrivé quelque chofe de femblable à la 
penfée de Caftdvetro dans la Comédie ; car lors qu'd* 
le fut reçue dans Rome » elle n'avoit point de Chœur, 
mais des intermèdes de Gens qui tout enfemble chan- 
toient , danfoient , 6c jouoient des inilrumens pour 
marquer les intervalles des aâes, 6c qui, félon mon 
avis, pafférent des jeux Scéniques fur le Théâtre Co- 
mique. Et bien fouvcnt les Poètes eux-mêmes, ainfi 
qu'autrefois en Grèce , âifoient ces intermèdes dans 
leurs Poèmes ; mais Livius Andronicus fe volant avan* 
ce en âge, prit prétexte de la foibleffe de fa voix, 
pour avoir un jeune Garçon qui chantoit, ce qui ren- 
dit fa danle bien plus animée, n'étant plus obUgé de 
contraindre les mouvemens de foa corps pour confer- 
, ver la liberté de fa voix. Et quelque temps après il 
qmtta même les inftrumeni,dont quelqu'autre jouoit, 
ne s'étant refervé que la d^e , qui fe trouvoit ainû 
plus bdle6cplu« forte aiant les bras Ubrcs pour mieux 
former 6c âciliter les poftures de tout le refte du 

corps; 

(ê) De falfé ltga$, TQ4rety>ntçiiç }4^ç n i^aH^inv w^oç 
têç 79ç^fvHit 9§ w[9À o-«^cr7M6 c;^«»7«$ Hoînaf, tti^s» 
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corps; ce qu'il fit peut-être à rimitation des{/sf) Grecs: 
car nous voions cnez (b) Lucien , que même dans la 
Tragédie ces trois adlions étoient anciennement con- 
jointes , & qu'elles furent feparées pour les rendre 
plus libres: Et s'il eft vrai que ce changement ait été 
fait par Mkhjlc & Sophocle , comme veulent ces 
Modernes, (car je ne l'ai point lu dans aucun des An- 
ciens) ce fut feulement en ceux qui compofoient le 
Chœur. L'étonnement qui furprit le peuple à cette 
nouveauté , au rapport de Pratinas que nous avons 
allégué, en eft un témoignage fîngulier; & c'eft peut- 
être ce que nous enfeignent ceux qui difent qvLMC" 
chyle 5c Sophocle travaillèrent à régler 8c diverfifiet 
les Chœurs , où fans doute , pour les rendre plus agréa- 
bles , ils s*aviférent de diitinguer bien fouvent ces 
trois aétions aiant fait que les uns y chantoient, les 
autres y danfoicnt, & d'autres encore y joiioient des 
inftrumens. 

(c) Cen*eftpas qu'on ne rencontre quelques Paffâges 
des Auteurs anciens qui femblent nous dire , Qu'au- 
trefois les Tragédies & les Comédies étoient chantées 
êc danfées, & que l'art en étoit tel, que la muûque 
ëc les poftures donnoient des images fenûbles de tou- 
tes les chofes énoncées par les vers, mais c'eft parce 
que les jeux de Muiique, même dans Platon, com- 
prennent fous leur nom les jeux de Poëûe & même 
le Dramatique , ou bien parce que les hymnes de Bac- 
chus qui furent originairement & véritablement toute 
la Tragédie & toute la Comédie, étoient toujours ac- 
compagnées de la muiique & des danfes du Chœur; ou 
bien parce ^ue dans les intervalles desAétes ils avoient 
des gens qui reprefentoient par leurs danfes ôc par leurs 
poftures les chofes que Ton avoit recitées , comme ilfe 
voit dans ( ii) Plutarque & dans Lucien j ou bien , com- 
me 

(a) ^rif. de PêiK (y) Luàém. 

(c) FUifirii fklitmm flnéstê , Tkefi. Sidm, ^ptl. P4». 4, ni Tr4. 
licus CoHtêr lig7i§ t^ii ira, PmUm» l, i. in Sym. %Arip. P«#V« c 5. 
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ine il y a plus d'apparence, parceque non feulement 
ils avoient en même temps & dans une même Pièce 
des Aéteurs qui rccitoient la Tragédie avec la grâce 
8c la majefté convenable au* penotinages qu'ils re- 
prcfentoient , mais encore des Chœurs pour la Tragé- 
die , & des Minies ou Bouffons pour la Comédie , 
qui chantoient ôcdanfoient aij fon des inftrumcns 
avec des pofturcs qui exprimoient les perfonncs des 
hommes & des Dieux. 

Concluons donc qu'avant Vâge de Thcfpîs , le 
Chœur n étoit autre chofe , qu'une aflemblée de Mu- 
fîciens chantans & danfans la Tragédie , comme une 
hymne fafnte pour hotiorcr Bacchus; & que ce Poète 
y introduiiit le premier Aéleur , lequel divifant les 
chants du Chœur par fes Récits tirex de quelque hif. 
toirei du fable ingenieufement recherchée, donna le 
commencement aut Epifodes, ou Diftrôurs étrangers 
i cette chanfon religieufe; & de cette vérité, outre 
les anciens Auteurs , nous avons pour garans plufîeurs 
Modernes , comme Robortel, Piccolomini, Bernard 
Segni , Scaliger , Benius Eugubinus , Voliius , Hein- 
fius , Vidorius , & autres Interprètes d'Ariftote qui 
l'ont prouvée, mais par des raifons différentes de cel- 
les qui font ici déduites. 



CHAPITRE IV. 
Des Cbœursi 

NO u s avons dit que la Tragédie dans fon origine 
n'étoit qu'une hymne facrée, chantée & danfée à 
l'honneur de Bacchus par des Chœurs de miufique; 
& que peu à peu les Epifodes , que nous appelions 
Mes , recitez par les Hiilrions y furent ajoutez entre 
deux chants du Chœur; & chacun fçait qu'à la fin la 
Tragédie a perdu les Chœurs parmi nous , auffi bien 
que la Comédie les avoit perdus même avant l'âge de 
Tm. L M Plau'. 
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Plaute: de forte qu'on pourroit s'imaginer > qnéprc^ 
fentement le difcours des Chœurs eft ^folument inu- 
tile dans cette pratique du Théâtre » où je n'ai rien 
?romis que de neceŒiire à la compofition de nôtre 
oëme oc à la connoiiTance de l'Art. Mais outre qu'ils 
pourroient bien être rétablis fur nos Théâtres , quand 
on aura découvert ce qu'ils étoient au vrai diez les 
Anciens; j'eftime qu*il eft très-important d'enliquer 
ici ce que j'en ai penfé & ce qui n'eft point ailleurs: 
car comme le Chœur fut le principe de l'être de la 
Tragédie , il le fut fans doute aum de fes qualités 
plus naturelles ; c'eft le fondement de toute l'œcono- 
mie de ce Poëme , & la lumière prefque de toutes fes 
règles; mais ne repétons point fans une grande necef- 
fité ce que l'on en peut trouver dans les Auteurs La- 
tins, Italiens 9 6c François que nous avons, &c même 
dans Scaliger qui n'en a prefque rien oublié que la 
définition , de laquelle néanmoins dépendent toutes 
les difficultez qui nailTent en cette matière. 

A prendre donc le Chœur, non pas comme il étoit 
avant l'âgé de Thefpis, quand il compofoit feul tou- 
te la Tragédie, parce que cela feroit inutile; mais à 
le conûderer au temps de Sophocle 6c d'£uripide, 
quand ce Poëme fut en fa perfeâion parmi les Grecs, 
voici comme on le peut définir. 
• Le Chœur eft une troupe tTASîeurs reprefintans Paf" 
femblée de ceux qui s" étoient rencontrez , ou qui vraifem- 
hlahlementfe dévoient ou pouvoient rencontrer au Heu rà 
s'eft pajpe Fë£$ion enpofte fur la Scène. Ces paroles font 
d'importance, 6c peifonne ne doit palTer outre, fans 
en avoir bien pris Tintclligence ; ni les condamner, 
fans avoir bien examiné les l'ragiques : car on verra 
que dans YHecuhe d'Euripide le Chœur eft d'Efdavcs 
Troicnnes, parce que ces perfonnes plus vraifcmUa- 
blement qu'aucunes autres pouvoient être à la porte 
de la demeure d'Hecube leur Reine, lors captive avec 
elles. Et dans le CycUpe , il eft de Satyres, 6c certes 
ingenieufement , parce qu'il n'y avoir point d'autres 



] 
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gens capables de s'arrêter devant l'Antre du cruel Po- 
lyphémc. Dans VAntigone de Sophocle, ce font les 
■vieillards de Thébes qui le compofent , parce qu'ayans 
été mandez au Confeil par Creon, il n y avoit point 
d'autres hommes qui puflcnt plus raifonnablement 
être en troupe devant le Palais au Roi. Dans YAiax , 
ce font les Matelots Salaminiens qui viennent avec 
raifon devant la Tente de leur Prince, fur le bruit de 
la fureur, pour lui rendre quelque fervice. Dans le 
Prwnetbée aiEfchyle , les N^jnnphes de l'Océan font 
le Chœur , parce qu'il n'y avoit guère d'apparence que 
d'autres perfonnes fc puflcnt trouver auprès de ce 
Malheureux attaché fur un Rocher bien loin du com- 
merce dc^ hommes. Enfin dans ks Sept devant Tbébes^ 
ce font les jeunes filles de la ville , parce qu'il étoit 
plus raifonnable de les aflcmbler devant le Palais , & 
les y faire demeurer craintives, & pleurant les mal- 
heurs de la guerre , que des hommes necelikires à la 
défence de la Patrie. Et de là peuton juger combien 
induftrieufement Ariftophane a fait un Chœur de 
Nuées , parce qu'elles fe rendent prefentes aux So- 
phifmes de Socrate qui les invoque; comme encore 
cet autre qu'il a fiait d'oifeaux dans un lieu reculé, 
plein d'arbres & fans chemih où deux Athéniens lc$ 
viennent entretenir du bâtiment d'une ville en l'air. 
Je n'allègue point les Tragédies qui portent le nom 
de Seneque , parce que ce font de trçs-mauvais mo- 
delles , il y en a peu de raifonnables, &jpas une qui 
ne foit pleine de fautes & fur tout aux Chœurs: car 
quelquefois ils y voient tout ce qui fe fait fur la Scè- 
ne , ils entendent tout ce qui s'y dit , & parlent fort 
à propos fur la connoiflance qu'us en ont 5 & d'autres 
fois il femble qu'ils foient aveugles, fourds & muets: 
En plufieurs ac ces Pièces on ne fçauroit connoître 
au vrai, de quelles perfonnes ils font compofei; com- 
ment Ds étoient vêtus 5 quelle raifon les amcine au 
Théâtre , quand ils y entrent , où quand ils en for* 
tcut; s'ils font toujours prefens ; dequoi ils fervent; 

M z »i 
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ni pourquoi plutôt d'une condition ou d'un fexe , <piè 
d'autre ; d'où vient que les Auteurs qui ont traviUé 
fur cet Ancien, les nomment diverfement, ou ne les 
nomment point du tout s ce font de beaux vers rem- 
plis, voire même chargez de penfées, & qui pour la 
Ï)lûpart peuvent être ôtez, fans altérer, ni le fens , ni 
a reprefentation du Poëme : outre qjit la Thebétidt 
n'en a point du tout , foit qu'elle l'ait perdu par la 
faute des Copiltes & de nos Imprimeurs, ce qui n'cdl 
pas vraifemblable;caril en feroità mon avis refté quel- 
que fragment , vu même que ce font des Pièces in- 
férées dans le corps du Pocmc en divers endroits 5 ou 
foit que l'Auteur n'entait jamais fait, ce qui m'a don- 
né lieu de douter avec beaucoup d'autres conjectures 
de ce que dit Scaliger, & quelques autres; («) Que 
la Tragédie n'a jamais été fans Chœur \ car fai quelque 
croiance qu'au temps de la débauche des Empereurs, 
quand les Mimes , les Embolimes d'Agathon, & les 
Bouffons furent jettez pour intermèdes dans la Tra- 
gédie auffî bien que dans la Comédie, le Chœur cef- 
fa peu à peu de. faire partie du Poëme , n'éjant plus 
qu'une troupe de Muficiens chantans 6c danfans pour 
marquer les intervalles des Ades. Mais pour les qua- 
tre Grecs qui nous reilent , ils ont été bien plus reli- 
gieux en la compofition du Chœur , que l'Auteur des 
Tragédies de Seneque ; comme ils fçavoient bien 
mieux que lui l'art & la conduite de ce genre de 
Poëme: Auffi nous eft-il très-facile, en les mant , de 
connoître ce que nous en avons dit,& aue le Chœur 
pouvoit être compofé de toutes fortes de perfonnes , 
fans difliniftion de condition , d'âge ni de fexe; & 
même ^u'il pouvoit être compofé d'Animaux, & de 
chofes mfenlibles, comme -a fait Ariflophane, félon 
que plus vraifemblablement on les pouvoit faire ren- 
contrer fur le lieu reprefenté par le Théâtre. D'où 
l'on peut apprendre , Que ceux-là qui penfoicnt que 

le 

(4) *Airifi. fêit, e, 17, 
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le C3iœiir reprefcntoit le peuple, n'ont pas bien net- 
tement reconnu ce qu'il étoit; car nous voions dans 
les Chevaliers d'Ariftophane , que le peuple d'Athè- 
nes eft Adeur, parlant, agiffant, & jugeant la con- 
teftation de Cleon & d'Agoracrite j & que le Chœur 
cft fait des Chevaliers A^éniens , clairement diftin- 
guc2 de CCS autres Perfonnages reprefentans le peu- 
ple. 

Et quand (a) Ariftote , & Scaliger après lui, nom- 
ment le Chœur, Un Client oifif&qui ne donne qu'une 
fifgneufe bienveillance à ceux qu'ail ajjifte , il faut Tcn- 
tendrc feulement par rapport aux autres Adcurs qui 
font d'ordinaire bien plus agiflans. Et parce que le 
Chœur, fans, quelque motif important, ne quitte point 
le lieu de la Scène , les autres Aéleurs fiifans bien 
fouvent les plus grandes chofes hors le Théâtre: Auffi 
les Poètes Grecs n'ont pas été fi peu judicieux d'avoir 
jamais choifî, pour compofer le Chœur, des faineans 
qui pouvoient même , avec quelque vraifemblance 
s'être trouvez prefens à Tadion véritable fur le lieu 
reprefenté au Théâtre ; ni des gens non plus qui n'y 
avoient pas grand intérêt ; parce que tout ce qu'ils 
euffent dit & fait fur la Scène , eût été foible & lan- 
guiffant ; étant certain que les Speélateurs ne peuvent 
foufFrir dans le corps d'une Pièce des perfonnes inuti- 
les à l'hiftoire; & c'eft pour cela que les Chœurs dans 
ces Tragédies qui portent le nom de Senèque , font 
fort defagreables en la reprefentation , quoi que rem- 
plis de fentimens moraux très-exceUens ; pour ce que 
fouvent étant difficile de reconnoître quelles fortes 
de gens ces Chœurs reprefentent , & ne faifans que 
moralifer fur les évenemens reprefentez fans y pren- 
dre intérêt } on ne fçauroit dire pour quelle raifon ils 
paroiflent éc font ces beaux diicours fur des chofes 
qui ne les regardent point. Davantage il faut, félon 

M 3 IVt 

(4) Urifi, prêbl, ft&, 19, q, 49, Otiffits curàttr nrum, &t, 
Sui» lib, 3, «. p7. 



f 



i8t LA PR A TIQUE 

Vart Poëtique au fens (/) d*Ariftotc & d'Horace , que 
le Chœur agiffe, outre ce qu'il chante pour marquer 
les intervalles des Ades , & qu'il fafle un Perfonnage 
vraifemblablement intercfTé dans la Pièce , avançant 
par fes a<Sbions les affaires du Théâtre comme les au- 
tres Adeurs : Et l'on ne dira pas que des Aéîrcurs ne 
reprefentent que des Speébiteurs oififtjil ne faut pour 
connoître cette vérité que lire les Pièces des Anciens, 
où non feulement les Chœurs reprefentent des gens 
intereflei dans la vérité de Taélion , comme 1^ Sala- 
miniens dans VAiax furieux de Sophocle ; mais qui 
font bien fouvent entre les principaux peifonnages, 
comme les PrinceiTes d'Argos dans les Suppiiantes 
d'Euripide ; les Gardes de nuit , dans fon Rbe/us , û 
tant eu qu'il foit de lui; les Dames Troiennes, dans 
fes Trçatles ^ les femmes d'Athènes , dans les HarMm- 
ueufes d'Ariftophane ; les Vieillards Thebains , dans 
*Antij^0ne de Sophocle , 6c en beaucoup d'autres* 

Mais ce c^u'il faut confiderer eft , Que quand le Su- 
jet fourniffoit le Chœur naturellement , ils ne Fem- 
pruntoient point d'ailleurs » comme dans le Rbejtu 
d'Euripide , dont la Scène étant devant les pavillons 
des Généraux de l'armée Troienne , & tout fe paf- 
fant la nuit , ce font les Gardes qui font le Chœur; 
parce que la vraifemblance n'eût pais fouffert que d'au- 
tres perfonnes fe furent afiemblèes en ce lieu 5c en 
ce temps. Et dans les Grenouilles d'Ariftophane » il 
efl fait des Prêtres & des Confrères des Myileres de 
Ccrès , parce que la Fête fournit cette compagnie, 
auffî bien que dans les Thefinophories du même Au- 
teur. Que u les principaux Adeurs ètoient en nom- 
bre fuffifant, ils en compofoient le Chœur , comme 
dans les Suppliantes d'Euripide , où les fept Princeffes 
d'Argos, qui y demandent fecours à Thcfée pour in- 
humer 
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Iramer les corps de leurs Maris morts devant Thcbes, 
font le Chœur: Et dans les Harangueufes , & les Tef^ 
moùbories d'Ariftophane , les femmes font les princi- 
pales Adrices & le Chœu^. \ 

Mais s*il le falloit inventer, ils le cherchoient toû- 
joxurs conforme à la nature du Sujet , & félon que 
plus vraifemblablemcnt il pouvoit être. Ce au*Arifto- 
phane à très-ingénieufement obfervé dans la Comé- 
die, ayant fidt un Chœur de Grenouilles qui chan- 
tent, tandis que Bacchus pafle le Stix dans la barque 
de Caron ; & xm autre de Freflons , ou Mouches guef- 
pes dans la maifon de Philodeon , dont fon ms le 
veut empêcher de fortir : Imaginations certes très- 
ridicules, mais Comiques, & ou la vraifemblance eft 
bien gardée ; il invente fort bien pour faire rire, & 
ne contrevient point aux maximes de fon Art. 

De là nous pouvons bien juger pourquoi le Chœur 
fut retranché de la Nouvelle Q)médie , dont perfon- 
ne n*a jufqu'à prcfent rendu la raifon. Je fçai qu'Ho- 
race veut que la malignité des Poètes en fut la caufe, 
qui dans la Moienne Comédie venant à fe fervir des 
Chœurs pour médire adroitement de ceux qu'ils en- 
trcprenoient fous des noms empruntez, & même avec 
autant d'aigreur que les Poëtes de TAncienne, lors 
qu'ils defignoient par leur propre nom & leurs quali- 
tés ceux qu'ils vomoient maltraiter; pour lors les Ma- 
giftrats craignirent les mauvais évenemens de cette li- 
cence, & leur firent défenfes de plus mêler ces repre- 
fentations aigres & dangereufes dans les Pièces Comi- 
ques. Mais à mon avis fi la raifon de la vraifemblan- 
ce, qui doit être la règle générale de cet Art, n'eût 
foûtenu cette défenfe , les Poëtes enflent été aflex 
modérez pour conferver le Chœur dans la Comédie 
avec autant de rapport au Sujet qu'en la Tragédie , & 
lans médifance: Or voici ce que je me fuis imaginé 
là-dcfTus. 

La Comédie prit fa forme & fa conftitution parfai- 
te fiir le modelle de la Tragédie ; car bien qu'elle fût 
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auffi ancienne en origine , elle reçut pourtant bien 
plus tard fon accompliltement ; & pour dire le vrai , 
elle n*a jamais été un Poëme jufte ni bien réglé que 
chez les Auteurs de la Nouvelle Comédie ; parce que 
la médifance leur étant interdite par les loix^Sc voiant 
qu'il y avoit du péril de la vouloir mettre fur leur 
Théâtre, quelque déguifement que l'efprit y pût ap- 
porter, ils furent obligez de prendre des Sujets preA 
gués tou5 inventez , & à peu près comme ceux de la 
Tragédie , & enfuite ils les réglèrent fur ce même 
modelle: ipais comme ils n'en foifoient que des ima- 
ges de la vie commune , & qu'ils la renferm oient 
dans le plus bas étage du peuple, dont les afl^irès, 
peu conuderables dans la Politique, n'étoient fouvent 
que des fourbes d'Efclaves, & des débauches de fem- 
mes; ils choifîrent ordinairement pour le lieu de la 
Scène im Carrefour, au devant des maifons de ceux 
qu'ils fuppofoient les plus intereflez dans l'hiftoire ; de 
comme il eft bien rare qu'il y ait des gens en troupe 
dans un heu de cette qualité arrête:^ tout un jour dans 
une intrigue de perfonnes peu confiderables , & mê- 
me qu'il étoit mal-aifé de trouver toujours quelque 
raifon vraifemblable pour les y feindre prefens , & 
moins encore pour leur y faire prendre intérêt ; la 
Comédie perdit d'elle - même infenfiblement le 
Chœur , qu'elle ne pouvoir conferver avec vraifem- 
^lance. ' 

Voilà donc pourquoi la Comédie perdit biçn plu- 
tôt les Chœurs que la Tragédie, & que la Nouvelle 
reçut les bouffonneries , les danfes, & les muiiqucs 
ridicules, pour marquer les intervalles des Aétes, 
comme des chofes plus convenables au génie de la 
Poëlié Comique. Au refle je ne fçai pourquoi Scaligcr 
écrit, (a) Que les Chœurs furent tr an/portez des hymnes 
faintes dans /esfab/es, c'eft à dire , dans les hiltoiref 
ou Sujets de Tragédie , {h) é* qu^au commencement Us 

vCétoient 

(<) Lit, I, c, 49, {h) Hid, e.p. 
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^*€toient que tPune feule ferfinne , co^medanslt Curcu- 
lion de Plaute 5 car il eft indubitable que les fables 
£urent inférées dans les Chœurs chàntans & danfans la 
Tragédie ou hymne du Bouc à l'honneur de Bacchus, 
comme une cnofc étrangère à cette cérémonie reli- 
gieufe , ainfi que nous Tavons montré par l'autorité 
des anciens Grecs, & la plainte des Prêtres de ce faux 
pieu. 

Et tant s'en faut que le Chœur originairement ait 
été fait par une feule perfonne , que c'étoit TAétion, 
ou Récit , qui fut au commencement d'un feul per- 
fonnage, ayant lui-même reconnu que ce fut ^fchy- 
Ic qui le premier mit dans la Tragédie les Entrepar- 
ieurs , & qui diminua le Chœur qui lors étoit 4e plus 
de cinquante perfonnes. Aulli ne fçauroit-on jamais 
montrer un ancien Chœur tel quil le dit, le nom feul 
y répugne , & la leôure des Grecs peut éclaircir aifé- 
ment cette difficulté : Ce n*elt pas que fouvent le 
Choryphée ne parle feul quand il foûticnt la perfonne 
de qudque Acteur, & même qu'il ne chante quel- 
quefois feul , ce que nous appelions communément 
Récit i mais il ne laifTe pas d'être accompagné d'un 
grand nombre d'autres Mufîciens & Danfeurs qui font 
prefens aufquels il parle , ôc qui lui répondent quel- 
quefois fans chanter quand ils agiffent dans la fable ou 
iSujet de la Tragédie , mais le plus fouvent en chan- 
tant & en danfant , comme étant leur principal office, 
afin de marquer les intervalles des Ades. Et le témoi- 
gnage que Scaligcr apporte de fa penfée, non feule- 
ment eft fans confequence , mais prouve tout le con- 
traire; car au temps de Plaute, la Comédie n'avoit 
point de Chœurs unis & dépendans du Sujet de la 
Pièce; elle les avoit perdus long-temps auparavant en 
(Grèce , & ne les a jamais repris en Italie ; en leur 
place elle avoit , pour diftinguer les Ades , des Mi- 
mes , Pantomimes , Embolaires ,' & autres Intermè- 
des : de forte qu'on ne peut pas dire que le Chœur 
eft d'une feule perfonne chez Plaute non feulement 
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qui n*en a point » mais qui éait dans un temps où on 
n'en connoiâbit plus l^l^age. Ce difcours » dans le 
Curculion » eft un intermède £dt par le Choniguc ou 
Entrepreneur des Jeux, fans aucune liaifbn avec la 
fable ou aétion de la Comédie » & que Scaliger Im- 
méme nomme > Une licence du Poète & un trah de U 
Vteilie Comédie , qui ne peut foire ni exemple ni rewk. 
Je Tai fait voir trop clairement, 6c trop au long cuns 
le Terence fujiifié , pour le répéter id. 

Connoiflant donc ce qu'étoit le Chœur autrefois , 
voions comment il agiffoit fur la Scène. 

Au commencement on le plaçoit un peu plus bas 
que le Théâtre , ou Profceniumi il étoitaiEs en un 
lieu qui lui étoit particulier d*où il fc Icvoit, pour 
agir , chanter , & danfer : Après on le mit fur le 
Théâtre , & puis enfin il paffa jufques dans la Scène, 
c'eft à dire derrière la Tapiflcrie; ce qu*on peut voir 
plus au long dans Scaliger , Calftelvetro & les autres, 
avec beaucoup de choies que je ne répète point : Mais 
il faut fçavoir que le Chœur ordinairement ne paroif- 
foit fur le Théâtre qu'après le Prologue, c'eft a dire, 
comme nous l'avons expliqué, après une ou plufieurs 
Scènes qui preparoicnt rintelligcncc de la Tragédie, 
& qui n'étoient point comptées entre les Ades , ou 
Epifodes ; d'où vient qu' Ariftote , definiflant le Pro- 
logue, qu'il veut être Tune des quatre parties de 
Quantité de la Tragédie, dit , Que c''eji tout ce quife 
faffe devant Pentrée du Chœur , ce qu'il faut entendfrc 
régulièrement , comme on le découvre aifément par 
la leâure des Anciens j car quelquefois il n'y avoit 
point de Prologue , & tout ce qui paffoit devant l'en- 
trée du Chœur , compofoit le premier Ade , éunt 
du corps de la Tragédie ; comme dans \Aiax de So- 
phocle. D'autrefois le Chœur faifoit l'ouverture du 
Théâtre , comme dans le Khefus d'Euripide , parce 
qu'étant compofé des Gardes dfe la nuit , il n'y avoit 
point d'apparence que d'autres qu'eux fuifent les pre- 
miers en adion. Davantage depuis que le Chœur étoit 

entré 
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tcntré fur le Théâtre , régulièrement il n'en foftoit 
plus , dont il ne taut point d'exemples » P^fce qu'il 
n'y a pas une Tragédie où cela ne paroifie aifément 
aux moins entendus , qui verront que le Chœur en- 
feigne la maifon des Grands aux Étrangers; qu'il fe 
plaint ou s'étonne fouvent aux bruits qui fe font dans 
les Palais repreCcntex ; qu'on le prie fouvent de ne 
rien redire de ce qu'il entend dans le milieu d'un 
Aé^e, ôc mille chofes femblables, dont on peut con- 
clure qu*il demeuroit toujours fur le Théâtre. Il eft 
^rai que quelquefois nous le voions fortir & rentrer, 
mais c'eft extraordinairement & par une infigne adref- 
fe du Poète , qui le fiifoit par deux motiâ ; l'un , 
pour faire fur le Théâtre une aétion notable qui ne 
veut point avpir de témoins ; comme Sophocle qui 
voulant qu'Aiax fe tue furie Théâtre, enfaitfonir 
le Chœur , fous prétexte d'affifter Tecmeffe au foin 
qu'elle prend de chercher ce Prince furieux , & qui 
venoit de fortir de fa Tente avec une épée ; l'autre, 
quand il eft vrtifemblable que ceux qui rcprefcntcnt 
le Chœur , ont fait une aétion qui n'a pu fe faire que 
dans un autre lieu que celui de la Scène: car il nefc- 
roit pas vraifemblable que ces gens euffcnt fait ce 
qu'on ne leur auroit point vu faire , ni qu'ils fuffcnt 
dans un autre lieu que dans celui même où on les 
vcrroit; d'où vient que dans les Hamngueujes d'Ari- 
ftophane , des femmes qui font les principales Adri^ 
ces & qui compofent le Chœur, fortent à la fin du 
premier Ade déguifées en hommes pour aller au Con- 
fcil public , afin d'y faire refoudre , Que la domina- 
tion d'Athènes leur feroit mife entre les mains: Et à 
la fin du fécond, elles reviennent fur le lieu de la 
Scène devant leurs maifons , pour reporter les habits 
de leurs maris qu'elles avoient pris la nuit : ce qui dé- 
couvre l'ignorance de nos Pédans , quand dans leurs 
Tragédies Latines il font paroître à la fin des Ades 
un homme feul, qu'ils npmment le Chœur ^ & qu'ils 
ameincnt ôc chaflent du Théâtre fans aucune raifon , 

croians 
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croîans fatisfaire à la règle d'Ariftote, & parikitemc3it| 
imiter les Anciens en fiiifant reciter quelques vers de 
Morale par un malheureux Dedamateurj au lieu que 
les anciens Chœurs étoient compofez de plufîeurs per- 
lonnes , étoient chantans agréablement 3c danîâns 
avec grand art , & toujours introduits au Théâtre 
avec jufte raifon. Ce n'eft pas qu'il fe faille imaginer 
que le Chœur chantât & danfôt toujours; car cela no 
fe faifoit que quand il falloit marquer les intervalles 
des Aâcs; mais dans les autres endroits (a) le Chœur 
étoit confideré comme un autre A(aeur,dont le Chef 
parloit pour tous ayec les autres Aéleurs , ou bien 
étant feparé erf deux (comme il étoit affis aux deux 
cotez du Théâtre) le Chef du Chœur & Jtf Chef du 
demi- Chœur difcouroient & agiflbient enfemble fur 
les affaires prefentcs , ainfi que l'on peut voir dans 
VAgamemmn d'iï)fchyle fur la mort de ce Roi , & ail- 
leurs. Auffi voions-nous fouvent que le Chœur , après 
avoir long- temps parlé , fe refout de chanter , ou 
qu'on lui commande de le faire ;d'oti il s'enfuit qu'au- 
paravant il ne chantoit pas : l'exemple en efl: précis 
dans les Sept devanp Tbebes , où le Prince Etcode , 
après avoir tait un long difcours avec le Chœur , lui 
commande de fe taire & de chanter , & nous en fei- 
gne clairement en cela ces deux façons différentes 
avec lefquelles le Chœur agiffôit fur le Théâtre. Et 
certes il eût été ridicule qu'il eût répondu, en chantant à 
des Adeurs qui lui parloient fans chanter , & que dou- 
ze ou quinze pcrfonnes euffent répondu toutes en- 
femble : car pour la manière de chanter, & de fça- 
voir s'ils faifoient des Récits comme dans nôtre mu- 
fique; s'ils danfoient toujours ; s'ils danfoient tous; 
fi les mêmes perfonnes chantoient , danfoient & 
jotioient des inftrumens; & quelles font toutes ces di- 
verfitez de chanfons que nous trouvons dans les An- 
ciens ; cela ne peut fervir à la compofition du Poè- 
me, 

(4) ^r^0t. HqtM, 
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me, & ne doit être examiné que pour inftruire nos 
Muficiens , en cas qiie Ton voulût rétablir les Chœurs 
fur nos Théâtres. 

Mais il ne faut pas oublier ici , Que les principaux 
Adeurs fe mêloient bien fouvent au Chœur, comme 
Eledre dans Euripide & dans Sophocle; & la Reine 
iEthra avec le Roi Adrafte, dans les Suppliantes du 
même Euripide ; & j'eftime qu'en ces rencontres cet 
Adeur faifoit le Coryphée. Les Sçavahs le peuvent 
examiner, & là-deffus donner leur jugement. 

Quelquefois il y avoit plufieurs Chœurs , quand il 
n'étoit pas vraifemblable que les mêmes perfonnes fe 
peuflcnt retrouver fur le lieu de la Scène j comme 
dans Ariftophane; car tandis que Bacchus paâe \t Stix 
pour aUer^u Palais de Fluton* les Grenouilles font 
le Chœur ; mais quand il eft à la porte de ce Palais, 
ce font les Prêtres & Confrères de fcs myftçrcs qui k 

font. 

Quelquefois auffi le Chœur ne rcvenoit pas fur le 
Théâtre à la fin d'un Ade , quand apparemment il 
devoit être ailleurs , & lors on marquoit Tintervalle 
par quelque Mime, mufîque , danfe, ou bouffonne- 
ries tirées du Sujet , comme dans les Harangueufes 
d* Ariftophane , où les femmes étant occupées toutes 
ailleurs & feparément à la fin du quatrième Ade , & 
ne pouvant pas fe retrouver enfemble fur le lieu de la 
Scéiie , le Poète fort fubtilement fait en cet endroit 
une bouffonnerie de deux vieilles femmes & d'une 
jeime fille , qui chantent & danfent au fon des in* 
ftrumens en attendant quelque homme , & difputent 
entr'eUes, à qui l'aura pour le contraindre d'obeïr aux 
Loix. 

De toutes ces obfervations,& de celles qu'un meil- 
leur efprit que le mien pourroit fiure dans la ledure 
des Anciens, il refulte bien clairement , Que le Chœur 
n'eft autre chofe que ce que nous avons dit , & qu'il 
y a grand fujet de s'étonner que les Sçavans, qui juf- 
ques-ici nous ont entretenu de. tant de curiofitez con- 
cernant 
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cernant le Poëme Dramatique , ne Taycnt point 
feigne , quoi que très-facile à découvrir , très-im-' 
portante d'ailleurs pour bien connoître l'anaenoe 
Tragédie , & très-neceflàire enfin pour bien juftificj 
la vraifemblance de toutes les règles du Theatrc- 

Car premièrement , fi les Poètes Grecs ont fait peu 
de Monologues fur le Théâtre, c*eft parce que a un 
côté il n'étoit pas toujours facile d'en faire fbrtir k 
Chœur , & l'y faire rentrer ; & que de l'autre un 
homme ne pouvoitvraifemblablementparler tout haut 
de chofes fecretes , fans être entendu par des pcrfon- 
nés qui étoient prefentes & proches dé lui ; ou bien 
fi l'on feignoit qu'il parloit tout bas & feulement de 

Î^enfée , comme il eit toujours à propos de fnppofff 
es monologues , il eût Mu que le Chœur Teût pris 
pour infenfé ; mais nous en parlerons plus au long 
dans un Chapitre exprès. 

Secondement, on doit reconnoître , que les an- 
ciens Poètes foht mourir rarement des Àétcurs fur le 
Théâtre , à caufe qu'il n'étoit pas vraifemWable que 
tant de perfonnes qui compofoient le Chœur , eufiTent 
vu afiaiTmer un Prmce fans le fecourir. Aufli quand 
^fchyle hit mourir Agamemnon, on le poignarde 
dans ion Palais, oii il s'écrie fans qu'on le voie, & 
dont le Chœur ef&aié délibère s'il doit avertir le peu- 
ple , ou bien entrer dans le Palais pour voir ce qui 
s'y pafTe ; fur quoi Clytemneftre arrive , leur difant 
elle-même ce qu'elle a fait, & leur montrant le corps 
de ce Prince mort ; ce qui a fait croire à quelques^ 
uns que le Poète le faifoit mourir fur le Théâtre. Et 
Sophocle au contraire fait fortir le Chœur de la Scé* 
ne, pour y mettre Aiax avec un efbrit un peu raffîs, 
recitant un beau monologue , & fe perçant le cœur 
de fon épée , dont perfonne ne le pouvoit empêcher , 
puis qu'il étoit feul: ce qui fcrt à contredire ceux qui 
nous affûrent opiniâtrement que jamais les Anciens 
n'ont enfanglanté la Scène; car quand ils Font fait, 
& quand ils l'ont évité, c'a toujours été par raifon de 

vrai- 
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^rraifemblance ; 2c l'on fe détrompera facilement do 
ces erreurs quand on examinera leurs ouvrages foi- 
gneufement. 

!En troifiéme lieu» le Chœur obligeoit encore à la 
continuité de TAdion; car fi elle venoit à ceffer & à 
€tre interrompue, il n'étoit plus vraifemblable que le 
Chœur demeurât fur le lieu de la Scène où il n'étoit 
venu qu'au fujet de FAôion qui s'y pafloit, quelque- 
fois par curiofité, quelquefois par compamon» Se 
oudquefois pour fcrvir les affigez. Et de fait dans 
Sophode Aiax étant un peu ra&s , & fa fureur ne 
dormant plus occafîon de aaindre , le Chœur compo- 
fé de fes Sujets qui étoient venus pour en fçavoir des 
nouvelles & le fcrvir, s'en veut retourner , & part à 
ce deffdn; mais il c& retenu par un meffiiger ^ui lui 
conte l'arrivée de Teucer , & le péril où Minerve 
avoit mis Aiax durant tout ce jour. 

De plus on peut condure ici , Que le Chœur enga- 
gcoit encore le Poëte infenfiblement & par neceffité 
à regarder l'unité du Ueu de la Scène; car puis que le 
Chœur régulièrement demcuroit fur le Théâtre de* 
puis <ju'il étoit entré iufques à la fin de la Tragédie , 
U eft mdubitable que le he\i ne pouvoit pas changer, 
autrement il eût été ridicule que des perlonnes qui ne 
changeoient point de lieu » qui ne fortoient point de 
la Scène, euffcnt paflè d'Afie , en Europe; de Fran- 
ce, en Dannemarc; d'Athènes, à Thébes; de Paris 
à Reims; fims avoir marché, & fans être diQ)arus aux 

?eux des Spcâateurs: Et pour cette raifon quand les 
oëtes ont qi^uefois tiré le Chœur hors de la Scè- 
ne, ils ont été très-foi^eux, 6c plus qu'en ndle au- 
tre occasion, de lui £ure dire en partant, où il alloit» 
afin qu'on ne s'imaginât pas, , qu'en tranfportant le 
Chœur, on eût deflein de tranfporter avec lui le lieu 
de la Scènes & de fait, fi le Poëte Teût changé de 
telle forte que; les Aèleurs fuflènt allez maintenant en 
une ville, & maintenant en l'autre , comme de Thra- 
chyne en £ubèe> Se de là £ur le mont i£tha, il eût 

été 
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été bien empêché de faire retrouver les mêmes ^ 
fonnes aflemblées en divers lieat , deçà )8c delà 
Mer ; & jamais les Spedateurs n'euffent pu fe l'irnî 
giner , fur tout les aiant toujours eus devant 1«| 
yeux; 

Et tiori feulement l'unité du lieu , mais encore la 
mefure du temps convenable au Poëme Dramatique 
fe peut apprendre facilement par cette connoiiTance 
des Chœurs : car fi le Poëte eût renfermé dans fk Tra- 
gédie une année entière , un mois , une femainc. 
Comment eût-il pu faire croire aux Spédatcurs , que 
des gens qui n'avoient point difparu , avoient pa£ë 
tout ce long-temps entre le moment de leur entnfc 
lu Théâtre & celui de leur fortie ? par cjuel artifice, 
ou par quelle magie pouvoit-il rendre cela vrailcm- 
blable , & donner raifon de ce qu'on ne les avoit vus 
ni boire , ni manger , ni dormir ? Je fçai bien que le 
Théâtre eft une efpece d'illufioh , mais il fiut trom- 
per les Speâateurs en telle forte , qu'ils né s'imagi- 
lient pas l'être, encore qu'ils le fçachent; il ne faut 
pas tandis qu'on \ts trompe , que leur efprit le con- 
noifle; mais feulement quand il j fait reflexion: Or 
en ces rencontres les yeux ne feroient point deceus, 
& l'imagination par confequent rie le poùrroit être, 
parce qu'on ne la peut décevoir , fi les fens n'en fa- 
cilitent les moiens.Et ce qui a fait que de nôtre temps 
l'imagination des Spe<flateurs . n'a pas été fi rudement 
choquée dé ces Tragédies de plufieurs mois , & de 
plufieurs années , c'eft que le Théâtre denieùroit tout 
vuide après un Àâe , & que Ton ne confideroit point 
nôtre mufique , comme partie , ni les Violons , com- 
me Aâcurs de la Tragédie; fi bien que durant cette 
abience de toutes fortes de perforinages , l'imagina- 
tion , qui racourcit les temps , comme il lui plaît , 
faifoit paffer les momens pour des années , d'au- 
tant plus aifément que les yeux n'y contredifoient 
point. 

A quoi peut-être on poùrroit m'objeâer pour c6 

qui 
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qui regarde les Anciens, Que faifant quelquefois Tor^- 
tir &c revenir les Chœurs , ils pouvoient ainâ trom* 
pcr Timagination des Speâateurs par cette abfence gé- 
nérale : mais comment eut-il pu fe faire que les mê- 
mes perfonnes rcprefcntécs par un même Chœur dans 
toute une Tragédie , fe fuiTent retrouvées enfemble 
au bout de trois mois , ëe quelquefois au bout d'une 
année ? par quelle vraifemblancc pouvoit-on fauvcr 
cette avanture? Il feroit certes bien difficile que trois 
ou quatre perfonnes feulement s'étans recontrées en- 
femble au commencement de quelque affaire impor^ 
tante , fe puffent rejoindre au bout de cinq ou fix 
mois fans que la mort , la fortune » ou leurs intérêts 
dififerens les euffent éloignez les uns des autres. D'où 
il rdulte. Que le temps de la Tragédie doit être fort 
court, comme nous avons montré en fon lieu. Ache- 
vons cette matière» en remarquant ici que les Chœurs 
faifoient la magnificence & la grandeur de la Tragé- 
die , non feulement parce- que le Théâtre étoit tou- 
jours rempU; mais encore parce qu'il y falloir faire 
beaucoup de dépenfe: car il y avoir un grand nombre 
d*A<fteurs , de loueurs d'inftrumens , de Mufîciens, 
de Danfeurs, & d'habits; quelquefois même de mer- 
veillcufcs Machines , comme aux Nuées d'Ariftopha- 
ne. Auffi parmi les Grecs étoit-ce un exercice honnê- 
te, que de s'adonner à l'inUrudion des Chœurs; ce 
qu'il eft aifé de prouver, puis qu'Ariftophane condui- 
fit le Chœur de plufieurs de fcs Comédies, 8c fur tout 
des Nuéfsy & que (a) Platon même le Philofophe s'y 
emploia dès fa jeuneuc. Les grands Seigneurs fouvent 
fourniflbient aux frais en faveur de ceux qui faifoient 
les Jei^x, comme fit autrefois Dion en faveur de Pla- 
ton, qui fut au commencement Poète Tragique. Sou- 
vent encore Ips Magiftrats en ufoient ainfi, pour ren- 
dre leur admiaiilration plus honorable, comme cha- 
cun fçait; & quelquefois auffi les RepubUques, quand 
Tom. J. N elles 

(à) Di$i. in Plâ$. Flu$, in Dion, i/tlim. lih. z. uf. 30. ^ful. 
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cUes vouloient rendre un honneur extraordinaire 
quelque Tragique , ordonnoient , Que les fiais à 
Chœur feroient faits des deniers publics j comme is 
Athéniens firent quelquefois ; & j'eftime pour mi 
que le Théâtre étant tombé dans le mépris 9 &iii 
grands Seigneurs Tayant abandonné , les Chœurs fl 
ont été retranchez par Timpuiffance des HiftrïomÂ 
des Poètes qui n'avoient pas moien de fournir à cœ 
dépenfe ; & qu'enfuite l'ignorance nous a laiâë m 
re qu'ils étoient inutiles , fuperâus & difficiles à mO' 
tre lur la Scène. Et fi la Nouvelle Comédie perdit js 
Chœurs dès le temps que le Théâtre étoit encore a 
fa première fplendeur, ce fut pour ce qu'il étoit bjd 
plus difficile de les y' mettre raifonnablement quedas 
la Tragédie , félon que nous l'avons dit d-deflus; a 
les Mimes , les Mufîciens , les Fluteurs , & autres Est 
bolaires qui en marquoient les Intervalles , ne furcn: 
pas à mon avis de moindre magnificence que les 
Chœurs de la Tragédie; vu que ceux qui en étoient 
les Maîtres , n'en tiroient pas moins de gloire quand 
ils v avoient bien diverti le peuple, que faiibientics 
-ffiiopes , Rofcies & autres Chefs de Troupe, quand 
les Tragédiens ou les Comédiens avoient bien réafi 
dans la reprefentation : comme on peut voir parles 
anciennes Infcriptions des Comédies de Terencc, & 

Î)ar d'autres preuves fort confiderables , mais qui ne 
ont pas de mon deflein. 

Si donc nôtre ficelé pouvoit fouffrir le rétaUiflê' i 
ment des Chœurs comme le plus fupcrbe omefflent 
du Théâtre , il faudroit premièrement que nos Poè- 
tes étudiaflent avec foin dans les Anciens , l'artifice 
dont ils fe fervoient pour les rendre cxccUens, pour 
ingenieufement les inventer , pour les introduite avec 
neceffité, pour les faire agir & parler agréablement, 
enfin pour faire mouvoir ou tout ce grand Coips, 
ou quelque partie fans aucun defordre. Davantage il 
faudroit que le Roi ou les Princes doimaflent de quoi 
faire cette magnificence, ce qui ne feroitpas i mon 

avis 
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:^s le pln^ malaifé » après ce que nous avons vu de* 
tuis quelques années dans ce Roiaume aux Balets » & 
^xx. Tragédies: Et enfin , il fcroit neccflairc d'avoir 
> -es Muûciens & des Danfeurs capables d'exécuter les 
éventions des Poètes ^ à la façon de ces Danfes par- 
Cimtes Se ingenieufes des Anciens; ce que j'eftime 
->refqae impoffible à nos François »& très-difficile aux 
r .talicns. Cfcft-pourqui je ne m'arrêterai point à dé- 
^iuire ici , comment on pourroit faire pour ajouter les 
: Chœurs à nôtre Tragédie; Ce qu'il faudroit imitei? 
^es Anciens; ce qu'il en faudroit retrancher ou chan- 
^^r félon nos Coutumes , ni quel étoit le devoir des 
fMuiiciens 6c des Danfeurs ^ car cela meriteroit un 
Traité particulier, qui maintenant fbroit fort inutile. 
.Paflons-donc à des diofes plus nccefiairespour l'intel- 
r^ligence du Poëme OratiMtique, & qui r^ardent là 
7 Pratique du Théâtre. 



C H AP I T RE V* 

Des Aftes. 

NOus appelions ASiey cette cinquième partie dtt 
Poëme Dramatique qui efl renfermée entre deux 
chants de mufique , 6c qui confifte parmi nous eti 
trois cens vers, ou environ. Les anciens Poètes de la 
Grèce n'ont point connu ce nom ,lMen ciulls en ayent 
eu la chofe ; car puis qu'au rapport d' Anftotc , on ap- 
pclloit Efifoéhy tout ce' qui étoit compris entre deux 
chants du Qiœur; 6c ^ue maintenant nôtre mufique, 
bonne ou mauvaifé, tient la place dès Chœurs ; il eft 
manifefte que les Epifodes en ce fens éto;ent parmi 
eux, toutes les choies contenues dan» les dna Aâes 
parmi noUs* ^uant avqc Latins, ils ont emploie ce 
terme , comn^e nous l'avons emprunté d'eux , non 
pas, à mon avis » de tout temps; car au conunence- 
ment il fignifioit tout un Poëme de Théâtre » siinfi 

Ni que 
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que Drama chcï les Grecs, do»t nous avons afleï 
de preuves chei les Auteurs : mais j'cftime que la Co- 
médie venant à perdre fes Chœurs , & n'ayant ^m 
que des muliques , Mimes , danfes , & autres boirf- 
fonneries pour intermèdes.; k^ Poètes qui donnèrent 
leurs Ouvrages au public^ s'iviférent d'en dillinguet 
les parties par Ate , pour en dter la confuiion dans 
la ledurc ; encore ai-jc quelque croiancc que ce fiit 
bien tard , puis; que nous n en.trouvons rien dans ks 
Auteurs qui , furent contemporains de Tcrence: 
(a) Horace çft, je croi , le premier qui nous en a 
donné le précepte, tant pc^ur la diftinétion que pour 
le nombre ; ac c'eft une choferaflex étrange qu* Athé- 
née qui cite une infinité de Drami^tiques Gtecs , ne 
donne feulement pas uneconje^urc dont nous puif- 
fions apprendre que cette; ;diflia<âion leur to connae 
de fon temps. Mais puis que cette diyifion du Poè- 
me Dramatique en cinq Parties , eft venue des Grecs 
& des Latins; j'en parlerai fous le nom d'A^e^ fans 
plus particulièrement .e3anjinçr;,en qîiel temps, ni 
comment il a paffé dans Tufage. 

Premièrement il faut fçavoir que tous les Poètes 
font demeurez d'accord , Que les Pièces de Théâtre 
tégûliér^ement ne doivent avoir i>i plus ni moins que 
cinq Aâfcs ; Ja preuve en eft dans lexemple des Grecs 
& des Latins^*& dans la prati<jue générale; mais pour 
Ja raifiaaL, U rif,^A point qui p^iifle avoir de fonde- 
ment «n ; la Nature. La Rhétorique a cet avantage 
par dcffus la Ppqfie , que les quatre parties deTOrai- 
ton , rixorde , la Narration. ,> Copfirndatipn , & la 
Peroraifon font fondées fut la manière de difcourir, 
naturçÙe à toi^s les hc)mmc$i<3Mf „chacun fait toûjouB 

■ - - î. '):-•; ..'il qÛC^ 

(4) Nevi.jîwi'tft ntvt fît qwhto prùduSiitr ^Bu , Ft^tiU que 

pofci vùlt é-fieBaU rtpini. Hêrétt. de ^rt, ?ut,,TéhuU^fiU Trâ- 

licd\ W« ComcM qmwque ^àni hâbête dent, ^fint. in 4. Virr. 

TmUH, ûh Qiceson éit mention da 4. Aûe » & aiUeait 4s ). 

fcukiECnt commeit fin da Tocnc l^* u iidSs^.ftt$. 
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[uélque petit Avant-propos d'où il paffe à conter ce 
[vCû veut dire; après il le confirme parraifons, dont 
l ne fort point qu'en effayant de fe remettre en la 
3onne grâce de ceux qui l'écoutcnt. Mais pour les 
:inq Aétes du Poënje Dramatique , ils n'ont pas été 
formel de la forte , ils doivent leur être & leur nom- 
bre aux obfervations que les Poètes ont faites de ce 
qui pouvoit être agréable aux Spedateurs : car aiant 
premièrement reconnu qu'il feroit impolTible qu'ils 
fuffent attentifs au récit de quinze ou feiie cens vers, 
fans beaucoup d'impatience & d'ennui; ils ont con- 
fervé les Chœurs , dont la mufique & la danfe relâ- 
dioit l'attention des Spedateurs , & les rcmettoit en 
bonne humeur pour ouïr la fuite ; ou bien en leur 
place ils y ont mis des concerts d'inflrumens 6c diver- 
les bouffonneries par les Mimes & Embolaires » qui 
font entrez en intermèdes dans la Nouvelle Comédie; 
^puis aiant confideréjufqu'où pouvoit fe porter la 
patience des Speélateurs fans cette recréation , ils ont 
trouvé par expérience, que pour fe bien ajufter avec 
eux , il feUoit divifer le Poème en cinq parties; ce 
qui eft tellement véritable , foit par accoutumance , 
ou par une jufte proportion à la foibleffe de l'homme, 
que nous ne pouvons approuver une Pièce de Théâ- 
tre s'il y a plus ou moins de cin(j Aôes; parce que 
nous étant imaginez ce Poème d une certaine gran- 
deur & d'une certaine durée, les Ades nous paroif- 
fent trop longs, s'il y en a moins; & trop courts, s'il 
y en a davantage. Nous l'avons vu par expérience aux 
Comédies des Italien^ » lefquels pour, ne fb pas dépar- 
tir de la mauvaife coutume qu'ils ont de n'y flaire 
que trois Ades , font le premier fi long qu'il en e(t 
cnnuieux & importun. Je confeillcrois donc au Poëte 
de fuivre en cela ce que plufieurs ont pratiqué , de 
que nous voions être le moins incommode aux Spec- 
tateurs, c'cft à dire , de faire cinq Ades, & chacua 
d'eux de trois cens vers ou un peu {dus, en forte que 
fofi Ouvrage foit environ de quinze à feizc icens vers, 

N 3 aiant 
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aiant toujours remarqué que la patience dés Speda-^ 
teurs ne va guère plus loin ; & qhacun fçait que deux 
de noé Poèmes très-ingenieux & très -magnifiques, 
ont donné du dégoût, non pour avoir eu des défauts, 
mais pour avoir été trop longs; car il elt ^(ïcx ordi- 
iiaire à tout le monde de foufFrir plus volontiers, & 
même avec quelque divertiflement , une Pièce de 
Théâtre de moicnne grandeur dans laquelle il y ^^^^ 
quelques endroits qui déplairont, qu'une autre |rfu$ 
accomplie , quand elle pafle de beaucoup cette me- 
fure; nous trouvons des excufes aux manauemens da 
Poëte , mais la laffitude & Tennui ont cela de parti- 
culier qu'ils nous rendent les meilleures choies înfup- 
portables, Que le Poëte donc cherche dans les An- 
ciens rexemple de cette divifion : véritablement les 
Grecs n'ont point connu le terme à!Afie, & pourtant ^ 
n'en ont point emploie d'autre au même fens; car 
Vramef fignifie tout le Poëme , & le Traduétenr 
d' Athénée a fouvent mis celui à*Aéie en Latin dans 
la n^ême fignification. Quand Ariftote définit l'Epi- 
fode. Toute h partie de la IVagédie qui ejf entre deux 
chants, il a dit quelque chofe de femblable à ce que 
nous entendons par les Aâes: car dans une Tragédie 
commençant & finiifant par le Chœur , comme le 
Rbe/è d'£uripide, il y a cinq Epifodes qui reifemblent 
^ cinq Ades enfermez dans les chants de nôtre mu£- 
que telle qu'elle foit; mais félon la rigueur de la doc- 
trine du rhilofophe , ce qui eft devant le premier 
chant du Chœur, eO: un Prologue , 8c ce qui eft après 
le dernier àbxnt , eft un Exode : fi bien que de cette 
forte , les 'tragédies n'auroient que trois Epifodes 
entre quatre chants du Chœur- Ce n'eft pas qu'en vé- 
rité les Grecs n'ayent connu & pratiqué cette divifion 
du Poëme Dramatique en cinq parties ou Aâions 
partiales diftinâes par quelque intervalle, & on le peut 
bien voir dans Sophocle : car pour ^fdiyle il n'étoit 

Eu encore dans la dernière juftefie des re^es; êc pour 
uripide il s'eft toujours emb^rrafl<^ dç Prologues, en 

forte 
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forte que fcs Pièces fcmblent avoir toujours fix Acftcs, 
& quelquefois fept : Mais nous avons fait voir ailleurs 
qu*il y a des Prologues qui ne font point parties de la 
Tragédie, dont ils font entièrement détachez; & 
d'autres qui n'v font point tellement incorporez qu'ils 
n'en puiflent être fcparez , fans en altérer la véritable 
œconomie. Tellement qu'à bien prendre les Oeuvres 
des Tragiques , on y trouvera auffi les cinq Ades 
bien diflinguez , 6c bien marquez par la mufique du 
Chœur; ce n'eft pas qu'il ne femble en quelques en- 
droits que le Chœur diante au milieu d'un Ade , & 
qu'il en interrompt la fuite & laliaifon; comme on 
le pourroit auffi conjcdurer d'Horace, quand il dit. 
Que le Chœur ne doit rien chanter au mi/ieu des Aéies 
qui ne fait fort convenable au Sujet, Mais cela ne re- 
garde qu'une Critique inutile en nôtre temps , & peut- 
être ne le trouveroit-on pas fi certain qu'il n'y eût 
toujours lieu d'en douter; car ou le Chœur ne chan- 
toit point , ou les vers font mal placez dans nos im- 
premons', comme il eft aifé de le montrer en plu- 
fieurs Pièces d'Ariftophane , & dans les Bacchantes 
d'Euripide , où le Chœur chante entre la première & 
la féconde Scène du cinauiémc Ade ; ce qui a fait 
errer Stiblinus en la diviiion des Ades de cette Tra- 
gédie, aiant compris dans le quatrième, la première 
Scène du cinquième; & ce qui Ta abufé , eft ce chant 
du Chœur au milieu du cinquième Aèle , dont il fe 
fût bien gardé, S'il eût obfervè qu'il faut un grand in- 
tervalle de temps pour faire ce qui eft raconté par le 
Meftàger qu'il met dans le quatrième Aâe; au lieu 
qu'il n'en mt point, ou très-peu, entre la narration 
de ce Meflagcr , & Tàrrivée d'Agave fur le Théâtre: 
ce qui eft tellement vrai qu'il avoue que l'on peut 
commencer le cinquième Aâe à cette narration» 
comme il le £iut aum. 

Pour les Tragédies Latines que nous avons fous le 
nom de (a) Seneque, je ne fuis pas d'avis que notre 

N 4 Poète 

(4) SenêCé àfAmt fnhMm^ Scsi, iib, 1. 1, 97» 
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Poëtc les imite en la ftrudure des Aâcs , non plus 
qu'au rcfte , fi ce n*cft en la delicateffe des penfées; 
car il n'y a rien , ce me femblc , de plus ridicule ni 
de moins agréable , que de voir un homme feul faire 
un Adc entier fans aucune variété , & qu'une Om- 
bre , une Divinité , pu quelque Héros fafle tout en- 
fcmble, ôc le Prologue, à peu près felop Euripide, 
& un Aôe, Ce que j'en dis ici pourtant n'cft pas afin 
que le Poète ouvre fon Théâtre par un Prologue , à 
la manière de ce Grec } mais feulement afin qu'il les 
entende , & qu'il en puilTc difcerner le bien & le mal: 
car je n'approuve non plus cette ouverture du Théâ- 
tre Grec, que quelques-uns ont prife pour un fîxiéme 
Aâe , que la mauvaife méthode dp l'Auteur des Tra- 
gédies Latines qui nous relient. 

Il n'elt pas fi facile de donner avis fur les Comédies 
d'Ariftophanc , car elles ont toutes le Prologue à la 
façon de la Tragédie Grecque; mais elles ne font pas 
toutes pareilles : 11 v en a qui font bien régulières , & 
d'autres fi pleines de confufion , qu'il eft très-diffidlc 
d'en cotter les Aélps diftindtemcnt , cpnïme dans ks 
oijiaux y où l'on ne peut dire au vrai , quel pft le pre- 
mier diant du Chœur , combien il y a d'Aâes , & 
où commence le fécond: Aufli voions-nous qu'en la 
plupart les Interprètes n'en ont ofé marquer les Ac- 
des dans nos imprefiions, pour être trop brouillez en 
apparence , & que même dans celles où nous les trou* 
vons diftinguez , il fe trouve des manquemens afl^i 
confiderables à qui les voudroit remettre en ordre: 
La grande difiBculté pourtant qui s'y trouve, çÛ arri- 
•vée 9 (a) félon mon avis , ou par la licence de h 
Vieille , & Moîenne Comédie jf ou par la corruption 
des Exemplaires que le temps avoit difiSpez en partie, 
& que l'ignorace des Compilateurs ^ des Imprimeur? 
^ mal rétablis. 

Les Com^die^ de Plante ont reçu la mêmç diigrace 
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en plulieurs endroits , où il y a des Scènes perdues, 
d'autres ajoutées 8c des Ades confondus , comme 
dans la Mojîellaria , dont la Scène qui jcft cottée la 
3 . du troifiéme Ade , doit être la première du qua- 
trième ; car après la féconde de ce troifiéme Ade, Iç 
Théâtre fe trouve vuide & fans Adion, Theuropi» 
des 6c Tranion entrans dans la maifon de Simon pour 
la viiiter., fans qu'aucun autre Aéleur reile fur la Scè- 
ne; fi bien que la mufique ou les Mimes ont dû mar» 
quer en cet endroit l'intervalle d'un Ade : mais la 
Scène qui eft cottée pour la féconde du quatriémfe 
Ade, doit être Jointe à celle qui eft mife pour la pre- 
mière de cet Aae; car il n y a aucune diftinâdon, ni 
de temps , ni d*adion entre elles , le Théâtre aiant 
tpûjoursles mêmes perfonnages prefens,& les mêmes 
entretiens continuez ; & ces deux enfemble doivent 
faire la première du quatrième Ade , puifqu'^ntre 
celle qui eft mife pour la dernière du troifiéme Ade , 
Ôc ces deux qu'il faut joindre , il n'y a aucune fepa- 
ration; Theuropides eft toujours fur la Scène, fans 
être forti ni rentré , tellement que les Intermèdes 
n*ont aucun moment pour y être inferez , ni pour 
diftinguer deux Ades. Pour celles de Terence, elles 
font mieux réglées, & peuvent bien fervir de model- 
Iç en beaucoup de cliofes à qui voudroit fe rendre ex- 
cellent e^i Part du Théâtre. 

On a quelquefois demandé , Quand on peut dire 
qu'un Ade elt fini i & l'on a répondu ^près (a) Do- 
nat. Que c'eft quand le Théâtre demeure vuide , & 
fans aucun Adeur. Mais s'il étoit ainfî , nous pour- 
rions dire qu'il feroit permis apx Hiftrions d'accour- 
çir & d'allonger les Ades comme il leur plairoit; car. 
ç'ils vouloicnt ôter la mufîque dans le temps neccifai-r 

.N^ ■ re 

(4) Efi igitm attittU émimàdverttnium , VH • & ^itande Sati^ 
Véuuafit ak omiùlms pirfinittUt in ek Chtrus vtl tikitm Midiri pêj/ît^ 
^uêd tnm vidtrimut , ibi a^um finiti^m $£$ iéimm é^infi^r^^ &s. 
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re pour l'intervalle de l'Afle, ils pourroîent paroître 
les uns après les autres» fans laifler jamais le Théâtre 
vuide. Davantage quand les Scènes fcmt déliées (ce 
ijui eft encore affez ordinaire en ce temps) il y auroit 
lieu de faire joiier les Violons , & de finir un Ade 
autant de fois que le Théâtre dçmeureroit vuide:inais 
i'eflime que yAAc finit, non pas quand le Théâtre eft 
fans Adeur; mais quand il demeure fans Aétion : & 
ce qui me le fiiit ainfî dire, eft que chez les Anciens 
|*ai remarqué que le Chœur chactte & danfe , ou que 
[a mufique-fe fait, encore qu'il relie quelque Adeur 
ur le Théâtre ; ce qui arrive en deux façons , Tune 
juand TAdeuf demeure fur la Scène entièrement in- 
capable d'agir, comme THecube d'Euripide qui tom- 
be évanouie d'afiliélion entre le premier & le fécond 
Ade; & l'Amphitryon de Plante furpris d'un coup de 
Foudre entre le quatrième &le cinquième. L'autre, 
quand l'Adeur qui paroît à la fin d'un Ade , fe mêlo 
avec le Chœur, comme Eledre dans deux interv^es 
d'Adcs de VOrefle d'Euripide ; & d'autres Adeurs 
dans la féconde Jpbigenie, ôc dans les Bacchantes y & 
cela eli ordinaire dans la Tragédie. Or dans la pre- 
mière façon , l'Adeur qui reftoit fur la Scène fans 
agir , quoi que vifible , arrêtoit le cours de l'adion 
Théâtrale, & finiifoit ainfî l'Ade : Et dans la fécon- 
de, T Adeur fiaifant partie du Chœur, donnoit à con- 
noître que l'Adion du Théâtre étoit ceffée, & par- 
tant que l'Ade étoit fini : C'eft-pourquoi je ne fuis 
pas de l'avis de Donat , quand il écrit, Que la raifon 
fui obligea Menandre tTèter les Chœurs de la Comédie, 
& les Poètes Latins de confondre feuvent , c*ejl à dire, de 
fier les A0es en telle forte que l^on n^y remarquait aucu- 
ne difiinéiiont fut que les SpeStateurs étoient devenus tel- 
kment impatiens ^ qu'ils fe retiraient aufji- têt que les Ac* 
feurs eejfoient de paraître- fur la Scène ^ pour faire place 
à la mufique qui marquait les intervalles des Aâes , 6e 
i'eftime qu'il en a parlé trop légèrement pour n'avoir 
été fçâvant au Théâtre qu'à demi; car fi la dernière 

Scène 
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; Scène d'un Aôe étoit liée avec la première du fuivant, 

- ce ne feroient pas deux Aôes; vu qu'U n'y auroît pas 

- de moicn d'en iparquer la diÉnéHon en un lieu plû- 
^ tôt qu'en un autre, & que le Théâtre ne demeurant 

ni fans Adeur , ni fans Aftion, il feroit ridicule de 
i feparer en deux , ce qui ne feroit feparé par aucun 
' intervalle de temps. Et pour l'impatience des Spedar 
teurs , elle feroit bien plus grande , fi leur attention 
: n'avoit point de relâche; & wns doute qu'ils s'ennuie- 
roient encore plutôt, fi les Aâes étoient lie^: outre 
que la mufique qui n'étoit pas defagréible chez les 
Anciens, & qui ne confiftoit pas femement en deux 
: méchans violons, comme parmi nous , n'étoit pas un 
mioindre divertiflemcnt que la Comédie. Auffi trou- 
vons-nous que ceux qui en avoicnt été les Maîtres , 
; faifoient appofer leurs noms dans les infcriptions 

publiques avec celui du Poëte 6c du principal Hiir 
; trion. 

A quoi fi on ajoute les Embolaires ou Intermèdes, 
compofei de Mimes , danfes & bouffonneries très-di- 
vertiffantes , nous jugerons qu'il y avoit bien moins 
de fuîet de s'ennuier durant ces intervalles des Ades, 
que de voir quelque méchant Comédien revenir trop 
tôt pour mal faire fon Perfonnage; tel que fut autre- 
fois ce Pellion qui joiia fi mal YEpîdicus de Plante , 
que ce Poëte lui en fit injure publique le lendemain , 
en faifant reprefenter les Bàccbides. 

Davantage nous ne trouvons point ces Aftes liex 
en apparence que dans Plante, encore qu'en effet ils 
foient' bien diltinguez , quoi que mal cottex dans les 
impreflSons en quelques endroits; &Je ne voi pas que 
fcs Comédies loient fi peu divertiflantes qu'il ait eu 
bcfoin d'un fi mauvais artifice pour areêter les Speôa- 
teurs au Théâtre; & s'il en avoit lié les A<ftes , j'cfti- 
merois au contraire qu'il l'auroit feit pour contenter 
cette impatience des Auditeurs qui font curieux de 
fçavoir les évenemens d'une intrigue bien ajuftée; car 
fcs Pièces qui font bien plus aâivcs ôc moins ferieufes 

que 
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^e celles de Terence» ont toujours mieux réiiffi 
daps la reprefçntation » encore que les autres ayent 
plus d'agrément dans la Induré , pour avoir des 
Perfonnages plus honnêtes , des pâmons mieux con- 
duites , 6c des paroles plus élégantes. £t pour revenir 
à Donat s il montre bkn lui-même qu'a n'étoit pas 
fort afiuré de ce qu'il écrivoit , quana il ajoute , Que 
l^s Sçavans ne font pas tTaccord que ^ait été par cette 
raifon que Menandre ôta les Chœurs de la Comédie^ <2^ 
qu'il confondit les Aéles^ & ce qui me fait croire qu'il 
parle ainfi , pour n'avpir pas eu l'entière intelligence 
du Théâtre , eft ce qu'il dit de Y Eunuque oe Tcrçn- 
çe > {a) Que les Afies en font plus embarrajfex» qu*nt 
nulle autre , <ô* que les Sçavans feuls les peuxnnt £ftith- 
guer ; en quoi 9 dit-il 9 le Poète n*a voulu faire qu*un 
Afle de toits les cinq , afin que le Speélateur fi eût pas le 
temps de refpirer & pour i'empêcher par la continuation 
des évenemens, de Je levers auparavant qu'ion eut été les 
tapijjeries ; car il eft certain que cette Comédie eft 
Tune de celles dont les Scènes font le plus ingenieufc- 
inent liées, & les Ades le plus fenfiblement feparez: 
auHi à la fin de chacun d'eux les Adeurs difent en 
termes précis , Oii ils vont & ce qu'ils vont faire j & 
ceux qui commencent Jes fuivans difei^t , d'où ils for- 
tent , & pourquoi ils viennent. Et tant s'en faut que 
le Poëte en ait voulu continuer & lier les Aâes pour 
arrêter par adreffe les Spedateurg, qu'il y a même de» 
Scènes en apparente déhées, comme la quatrième du 
troifiéme Aéle ; mais dans les Ades ,,il n'y a pas le 
moindre foupçon de cette confufîon imaginaire dont 
parle Donat , ép fouvçnt les I^atins ont ét4 li foigneux 

a en 

(4) ^Sut fxne imftlic^tkris fimt in ta « & qui nùnfitcHè à ^4- 
fùm dêiHs difiin^tU pojpént. Idée quia tenendijfeHittmt campivulê 
Pêh'ta émnes auénqut *A3us vtlut unum fierif tu rtfpifet quodumme^ 
dàf 4gqu9 diJHnââ slkmbi continuafiêne fiueedentium rertim éntt sm- 
ha fifblioa fi^iditfus fp^atw êxuirgat, Duua. in Mimmk, Terejft, 
& $n '^Adtlpk. ejufiem refetittk 4liis, verbjf. 
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d'en marq^ier la diftindion , que Plautc aiant fait for- 
tir Pfeudolus le dernier au premier A<fte , & rentrer 
le premier au fécond , c'eft à dire , aiant fermé & ou- 
Tert deux Ades confecutift par un même Perfonna- 
ge ; parce que cela eft contre les règles , & que le 
même Adeur parlant toujours , on pourroit croire 
qu'il n'y auroit point de diftindion , il lui fait pro- 
noncer ces paroles en fortant , Tandis que retiré dans 
Im maifon je tiendrai ie grand Confeil de mes fourbes^ la 
mufique vous divertira. Et pour cette raifon dans 
Y Heautontimorumenos de Terence , Mencdéme qui fer- 
me le quatrième Ade & rouvre le cinquième, mar- 
que precifement. Que le Ibeatre demeure /ans aéîion à 
ta fin du quatrième Afie ^ qu*ii avait été quelque temps 
abfenty éf qu*il étoit pajjé jufques dans le fond de fin lo- 
gis^ oh il avoit vu Cktifbon fe renfermer avec Bacchide , 
de forte qu'il n'y a pas lieu de croire cette liaifon des 
Aéles. Auffi puis-je affûrer qu'en la plupart des en- 
droits des Comiques Latins , où l'on penfe que les 
Ades foient liez , c'efi par l'ignorance de ceux qui en 
ont marqué les Ades, & qui les aiant mal-diftinguez, 
ont fait faillir les autres après eux , comme dans Y Am- 
phitryon de Plante , dont îc quatrième Ade doit com- 
mencer par la Scène qui eft mife pour la dernière du 
troifième> t!x, tncoxt àzmY Heautontimorumenos de Te- 
rence , dotft le quatrième Ade ne doit commencer 
qu'à la Scërte coltée pour la féconde, celle qui eft 
marquée pour la première, étant du troiliéme Ade. 
îl eft donc bicîj .plus raifonnabie de croire ce que 
nous a^ms ^it , Qu'en ces rencontres l'Adeur, qui 
femble continuer & joindre les deux Ades , fe mê- 
ïoit aux internicdes dans la Comédie , comme au 
Chœur dans la' Tragédie; ou bien que les Exemplai- 
res font corrompus, s'étant perdu quelques Scènes ou 
quelques vers i<]^ fer voient à juftifia: l'adrefle du Poè- 
te, comme il eft arrivé en plufieurs endroits de Plante 
.dont je parle dans mes Obifexvations : mais venons à 
rinftrudion du Poète tpuchant ladiviûon & la flrudu- 
rc de fes Ades. Après 
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Après donc qu'il auft choiii fon Sujet» Ça) il âut 
qu'il lui fouvienne de prendre l' Adion qu'il veut met- 
tre fur le Théâtre à fon dernier point , &, s'il faut ain- 
ii dire , à fon dernier moment ; & qu'il croie , pour- 
vu qu'il n*ait point Tefprit fterile, que moins il aura 
de matière empruntée , plus il^iura de liberté pour en 
inventer d'agréable ; & a toute extrémité qu'Û le ref- 
treigne jufqu'à n'en avoir en apparence gue pour M- 
re un Ade ; les chofes palTées lu» fourniront aHez de 
quoi remplir les autres , foit par des Récits > Ibit en 
rapprochant lesEvenemens de rhiftoirc,foit par quel- 
ques ingenieufes invencions : Ainfi fait Euripide dans 
VOreJIe, dont il ouvre le Théâtre au point que l'on 
devoit juger les Coupables de la mort de Clytemnef- 
tre ; car il fembk qu il n'y ait pas de matière pour un 
Ade , & que h Cataftrophe fe doive faire aufiî-tôt; 
mais il prépare tout fî adroitement d'abord par l'arri- 
vée de Menelas & la fortie d'Hermionne hors le Pa- 
lais, que cette Tragédie eft une des plus grandes & 
des plus excellentes de toute l'Antiquité : Ainfi fait 
Monlieur Corneille dans les Horaces^ il prend le Ro- 
man après la trêve arrêtée & le combat refolu de trois 
contre trois de chacun parti , éc fournit aifez bien 
fon Théâtre par le mariage qu'il fuppofe de Sabine 
avec Horace, dont il tire de fortes pâmons & de beaux 
jeux bien inferez dans le refte de I* hifloirc. 

Enfuite il faut confidererce qu'Ariftote dit des Epi- 
fodes ; car le Poëme Dramatique a trois chofes diffé- 
rentes , la Conftitution dt la Fahle , pour parler avec 
les Anciens ; 4a Comfofiùm de la Tragédk", & la Ver^ 
Jification. 

La Conftitution de la Fahle n'cft autre chofe que 
l'invention & l'ordre du Sujet , foit qu'on le tire de 
l'Hilloire, ou des Fables reçues, ou de l'imagination 
du Poète. Ariftote entend feulement , par la Conftitw 

tien 

(4) PêrffeOê mgumenf^ fenê ddunms héne e/fl virtmm Fntium 
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tton de la Fable ^ cette partie de Thifloire ou du Sujet 
qui comprend Tadion Théâtrale , c'cft à dire, ce qui 
fc pafle depuis l'ouverture du Théâtre; voulant que 
les chofes qui fe font Eûtes auparavant , foient hors 
la fable: D'où vient que parlant du VraifemblaWe, il 
écrit » Qu*il eft pnmis nu Poète de fufpofer quelque cbofe 
contre la vraifemblance 9 (a) pourvu que cejoit hors la 
fable > c'eft à dire dans les chofes qui fe font faites au- 
paravant l'ouverture du Théâtre, & qui doivent après 
être racontées, ou par un Prologue, comme dans Eu- 
ripide 9 ce que je n'approuve pas ; ou par quelque 
Aéleur dans le corps du Poëme, félon l'art des Nar- 
rations ; 6c le Philofophe apporte pour exemple So- 
phocle en ïonOe^pe^tSi laquelle il avoit fuppofé dans 
la partie du Sujet arrivée devant l'ouverture du Théâ- 
tre , qu'Oedipc n'avoit point fçu de quelle forte étoit 
mort le Roi Laïus , ce qui n'étoit point vraifem- 
blable. 

Mais pour moi j'eflime, que la Conftitution de la 
fable doit comprendre toute Fhiftoire du Théâtre; car 
ce qui eft arrivé avant l'ouverture, eft auiC bien du 
fond du Sujet, que ce quife pafle depuis que le Théâ- 
tre eft. ouvert ; & que ces chofes que le Philofophe 
met hors la fable, doivent être racontées dans la fui- 
te de la Pièce, non feulement pour être connues des 
Speâateurs , qui ne doivent rien ignorer du Sujet ; 
mais auffî pour fournir l'occaiion de quelque furprife 
agréable, de quelque belle paflion, & fouvent même 
du dénouement de toutes les Intrigues : & je ne puis 
confentir que le Poète laiffe, ou fuppofe quelques In- 
cidens contre la vraifemblance dans ces premières 
avantures qui précèdent l'adion reprefentée , parce 
qu'étant un fondement des chofes qui arrivent après 
au Théâtre, la liaifon en eft bleflëe, étant contre l'or- 
dre 

(a) f |<v ry fAv9^fi^t(^n ^rtf. t, 24. 7^' Vi&tr, MMtru tês 
ilUs ftiM in StêHé tmit é^wuur, é^, Extrs féiimis cêmpêfitùmm & 
tun M DTâmâtê, 
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dre 6c contre la raifon qu'une chofe arrive vraifem* 
blablemcnt d'une autre , qui n'cftpas vraifemblabk; 
voire même eft^-il certain que le Poète eft moins ex- 
cufable pour une faute qu'il fait dans les Incidens de 
fon Sujet avenus auparavant l'ouverture du Théâtre, 
parce qu'il en cft le Maître abfolu; au lieu que fou- 
vent dans la fuite des intrigues il y a quelques JEve- 
neraens qui contraignent les autres , & qui ne laif- 
fcnt pas l'Auteur fi libie à faire tout ce qu'il vou- 
droit. 

La Compofition de la Tragédie n'eft autre chofe , que 
la difpofition des Adtes & des Scènes , c'eft à dire des 
Epifodes , qui fe doivent félon Ariftote ajouter à la 
Conftitution de la Fable pour la remplir & lui don- 
ner fa jufte grandeur, en quoi fouvent confifte ia plus 
grande beauté du Poëmc , comme c'eft le plus grand 
art du Poëte ; car un même fujet, c'eft à dire une 
même conftitution de fable , fans en altérer le fond » 
l'ordre, ni les fuccez,peut avoir une difpofition d'Ac* 
tes & de Scènes ^\ differcnte , c'eft à dire les Epifodes 
fi différemment ordonnez, qu'on en feroit une Tra- 
gédie fort bonne, & une fort mauvaife. Que Cinna 
ait refolu la mort d'Auguftc , & qu'il ait fait entrer 
plufîeurs de fes amis dans fon deflein , cela eft de la 
conftitution de la fable; mais qu'il vienne en faire le 
rapport à Emilie , & qu'il lui conte même les paroles 
dont il s'étoit ferui pour émouvoir les Conjurez , ce- 
la eft de la compofition de la Tragédie , ou difpofi- 
tion des Ades; car fans rien changer dans le fond du 
Sujet, on pourroit faire raconter toute cette conju- 
ration par un autre que par Cinna , Ôc à une autre per- 
fonne qu'à Emilie; mais cette narration n'auroit pas 
le même éclat ni le même effet : Et c'eft en quoi 
Monfîeur Corneille eft excellent; car il infère fi à pro- 
pos, dans l'arrangement des Aâes 6c des Scènes > des 
incidens dont il tire des paffipns toutes brillantes , que, 
fans changer rien au Sujet, d'autres les mettroient en 
des lieux où ils ne produiroient aucune beauté conû- 

derablc: 
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èctable : Et je me fuis fouvcnt étonné de voir des 
gens d'efprit & fort entendus en la plus haute doélri- 
ne d'Ariftote , avoir confondu la Conftitution de la 
Fable avec la Difpofition de la Tragédie , ou des Ac- 
tes ; car ce Philofophe dit en termes bien claii^ , Q^f'^" 
près avoir conjlitué la Fablt , c*eft à dire formé le Su- 
jet , il y faut inférer les Epifodes , c*eft à dire , les en- 
tretiens pîathétiques , les narrations, les defcriptions & 
les autres difcours qui doivent foire le corps de la 
Tragédie , ^ prendre garde encore quils fuient naturel^ 
iement attachez à la Fable, c'eit à dire très-convenables 
au Sujet. 

Quant à la Verfification qui dépend de Tinclination 
naturelle du Poëte & de Tétude de la Poëfie , je me 
contente d'avertir le Poëte de cultiver & de polir ce 
que la Nature lui aura donné , & d'étudier TArt dans 
les Maîtres qui en ont dreflé les préceptes, & dans les 
Auteurs qui nous en donnent des modelles. 

Pour revenir donc à nôtre propos, il fout examiner 
fi la Conftitution de la Fable peut foufFrir des Epifo- 
des; 6c û cela eft, il faudra voir de quelle forte on 
les choifîra , quels feront les plus beaux , & en quel 
endroit ils feront te plus d'effet ; & après divifer fes 
Aétcs en telle foçon qu'ils ne foient point fort iné- 
gaux , s'il eft pofliblc, & que les derniers ayent tou- 
jours quelque chofc de plus que les premiers, foit par 
la neceffité des évencmens , ou par Ja grandeur des 

Ï>affions , foit pour la rareté des fpeélacles. Et pour 
e bien foire, {a) il fout envifager fon Sujet d'un trait 
d'œil & l'avoir prefent tout entier à l'imagination ; car 
celui qui connoît un Tout, en fçait bien les parties; 
mais celui qui ne le connoît qu'à mefure qu'il le divife, 
fe met en état de le divifer très-mal , & fort inégale- 
reent. {.b) Aucuns ont voulu foûtenir que chaque 
Tm. I. O Aac 

(6) ïn Cmadia n§n fimper %A&fU mvi à ntva ptrftnâ fnfihunw 
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Ade dcvoit être ouvert par un nouveau Pcrfonnage; 
à caufe que les Anciens ont beaucoup de Poëmcs de] 
cette forte: ce que je ne defapprouverai pas quand ici 
Poète pourra Pobferver fi à propos que ces nouveaux] 
Perfonnages n'apportent aucune obfcurité à Pifitclli- 
gence de T Intrigue, & que leur prefence foit fi bical 
préparée , que cette variété femble naître du Sujet & 
non pas de Tinvention du Poëte; car tout ce qui fcnf i 
trop Tart au Théâtre , n'eft pas bien félon l'Art , & 
perd toute fa grâce ; mais je n'eftime pas qu'il foit 
toujours neceflaite d'en ufer ainfi , parce qu'il vaut 
beaucoup mieux divifer fes Aéles en telle forte, que 
diacun deuxfoit coniidcrable par quelque beauté par- 
ticulière, c'eft à dire, ou par un incident, ou par une 
paffion , ou par quelque autre chofe femblable. Ce 
n'eft pas que j entende tellement refferrer un AiEtc , que 
le Poëte n'y doive faire entrer qu'une chofe éclatante; 
mais auifî quand il y en mettra plufieurs,il doit pren- 
dre garde qu'elles s'entreproduifent l'une l'autre natu- 
rellement & fans affedarion : c'eft pour cela qu'un de 
nos plus excellens Poèmes a été jugé defeétueux, à 
caufe qu'il y avoit trop de beautez en chaque Aâe, 
attendu qu'en ces rencontres l'Auditeur n'a pas îe 
temps de refpirer après une impreffion douloureufei 
& comme toutes les grâces du Théâtre font fort dif- 
férentes , & même le doivent être , il arrive qu'el- 
les fe détruifent l'une l'autre, quand elles font trop 
précipitées : En un mot , le plaifir nous lalTe quand 
nous n'avons pas le loifir de le goûter en le poffc- 

dant. 

Or fouvent il fe recpntre qu*il y a dans une hiHoi- 
re des circonftances de telle nature qu'elles ne peu- 
vent être , ou du tout rcprefentées , ou qu'elles ne 
font pas sjgreables à voir, ou enfin qu'elles ne feroicnt 
pas honnêtes à mettre au jour; cependant comme el- 
fes pourroient fournir d'ifluftres narrations , ou faire 
naître des fentimens dont les expreffions feroient ad- 
mirables , en ces occafions ce qu'il faut faire , c'eft 

de 
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3fc ïc lervir de Tartifice des Anciens qui fuppofoient 
es cliofes faites , & puis avec beaucoup d'adreffe en 
faîfoient faire les récits quand ils avoient de Tagré- 
ment , en tiroicnt des Paffions pour les mettre fur la 
Scène , y faifoient entrer un homme tout émeu de ce 
qu'on venoit de lui dire ailleurs; ce qui eu fort ordi- 
naire à Terence. Par exemple, il eût été difficile, & 
même ridicule de reprefenter Aiax au Théâtre, com- 
me Ta fort bien décrit Cointus Calaber dans un Poè- 
me Epique , niaïïacrant les troupeaux qu'en fa fureur 
il prenoit pour les Grecs , & fouettant un Bélier , 
comme s'il eût tenuUlyfle; & neannroins il n'étoit 
pas mal à propos d'en donner quelque image aux Spec- 
tateurs. Pour cela Sophocle ne s'eft pas contenté d'en 
ftiirc le récit, mais fuppofant que tout ce malTacre eil 
arrivé la nuit, il fait ouvrir la Tente de ce Prince, 
où Ton voit divers animaux égorgez , & lui tout ac- 
cablé de douleur. En quoi Ton peut remarquer , que 
le Poëtc n'ouvre pas fon Théâtre au commencement 
de la fureur d'Aiax , parce qu'il eût eu trop de peine 
à s'en démêler: auffi n'a-t-il pas voulu qu'elle ait été 
paflTée entièrement , afin qu'il lui en pût refter aflez 
pour imprimer de la compaffion dans l'ame des Spec- 
tateurs. Euripide eft auffi fort ingénieux , quand il ne 
veut pas que la Nourrice de Phèdre s'efforce de cor- 
rompre Hyppolite fur la Scène, comme ont fait Se- 
neque & Garnier ; parce qu'il lui faudroit faire dire , 
ou des chofes foibles , qui par confequent n'auroient 
point d'effet; ou des chofes deshonnêtes , & peu con- 
venables à la majefté de la Tragédie : mais bien fei- 
fant paroître ce jeune Prince tout en colère des dif- 
cours de cette Vieille , il conferve au Théâtre tous 
les fentimens de vertu qui pouvoient avoir quelque 
éclat. Enfin le précepte gênerai eft, de fi bien exami- 
ner fon Sujet , que l'on en rejette dans, les intervalles 
des Aéles tout ce qui donneroit trop de peine inuti- 
lement au Poëte , & tout ce qui pourroit choquer 
les Speétateurs , & que Ton ne referve fur la Scé- 
^ ' O X ne 
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ne que ce qui peut être agréable à voir, où à eih 
tenore. 

Ce que j'ai touché ci-dcffus comme enpaflant , Que 
le même Aâeur qui ferme un Aâe, ne doit pas ou- 
vrir celui qui fuit, m'oblige à l'expliquer un peu plus 
au long, & d'avertir le Poète, que régulièrement ce- 
la doit être ainli ; parce que l'Aâeur qui (bit de k 
Scène pour quelque adion importante à laquelle il 
fnut qu il s'emploie ailleurs, doit avoir queloue temps 
raifonnable pour la faire; & s'il revient auflS-tôt qae 
la mufique affez courte & affez mauvaife a ceflTé, ïct- 
prit des Spedateurs eft trop furpris en le voiant reve- 
nir û-tôt , au lieu (yic quand un autre a paru devant 
fon retour , l'imagination des Spedateurs, qui a été 
divertie par cet autre Aéleur , ne trouve rien à redi- 
re quana il revient ; 5c comme les Speâateurs aident 
eux-mêmes au Théâtre à fe tromper , pourvu qu'il y 
ait quelque vraifemblance , ils s'imaginent facilement 
que ce Perfonnage a eu affez de temps pour ce qu'il 
vouloit faire , quand avec la mufique ils ont eu de- 
vant les yeux un autre objet qui a prefque effacé lli- 
mage qu'ils avoient de celui qui leur étoit demeuré 
le dernier à l'eiprit dans l'Ade précèdent; l'expérien- 
ce découvrira k vérité de ce raifonnement : U y a 
néanmoins quelques exceptions $ car fi l'Adeur, qui 
fort à la fin d'un Ade, a peu de chofes à faire, & 
qu'il n'aille guère loin , il peut ouvrir l'Aébe fuivant, 
ce qui eft ordinaire à Plaute , & que Terence même 
a fait du quatrième au cinquième Adte de VHeauMh 
timorumenos , où Menedéme allant de la rue en fa 
maifon , & voiant Clitiphon 5c Bacchide le renfermef 
feuls dans une chambre de derrière , il revient tout 
court dans la rue pour conter cette avanture à Chrê- 
mes ; car cela demande fi peu de temps , qu'il n'eft 
pas étrange de voir Menedéme fermer un Aéte & 
ouvrir l'autre." Ce que la Comédie fouffre plus ficilc- 
ment que la Tragédie , parce qu'en celle-là les Ac- 
teurs ne font ordinairement que des Valets, & des 

gens 
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gens de baife condition 9 qui peuvent bien courir dans 
\iiie ville & foire tout à la hâte fans aucune indécen- 
ce ^ mais dans la Tragédie , dont les perfonnages font 
presque tous Princes & grandes Dames, les aâio^s 
en doivent être plus graves & plus lentes , comme el- 
les font plus ferieufes. En effet , je croi que perfonnc 
n'appfouveroit de faire aller & venir ime PrincelTc 
avec la même diligence qu'une Efclavc , fi ce n'eft 
qu'unç violente agitation d'efprit fût caufe de ce def- 
ordrp contre la bienléance de fa condition ; car il fe 
£3iut toujours fouvenir que la Vraifemblance efl: la pre- 
mière & la fondamentale de toutes les règles, & que 
tout ce qtfçUe change , pourvu qu'elle y foit apparen- 
te &c fenlible , eit toujours raifonnable ^ & ne peut être 
mis au rang des fautes. 

Que fi les Anciens Tragiques ont quelquefois com- 
mencé un Aéle par le même Adeur qui avoit achevé 
le précèdent , c'eft lors qu il deraeuroit fur la Scène 
mêlé avec le Chœur 5 chofe aflez ordinaire principa- 
. lement aux femmes ,& les exemples en fonf aifez fre- 
quens, outre ceux que nous avons cottez. 

Sur tout il me fcmble que l'ouverture du Théâtre 
doit être éclatante , & c'eit ce que Voffius dit {a) Que 
le commtncement dêit être iilufïre^ ce qui fe £ait ou par 
le nombre ou par la majelté des Aaeurs, ou par un 
fpeéhicle magnifique, ou par une narration extraordi- 
naire f ou par quelque autre fubtile invention du Poè- 
te. Les Tragécfies Grecques commencent le plus fou- 
vent par une Machine qui rendoit prefente quelque 
Divinité ; cela refient bien la pompe du Théâtre , mais 
il en faudroit ufer rarement parmi nous; leurs Dieux 
leur étoient connus ôc vénérables , au lieu que nous 
les ignorons prefque autant que nous les méprifons; 
je prefercrois à cette magnificence toute autre inven- 

O 3 tion 

(«) Pfincipmm dthn tffi tUufirê, Vtff lib. i. eap, 7. P«er. Sm^ 
mnitm prmcipmm tx tUnfrï f#* têfuetUm ci>p4f4 tUmffKumék^ 
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tion d'efprit qui donncroit quelque attente d'un grand 
événement , ou quelque delir de fçavoir les chofe 
paffécs. UOrefte d'Euripide commence bien ag^eabl^ 
ment , en ce qu*il cxpofe à la vue ce Malheurem 
couché i'ur un lit, enveloppé de fon manteau . & dor- 
mant avec inquiétude ; fa Sœur à fcs pieds toute affli- 
gée ; le Chœur de celles qui viennent pour Taflîfkr, 
n'ofant prefque ni parler ni marcher, de crainte d: 
réveiller la violence de fa fureur ; tout cela plaît aa 
Spcdateur , & lui fait efpercr qudque chofe d'extraor- 
dinaire. Le réveil d*Hcrodcs elt encore une belle ou- 
verture .dans la Marianne ; & le Poëte n'y doit pas 
moins travailler pour gagner d'abord Tattention des 
Spedateurs , que l'Orateur dans fon £xorde pourfc 
concilier la bienveillance de fes Juges. 



CHAPITRE VL 
Des Intervailcs des Aéies. 

i 

LA Peinture & la Poëfic Dramatique concourent 
entre autres chofes en ce point de rapport, qu'il 
leur eft impoffîble de donner l'image enuere de ce 
qu'elles veulent repréfenter ; & quelques grands que 
ioient leurs ouvrages, il n'en peuvent comprendre que 
la moindre partie. En effet , un Tableau ne fçauroit 
faire paroîtrc une hiftoire qu'à demi , ni un vif;^ 
que par les endroits les plus viûbles , ni une perfonne 
quej>ar un côté feulement: {a) Ainfî le Théâtre ne 
fouffre point qu'une aélion y puiffc être vue dans tou- 
tes it% circonltanccs , quelqiie reffcrrée qu'elle puiffc 
être : on y fuppofe des combats de deux armées en- 

ticrcs 

(4} Mtmhuris N^neurum nârratitHts frbjià Trégmdm via SftC' 
tatuU^ cum ta ^s m Théâtre reprsftntâri rnnfjjhm, sut nm cm* 
venit^ rgfertm$ ^mtim & vitfrum fith fynratwtê, S$ibi$nms, m 
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tiercs que Ton ne Çauroit Yoir , des redittes qui fe- 
roicnt cnnuyeufes n elles étoient ouïes, & des ac- 
tions qui feroient horribles à voir & à faire: mais 
aufîi comme rcxccUence du Peintre eft de finir en tel- 
le forte ce qu'il veut montrer, que Ton puifTc juger 
facilement ce qu'il veut cacher , il faut que le Poète 
travaille de même avec tant d'induftrie, que les cho- 
ies qu'il fait reprefenter deflus la Scène , portent les 
Speftateurs à une intelligence agréable & facile de 
celles qu'il ne veut pas faire voir. Or c'eft pour cela 
que les Dramatiques fe font fervis des Intervalles des 
Ades ; car aiant reconnu que le Poème renfermoit 
fouvent beaucoup de chofes qui ne pouvoicnt être re- 
prefcntécs fur la Scène, & que fouvent tous les Ac- 
teurs difparoiflbient pour faire ailleurs des adions qui 
demandent quelque temps , ils fe font avifez d'em» 
ploier à cela cet efpace qui diftingue les Ades , qu'ils 
ont autrefois rempli par les Chœurs, & puis par quel- 
ques intermèdes, comme nous maintenant par la mu- 
lique. 

Je fçai bien que dans l'origine de la Tragédie , les 
Chœurs , qui la compofoient toute , n'étant qu'une 
hymne facrée à Bacchus , reçurent le difcours âcs 
Hiftrions , autrement les Epifodes , afin que ceux qui 
chantoient &dançoient, euflient quelque relâche ; & 
aue peu à peu les chofes étans changées par la fuite 
des temps , les Œœurs ne furent emploiez au contrai- 
re , que pour donner aux Hiflrions > ou Aéleurs , 
quelque temps & quelque repos : les Poètes même en 
ont tiré cet avantage qu'ils ont par là delaffé l'efprit 
& l'attention des Spedateurs , encore que ce n'ait pas 
été la caufe de leur inftitution. Et quand le Poëmc 
Dramatique eft venu à fa dernière perfedion , ces In- 
tervalles ont été confiderex comme des parties neccf- 
1 aires à la compofition de cet Ouvrage; & pour tout 
dire en un mot , les Poètes s'en font fervis pour faire 
& tout enfemble pour cacher tout ce qui ne pouvoit, 
ou ne devoir point être vu des Speâatcurs. On dira 

O 4 peut- 
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Peut-être que ces Intervalles ne font pas abfoli 
ncceflaires , en ce que l'on pourroit fi bien lier 
continuer toutes les Scènes d'une Tragédie fans 
medes & fans mufique , que les Adeurs qui difp 
troient ^ feroient reputez faire hors la Scène , ce 
ne pourroit ou ne devroit pas y être fait , tandis 
d'autres y paroîtroient &joueroient leurs Pcrfoi 
ges ; mais Texpcrience nous apprend que les hom- 
mes n'ont point d'attention aflez forte pour fuppot- 
tcr une Pièce de Théâtre toute entière & fans aucui! 
relâche , vu qu'un feul AAe nous eft ennuyeux 6c m-l 
fupportable, quand il eft un peu trop long; tant Tct- 
prit humain eft peu capable de s'attacher long-tcmpf^ 
& attentivement à un feul objet! Et comme Ciccroi 
dit , j2»V/ ny a point (Tbomme qui voulût faire une O- 
raijfbn ttunt Jeule période % encore qu il eût l baleine affet» 
bonne df afjex* longue pour la reciter \ Auiii n'y a-t-H 
point d'Auditeur qui fût content d'une Tragédie Sim 
paufe , encore qu'il eût l'attention allez forte ; la va- 
riété nous plaît naturellement, & nous aimons mieux 
en toutes chofcs une medioae beauté , quand la di- 
verfité la rend rccommandable , qu'une grande excd- 
lence uniforme & toute égale; nôtre œil fans dourt 
^rend davantage de plailîrà voir l'Arc-en-Ciel mêle 
de tant de divcrfes Couleurs , que cette vaftc éten- 
due du Ciel ; parce qu'elle n'a qu'une même appa- 
rence. 

Mais il y a plus , Souvent il arrive que le lieu de la 
Scène doit être vuide pour un certain temps , & tous 
les Adleurs occupez ailleurs ; de forte qu'alors il fe 
rencontre un efpace vuide qu'il eft befoin de remplir, 
afin que les Spedateurs n'attendent pas la fuite avec 
langueur , ni avec dèplaifir. 

Davantage s'il y avoit toujours quelque Adeur 
prefent au Théâtre , les Spedateurs ne fe pourroient 
pas imaginer que les Adeurs qui ont difparu , & fou- 
vent ont befoin de beaucoup de temps pour ce qu'ils 
veulent f;ûre, çft enflent emploie plus que ce qui s'en 

feroit 
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feroit écoulé durant le difcours ou l'adion de ccnx 
qu'ils auroicnt vus : Par exemple , un ou deux Aâeurs 
paroi iTant enfemble , ou fucceffivcinent , confument 
un demi-quart d'heure de temps à ce qu'ils font ou 
difcnt fur le Théâtre ; & cependant un autre Adeur 
qui aura difparu , aura befoin de deux heures ou en- 
viron pour exécuter ce qu'il aura propofé en fortant: 
Or les Speébteurs ne fçauroient du tout s'imaginer 
que ces deux heures nectfflaires à celui qui eft abfent, 
fe foient écoulées dans un demi-quart d'heure, du- 
rant lequel ils auront vu devant leurs yeux d'autres 
perfonnes agir , & qui auront bien emploie ce temps; 
de forte que quand ceux qui ont difparu , reviennent 
au Théâtre, & qu'ils racontent ce qu'ils ont fait, le 
Spedateur alors trouve étrange qu'ils ayent fait tout 
ce qu'ils difeni dans ce peu de tenips qu'il aura vu les 
autres. Ceft-pourquoi les Poètes ont confervé ces In- 
tervalles, afin que la mufique, qui n'eft point partie 
de l'Adion Théâtrale , facilite cette agréable illuiion 
qu'il faut faire aux Spedateurs ; car l'imagination fc 
trompe bien plus aifément, lors que les Sens ne s'y 
oppofent point; auffi quand nous fommcs quelque 
temps fans voir aucun Adeur fur la Scène , & que 
la reprefentation fenfible eft interrompue par un di- 
vertiflement qui porte nôtre efprit ailleurs, nous pre- 
nons volontiers ces momens pour des heures entières} 
outre que le defîr de voir la fuite de l'Adion nous 
donne de l'impatience, & cette impatience perfuade 
alors à nôtre imagination qu'il y a déjà long-temps 
que nous attendons : Ceft un raifonnement qui de- 
viendra fenfible à quiconque s'examinera bien ioi-mê- 
me durant une telle rcpreientation. 

Il faut donc que le Poète confîdere bien dans fon 
Sujet quelles chofes ne peuvent pas être vués,& qu'il 
les rejette dans les Intervalles; mais fi elles doivent four- 
nir quelque récit ou Quelque paffion,c*eft où fon induf^ 
trie doit être emploiéepour n'en rien perdre ,& à quoi 
}a ledurc dc5 Anciens eft très-utilç & très-ncceffairc. 

O s Quel: 
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Quelquefois une Adion ne fera belle à voir que 
dans le commencement , & lors il en faut mettre fur 
le Théâtre les Préparations & les premiers traits, & 
l'achever dans l'Intervalle , ou derrière la TapilTerie. 
Ainfi voions-nous qu'EteocIe & Polinice difputent 
leurs prétentions en la prcfence de leur Merc ; mais 
ils ne fc battent pas devant elle. Ainfi Baro fait qu'- 
Hermige & Paradée mettent Tépée à la main contre 
Alboin qui s*écarte dans le Bois où il perd la vie: 
D'autres-fois il arrive au contraire qu'une adion ne fc 
peut bien reprefenter que dans la fin , & lors il faut 
fuppofer dans l'intervalle tout ce qui feroit impof&ble 
ou defagréable , ft: en porter fur la Scène les derniers 
caraderes qui la rendront fenfible & comme prefente 
aux Spectateurs. C'eft ce que Sophocle a fait pour re- 
prefenter la fureur d'Aiax , comme nous l'avons ob- 
fervé ci-devant. Non pas que ces chofes fe doivent 
faire toujours à la fin de l'Ade pour tomber dans l'In- 
tervalle ; car quelquefois elles fe font feulement un 
peu plus loin que le lieu reprefenté par le Théâtre du- 
rant une autre Scène , après laquelle on apprend au 
Spedateur ce qui vient de fc palTer. 

Le principal avantage que le Poëte peut tirer des 
Intervalles des Ades elt. Que par ce moien il fe peut 
décharger de toutes les chofes embarraflantes, & de 
toutes les fuperfluitez de fon Sujet : car s'il ne peut 
rien retrancher dé fa matière , & qu'il craigne d'en 
avoir trop , il en doit fuppofer toutes les rencontres 
incommodes derrière la TapiflTerie , & fur tout dans 
ces Intervalles qui lui fourniront un temps convena- 
ble pour tout exécuter. Mais il doit bien prendre gar- 
de de tomber dans une faute très-groffiere , & néan- 
moins très-commune aux nouveaux Poètes, qui cft. 
De fuppofer dans l'Intervalle d'un Ade une chofc qui 
ne peut vraifemblablcment avoir été faite fans être 
vue ; ce qui arrive quand on fuppofe qu'elle a été fai- 
te dans le lieu de la Scène : car étant ouvert & expo- 
fé aux yeux des Speèlateurs , ils doivent vraifembk- 

blement 
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blement avoir vu tout ce qui s'y pafle,ou bien il n'cft 
pas vraifcmblable que cette chofc y foit arrivée , puis 
qu'ils ne l'y ont pas vue. Comme il me ibuvient d'a- 
voir affilié à la reprefentation d'un Poème, d'ailleurs 
aifez coniiderablc , dont la Scène étoit au pied d'un 
badion de la ville ailiegée , 6c fur lequel on voioit des 
gens armez pour fa défenfe : èc puis dans l'Intervalle 
d'un Ade , on fuppofa que la ville avoit été forcée 
6c prifc , fans que néanmoins on eût vu ce baftion at- 
taqué ni défendu durant ce temps , ce qui étoit contre 
la vraifemblance ; en tout cas il feUoit trouver quel- 
que couleur pour faire entendre qu'il n'avoir pas été 
befoin d'attaquer ni de défendre la ville de ce côté-làj 
autrement il reftoit toujours dans la penfée des Spec- 
tateurs que cette ville n'avoit point été prile , puis 
qu'on n'en avoit rien apperçu. 11 y a encore d'autres 
obfervations que le Poète pourra faire aifément dans 
la leéture des Anciens ôc dans nos Réprefentations. 

Je n'entrerai point ici dans la dédudion particuliè- 
re des Intermèdes, dont les Romains ont marqué les 
Intervalles des Ades dans la Nouvelle Comédie , a- 
près en avoir ôté les Chœurs. Je ne dirai point non 
plus, Quand & comment les Mimw & les Embolai- 
res les occupèrent; Quelles bouffonneries , ôc quelles 
danics y furent introduites; Quelle mufique on y em- 
ploia; Pounjuoi d'ordinaire on fc fervoit des Flûtes, 
& quelles étoient celles que les vieilles Infcriptions 
des Comédies nomment égales ou inégales , à droit 
ou à gauche : tout cela ne regarde que la connoiffan- 
ce de l'ancien Théâtre, ôc non pas l'art de bien faire 
un Poème. C'étoit ce que j'avois entrepris de traiter 
dans le Rétablijfement dw Théâtre François , afin de 
montrer Quels omemens on pouvoir donner au nô- 
tre par ceux que l'Antiquité avoit pratiquez; mais ne 
difcourant ici que des règles du Poème, & encore 
fort fommairement , je m'éloignerois trop de mon 
deilein ; c'eff affez de dire en pafTant que l'on en peut; 
prendre beaucoup de luniieres dans Scaligcr, Vitru- 



^^o L A P R A T I Q U E^ 

^Tc, Julius-Pojliux, Voflius & autres ; même de Bou- 
langer dans fon Livre du Théâtre , bien qu'il en par- 
le avec beaucoup de defordre, & peu d'intelligence. 



CHAPITRE VIL 
Des Scènes, 

J'Ai douté long-temps fi je devois expliquer ici les 
divcrfcs fignifications du ^oi de Scène , parce que 
les Sçavans n'y apprendront peut-être iien de nou- 
veau ; mais enfin étant bien afl"ûré que les autres 7 
trouveront quelque lumière pour l'intelligence de plu- 
fieurs chofes concernant le Théâtre , j*ai penfé qu'il ne 
feroit point mal à propos de le faire. 

Premièrement donc le mot de Scène , en fon ori- 
gine & en fa propre fignification, ne veut dire Qu'un 
Couvert de branchage fait par artifice , d'où même la 
Fête des Tabernacles des Juifs a pris fon nom de Sce- 
mpegia , & encore certains {a) Peuples d'Arabie celui 
de Scenites. Quelquefois il fignifie. Un ombrage na^ 
turel de quelque Antre ou de quelque autre lieu fom- 
bre & folitaire , comme {b) Virgile le prend dans 
TiEneide. 

Mais parce que les premières Comédies, ou plutôt 
les premières Bouffonneries de la Campagne forent 
taites fous la Ramée , le nom de Scène fut donné à 
tous les lieux , où l'on repréfentoit la Comédie : Et 
depuis encore la Tragédie , qui avoit eu au commen- 
cement même naifi*ancc & même nom que la Comé- 
die, étant pafléc dans les villes, conferva celui de 
Scène en fon entier avec celui de Théâtre , qui veut 
dire le lieu des fpeétacles; mais ce mot de Scène y ap- 
pliqué 

(a) PlUi, lih. 6,eâp. z8. 

{b) Tum fylvis Sctna cfufcis dtpipir, hêrretiti^Ut ttrim ntmtf 
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giqué nfiême au lieu de la Reprefcntation dcS Poèmes 
ramatiques, fe prenoit en pluficurs façons; car quel- 
quefois il ne fignifioit auc Tendroit couvert» ouïes 
Ââeurs jouent leurs Perlonnages;d*où vient que nous 
dirons , Etre fur ia Scène pour dire , Etre vifiblcs & en 
état tP agir fur le Théâtre & ainfi Tcntend (<r) Pline, 
quand il dit , Que la bouffonne Lucie à PJge de cent ans » 
récitait encore fur la Scène, 

D'autres fois il lignifie ce que nous appelions , Im 
Décoration du Théâtre^ c'eft à fçavoir ces Toiles pein- 
tes Ôc autres machines que nous mettons au fond , & 
aux deux cotez du Théâtre , pour reprefenter avec le 
plus de vraifemblance qu'il eft polfible, les environs 
du lieu où ra<ftion du Poème eft arrivée, £t félon 
les trois genres de Poèmes Dramatiques , Vitruve en- 
feigne le moien de faire trois fortes de Scènes^ ou Dé- 
corations de Théâtre- ordinaires & convenables à la 
Tragédie, à la Comédie & à la Satyrique, ou Pafto- 
ralle;& de cette féconde fignification eft venu le nom 
de Profcenion , ou Avant-Scène , attribué par les Grecs 
fpccialementà cet endroit du Théâtre où les Hiftrions 
viennent agir & parler : & cela même a donné fujet 
à {b) Seneque de nommer Scène les orncmens d'une 
Pompe funèbre. 

Ce nom a même été donné à un grand £àtiment 
élevé dans le lieu des Spedades , contre lequel étoit 
drçffé le Théâtre ou Echafeut , & les Dccoraîions de 
toiles peintes adolfées ; ce qu'on apprend clairement 
de Vitruve, qui diftinguc fort bien ce bâtiment nom- 
mé Scène t d'avec les trois efpeces de Décorations qui 
portent le même nom. 

Mais enfin il ç'eft étendu jufques-à ce point de fi- 
gnifier tout enfemble , le lieu où paroiflcnt les Hif- 
trions jotiant leurs Pçrfonnages , & encore celui où 

font 

{â) PUn, l, 7. €, 4g. lb$ Stuitry itk en fon Apologie. 
{h) CtUétàiis & nd d»min§s riiiturit infirnmtntu StmM bée MéUr^ 
naur, Dt Cêf\lkl^ éd HarU #. xo. 
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font les Specfhteurs j & c'eft en cefcns que le Jurif- 
confdte Labeo définit la Scène, au rapport (a) d'Ul- 
pien. Encore eft-il vrai que ce terme ngnifîoit quel- 
quefois, aufli bien que celui de Théâtre y tout cet en- 
dos vafte & magnifique compofé de grands bâd- 
mens , galeries , allées , proitienoirs , iîéges de Speébi- 
teurs, & places où fe faifoient toutes fortes de jeur à 
Rome. 

Or de ces diverfes lignifications font procedées plu- 
lieurs obfcuritez chez les Modernes , pour avoir mal 
entendu les Auteurs anciens , & appliqué au Profit- 
nion ou Avant-Scène ce qu'un Auteur dit de la Dé- 
coration; ou bien à la Décoration ce qu'il dit du bâ- 
timent. Je ne veux ici blâmer perfonne, ni nommer 
ceux qui fc font ainfi trompez , c'cft aflcz que j'aie 
donné le moien de ne pas tomber dans les mêmes er- 
reurs à ceux qui préféreront la vérité des chofes à la 
confideration des perfonnes. Le dernier fens auquel 
on s*eft fervi du mot de Scène ^ & dont nous avons 
feulement ici befoin , eft pour lignifier cette partie 
d'un Ade qui apporte quelque changement au Théâ- 
tre par le changement des Adeurs, Les (b) Grecs 
n'en ont point ufé dans cette lignification , encore 
que les Aâes de leurs Poèmes Dramatiques ayent re- 
çu la même variété que les nôtres; car ce que nous 
en trouvons dans les Comédies d'Ariftophane & des 
Latins, eft une addition des Interprètes & des GlolTa- 
tcurs. Les Latins l'ont mis en ufage les pretniers avec 
celui A'Aéie dans la Nouvelle Comédie , en aiant ôté 

les 

(à) L, x.ff it hh f«f fift. Ififam, Scenâ e)f, «t Léèt» itfimt, 
f M4 ludoTHm fâctend9rum ctu^k » qtfltbtt t§€ê mbi qmt ttliffât m^ 
tftéttmtiut, fJK&éuulmm fui prMmms » p^tûft m ptéHf^ privât 
tQvty vel m VK9, qm tamm tocê fajftm hommes fft^éumii cMufr éd* 
tntttantur, 

(b) FafmU éfMÙlim in ^Sut éèvifr vttms tfi &à Pêetis iffis: 
^Gus éMt0m in Scênat tUfirthmiê tfi k Grmnmâtiat 4r à vett. r«- 
rêntii & Plamti codé, abefi, Voffut, i, î. <. y. FiSh, 
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les Choeurs, & même je n'en ai rien vu dans aucun 
Auteur plus ancien que Donat. Quoi qu'il en foit, 
nôtre Siéde l'aiant reçu , il n'eft pas mal à propos 
d'en mettre ici quelques Inflruâions neceâaires pour 
corriger le déré^ement qui s'y eft introduit. Les An- 
ciens qui n'avoient point ces divifions d'Aétcs ou 
d'Epilodes en parcelles, c'eft à dire de ces choies qui 
étoient comprifes entre deux chants du Chœur, y ont 
toujours confervé fort exadcmcnt la liaifon des Scè- 
nes : car fçachant bien que l'Acfte ne pouvoit conte- 
nir qu'une feule Adion fenfîble fur le Théâtre , ils 
jugèrent fort raifonnablement qu'il n'en falloit pas fé- 
parer les parties qui le compofoient, 5c que tous les 
Aâeursqui contribuoient quelque chofe,devoient tel- 
lement attacher leurs actions les unes aux autres, que 
l'on n'y YÎt rien de defuni , ni de détaché : mais 
quand nos Poëtes ont commencé de travailler pour 
le Théâtre , ils ont fi peu connu le métier dont ils 
faifoient profcffion , qu'ils ignoroient ce que c'étoic 
qu'un Aéte & une Scène ; Us mcttoient un homme 
fur le Théâtre Amplement pour réciter tout ce qu'ils 
s'étoient imaginez , & l'en retiroicnt quand le capri- 
ce de leur Mufc étoit èpuifé ; après ils en faifoient 
paroître un autre ou pluueurs, qui difparoiifoient de 
même fans aucune raifon. £t qm leur eût demandé. 
Pourquoi leurs Aèleurs paroifloicnt en cet ordre, ils 
ne l'cuflent pu dire; ainfi ce n'étoitque des pièces 
détachées qui n'avoient aucune fuite neceflaire , & 
oue l'on eût pu tranfporter les unes devant les autres 
iîms rien gâter : de forte que l'on pouvoit dire que 
chaque Scène faifoit un Ade, puis que finiflant elle 
laiffoiti le Théâtre fans Aétion ; & même il n'y avoit 
pas moins de raifon de mettre la mufique après clia- 
que Scène , qu'aux autres endroits marquez par le 
Poète; car nous avons vu fur nôtre Théâtre un Ca- 
pitan, un Poète, & un Amant vilîonairc, fans qu'ils 
euffent à faire les uns aux autres, & leurs Ç.ecits rcf- 
fembloient proprement ï des Qraifons de trois Eco- 
liers 
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Ucrs qui montent fucceffivcment dans la même ch^ 
rc pour faire trois Difcours fans aucun rapport , liai- 
fon , ni dépendance. 

Or j'ai reconnu qu'il y a quatre fortes de liaifons 
de Scènes , c'eft à fçavoir , de Prefence , de Recherche^ 
de Bruit y & de Temps, 

La liaifon de Prefence eft , quand en la Scène fui- 
vante il relie fur le Théâtre quelque Adeur de la pré- 
cédente, ce qui fe fait en trois façons: La première, 
en mettant d'abord fur le Théâtre tous ceux qui doi- 
vent agir dans un A<fte , & les faifant retirer les uns 
après les autres félon la diverfe neceflité de leurs inté- 
rêts : car ceux qui reftent , font une nouvelle Scène, 
puis qu'il y a changement aux Adteurs qui ie trou- 
vent en moindre nombre qu'auparavant , & cette Scè- 
ne eft liée à la précédente par la prefence de ceux qui 
font reftez , & cette manière eft belle pour un pre- 
mier Aâe, La féconde eft, lors que les Ad^eurs vien- 
nent fur le Théâtre les uns après les autres, fans que 
pas un des premiers en forte; car tous les nouveaux 
Adeurs qui furviennent , font de nouvelles Scènes 
toujours liées par la prefence des Adeurs qui étoient 
déjà fur le Théâtre; & cette manière eft bonne pour 
un dernier Ade. La trôifiéme eft , quand les Ac^urs, 
vont & viennent félon que leurs intérêts le deman- 
dent, & en tel nombre qu'il eft befoin : comme lors 
que de deux Adeurs qui fe rencontrent fur le Théâ- 
tre il n'y en a qu'un qui fort, le lecond, qui demeu- 
re feul , fait une nouvelle Scène & la lie encore avec 
la fuivante par les autres Adeurs qui doivent paroître, 
& cette manière reçoit tant de changemens qu'il plaît 
au Poëte. 

La féconde liaifon de Recherche fe fiait , lors que 
TAdeur qui vient au Théâtre , cherche celui qui en 
fort ; les exemples eu font aflei frequens chcïr les 
deux Comiques Latins ; mais il faut bien prendre gar- 
de que la raifon , qui fait chercher l'Adeur qui fe re- 
tire , foit tirée du fond de l'intrigue , & qu'elle foit 

feniible 
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^îenfible aux Spc<^at6urs; autrement ce fcroit une cou- 
leur taufle , trop affcétée , & fans effet. Et il faut fc 
* ouvenîr que cette liaifon ne fe fait point quand l'Ac- 
. ^reur, qui étoit fur le Théâtre , en fort pour ne pas 
[ ;etre vu âc celui qui vient , R. celui qui vient ne chcr- 
' elle celui qui fort -, en quoi fe font trompez quelques 
Nlodernes qui pcnfoient avoir bien lié leurs Scènes , 
^^uand ils avoicnt fait retirer des Aélcurs pour n*êtrc 
^pas-vus de ceux qui entraient, encore que ceux qui 
\entroknt n'euffent aucun deifein de les voir; & que 
[" même ils ne les vouluiTcnt pas rencontrer j car en ce 
■ cas ce ne feroit pas une liaifon de Recherche y mais de 
; Fuite , & il s'enfuivroit que les Scènes feroient liées 
'! par TAâeur qui les dclicroit. 

La liaifon qui fe fait par le Bruif^ eft lors qu'au 
^ bruit qui s* eft fait fur le Théâtre , un, Aéteur , qui 
^ -vraifemblablement a pu l'ouir , y vienjt pour «n fça* 
;; -voir la caufe j po^r le^Éure ceflcr, ou pour quelque 
autre, raifon & qu'il n'y trouve plus perfonne: car il 
l «ft certain que la Scène qui fe fait par l'Adeur qui 
'' furvient-à ce bruit, eft fort bien liée à la précédente 
] faite par ceux qui fe font retirez , puis que Je Théâtre 
^ ne demeure point fans adion^ & que Ton hepour^ 
' roit pas y inférer le Chœur ou la mufiquc ,. fans en 
rompre oc gâter la fuite: il y en a dans Plaute des ex- 
emples, dont mesObfervations pourrpnt donner quel- 
le lumière. 

Quant à la dernière qui fe fait par le Temps , c'eft 
quand un Aâeur qui na rien à démêler avec c«uz 
ouifortent du Théâtre,; y vient auffî-tot après; mais 
ûans un moment fi joafte, qu'il n'y pourroit raifonna- 
blement venir plutôt ni plus tard. Plaute l'a pratiquée 
plufîeurs fois, & nous en avons un exemple bien pré- 
cis dans V Eunuque de Terence au troifîéme.A^^c» où 
Antiphon , qui n'a rien à faire avec Chrêmes ni avec 
les autres après lefquels il paroît , dit, ^'Hefl enpei" 
ne de trouver Cberea qui devott prendre J<4p ce jouvlà 
dune débausbe , que f heure de Paffignutiw eft fajfée » 
Tm. I. ? qull 
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qu'il va le chercher dknsjbn bgis » & le rencontre atii& I 
tôt : Or dans la reprcfentation de la Pièce y il dit ttb-' 
fcnfible qu'Antiphon paroît fur le Théâtre juftemoit 
dans le temps qu'il falloit , 6c que Cherea n'ayok 
manqué à Theure de Taifignation que pour s'être aèo- 
fé à rintriguc de Parmenon, qui Tavoit fait paffer 
pour Eunuque auprès d'une belle fille dont il étoit 
amoureux. Cette liaifon de Scènes» à mon avis» eft 
un peu trop Ucentieufe , & à moins que de la faire 
avec grande juftefie y & avec des couleurs bien adroi- 
tes » je ne Tapprouverois pas. Plante en a même ufé 
trop librement. 

On a quelquefois demandé. Quel doit être le nom- 
bre des Scènes dans chaque Aâe ? Je croi pour moi 
qu'il n'7 en a point de certain, il faut que le Poète 
s'y condmfe avec jugement : s'il y en a trop peu, 
PAète n'aura point d'agrément pour n'être pas affex 
varié; s'il y en a trop, il perdra fon agrément par le 

trand nombre des AéteursÔc le mélange des Aétions: 
z comme il y aura beaucoup d'agitation , U y aura 
peu de difcours , c'eft à dire , beaucoup de confufios 
& peu de lumière. Mais il faut fçavoir que la Comé- 
die fouffi-e bien plus de Scènes que la Tragédie , par- 
ce qu'étant plus agiirante,& la Tragédie pluspaffion- 
néc , auffi lui fout-il plus de Scènes , & à la Tragédie 
plus de difcours; les mouvemens du corps font pour 
celle-là , & les troubles de l'efprit pour cdle-d. Les 
Anciens ont foit quelquefois des Aâes d'une feule 
Scène j mais ils ne me femblent pas aifez variez , & 
moins encore ceux qui fe font par une feule p^fon-^ 
ne , comme- dans Senéque ; car je croi que (hns la 
Tragédie TAéle doit être au moins de trois Scènes, 
£c qu'il ne fçaoroit être agréaUe s'il en a plus de fepr 
ou nuit; l'expérience autorifera mon fentiment, oa 
en tout cas fournira des raifons pour le contredire & 
en avoir Un meilleur. 

Il £iut que j'ajoute ici ce que mal^aifèment je pour- 
rois mettre ailleurs avec ordre, je veux dire une dif- 
ficulté 
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Sculté que j'ai vu fouvcnt mettre bien eiî peine les 
Auteurs ; leur 4onn>int en même temps le moien de 
s'en pouvoir tléméltr à l'avenir., H arrive donc fort 
ordin^rement dans les Poèmes Dramatiques , que 
pour donner fondement à des ehofes grandes & nota- 
bles <îui fe doivent dire, ou quelque échirciflèment 
neceflàire à tdles qui font d^a dites , il tft befoin 
d'introduire des perfonnes <jui faflent par aééoii Théâ- 
trale , ce que le Poète feroit lui-même dan< im autre 
genre de Po^fie : mais comme bien ibuvcîjt il ne taut 
pas que certains AÔcurs en ayent connoiflancc , & 
que d'autres vraifembîaUement n*en peuvent rien fça- 
voir , ou n'eii doivent pas parler , pour lors il eft be^ 
ibin de faire une nouvelle Scène , afin d'écarter ceux 
qui n'en doivent rien fçavoir , & introduire les autres 
qui ^n petivent parler ; & c'eft ce que j'appelle Stênt 
de NeceJ/kéi quand elle précède ce qui fuit j ou Scène 
irffàirtijfment , quand elle ôte quelque Cû'Ufûfion à 
ce qui précède: mais il faut remaiîjuer que telles Scé** 
nés étant d'ordinaire comme des pièces hors d'ceuvre, 
elles délient quelquefois les autnes , & prefque tou- 
jours font languir le Théâtre, ainfi que reïperience 
le fait voir : Or voici comment on peut remédier à 
tous ces inconveniens. 

Prcihièrement pour choîfli: la perfbnhe qui doit 
tarlcr en ces rencontres , 8c l'endroit où elle doit par- 
ler ; cela dépend abfohitnent du jugement du Poëte , 
qui doit pour s'y rendre expert , obferver les deux 
Comiques Latins, Plaute & Terencfc, cher lefquels 
il en verra plufieurs exemples adroitement pratiquer t 
& même \ regard des Bcénfcs de Neceffité, il en trou- 
vera quelquefois au commencement duPoëme,copi- 
me le Sone de l'Aridrin , & le Geta de VHecyre chez 
Tercnçe, où ces deux Efclaves font de ces peribnnes 
nommées Protatiques \ qui ne paroiflbient qj^'à Tou- 
vcrtwc du Théâtre pour TinteUigence dû Sujet; ce 
que je n'approuverois pas néanmoins fans beaucoup 
diadrefle. 

P 1 Quant 
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Quant à cette langueur que telles Scènes appoi 
ordinairement au .Théâtre , fur tout quand eUes fc 
dans le corps de la Pièce & non pas à rentrée ; il 
faut éviter en rendant le difcours de celui qui paiLtJ 
ardent & vif; on le rend vif par les grandes figures,! 
comme font YAdmiratien , Y Exclamation , 3c autiesl 
femblables : ou bien par les mouvemens de crainte, 
de joie, 6c autres fortement exprimez : autremrat,j 
quoi que la chofe quife dit» foit necelTaire» ellept- 
roîtra froide , morte , 6c prefque inutile , ou du moins 
de mauvaife grâces parce que raflfedation y fera tou- 
te manifefte, qui eft le plus grand défaut où le PocK 
puifle tomber. 

Et pour le Dénouement des Scènes qui lui don- 
nent quelquefois bien de la peine en telles occsiûons, 
il s'en peut empêcher , en introduilant à l'entrée d'an 
Aâe la perfonne qu'il veut emploier à telle Scène, 
pourvu qu'elle puifle demeurer vraifemblablemeot 
avec ceux qui la fuivent, ou bien retenir à la fin de 
l'Acte une ou deux perfonnes qui pourront agir à cet 
cfibt. Le plus délicat neaiimoins dans la pratique efl» 
de faire telle chofe dans le milieu d'un AAe par une 
nerfonne que l'on y retient pour feire la liaifon de ht 
océne fuivante, 6c qui dans cet intervalle en fait elle 
fede une de Seceffité ou à^'EclairciJfement^ en prenant 
fujet de parler fur les intérêts des Adteurs qui vien- 
nent de fortir , ou de ceux qu'elle attendra; car de 
cette forte la perfonne ni la chofe ne font point affec- 
tées» les Scènes demeurent liées , 6c le Théâtre eft 
encore tout chaud des paffîons de ceux qui fortent, 
ou fe rechauffe aifément par celles de ceux qui vont 

Îaroîtrc. En tout cela néanmoins je laiffe au Poète 
udicieux la hberté de difpofer de ces avis , de les 
étendre» de les racourcir» 6c de les changer» félon 
qu'il l'eftimera neceffaire à fon Sujet» pourvu qu'il 
évite ces inconveniens » je Êiis affcz pour lui de les 
lui découvrir* 

C H A- 
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f^- CHAPITRE VIII. 

J^^; HES MONOLOGUES 
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Dîjcours iTunfeul Perfonnage. 



X7 N c o K E que je n'aye point trouvé le terme de Mo^ 
V . ^^ologue chez les Auteurs anciens qui nous ont par- 
'"' lé du Théâtre, ni même dans ce grand Oeuvre de 
.; Jules Scaliger, lui qui n'a rien oublié de curieux fur 
^ ce Sujet ; S ne faut pourtant pas laifler d'en dire mon 
^^ fcntiment félon Tintelligencc des Modernes , pour ne 
^ me pas départir des chofes qui font reçues p^rmi 
^l eux. Et pour commencer par une obfervation necef^ 
f, faire , j'avertirai d'abord qu^n ne doit pas confondrç 
'\ la MonoeRe des Anciens, avec ce qu'aucuns appellent 
^ maintenant Monologue ; car bien que la {a) Monodie 
\ foit une Pièce de Pocfie chantée ou récitée par un 
^ homme feul, (^) l'ufage néanmoins l'a reilrainte pour 
' fignifier les Vers lugubres qui fe chantoient par l'un 
\ de ceux qui compofoient le Chœur en l'honneur d'un 
; Mort; & Ton tient qu'Otympe Muficien fut le pre- 
mier qui en ufa de la forte en faveur de Pithon , au 
; rapport d'Ariiloxene , & je m'étonne qu'un (<?) Mo- 
derne ait dit que la Monodh foit un Poème compofé 
fous un feul Perfonnage, tel que la Cajjandre de Ly^ 
cophron ; car n'étant pas même d'accord avec Scalir 
ger touchant intelligence de ce fipiple terme Poëti- 

P 3 que. 

(4) Sm^à tx PhiUJhâtt. 

(k) Mtnfdia dicitur Cantus ImgtAris ufm ptius ^ukm Tâtkne^ 
namfue V9X fimè Utiùt fattre debuit. Seal, PM,Lilf,i, c 50. Ltt^ 
le aliter auàm A eruditis aeâptmr hatlligenda , fuit enim qnttits è 
ChùTù ffdibat wms qui dêfun&i mtnwttm li^ukri camint etldrani^, 
4fte, Idtm, Lih. 3, c. I2Z« 

(c) Scapula. 
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que , il me femble qu'on peut bien auflî n'approuver 
pas fon opinion. 

Davantage il y a des(/ï)Sçavans qui^ne veulent pas 
recevoir le (^) mot Grec pow l^entrctien d'un homme 
feul , mais pour un Difcours par tout femblable à foi- 
même & fans aucune vacieté. 

J'eftime donc qu'on a dit en nôtre temps Atonoh- 
gués» ce que les (c), Anciens appelloient en Grec, (i/) 
Récit d*un feu/ Perfonnage » comme ont été plufieurs 
Eglocues Grecques & i^ati^ics» & plufieurs difcours 
du Chœur da^s les prcmieiccs Comédies 96e que («) Su- 
blin appelle Mm9di$.^ n^ta^t de ce nombre le dif- 
cours aHçâire feule dans Euripide, ôc un autre en- 
core d'elle-n^me dans SoplMKue , bien qu'elle parle 
en, la prefence du Choeur. 

J'avoue qu'il eft quelqujçfw bien agréable fur le 
Théâtre ^ voir w wmmt feul ouvrir le fond de fon 
ame, 6c de l'emcndre parkr bardimeat de toutes fes 
pjus iêcret^çs, pQivCées^ exjd^uej? toiU3^ fes (entlmens. 
&; dire t^u( c^ q^^ \%, viot^çce de ii ptiûioa lui fug* 
gère; tnais. c^rte^s il Pi'ell: pas» toûjpurs bUn facile de 
le âLireiavec vrai^iOiUaaice. 

Les anoenis Trs^ues ne poi^vodc^t £die ces Mo- 
nologues à çauic dies Cboetur^ qui ne fortoient point 
du Théâtre .^ 6e fi ma n^nvoire ne me trompe , hors 
celui qu'Âiax iai^ dans SoplpioclQfyx 1« point de mou* 
rir au coioi d'wi B^» 19 Qioçuj: étant forti pour le 
chercher, je r^^ cioi p^^ qu'A s'^ trouve aucun dans 
les trenterdjoqTragédAçs q^i; n^i^teftent. Je fçai bkn 
que fouveiit on ne.trou^ inti^^é fur l^s Scènes qu'un 
Aâ:eiw; v^i^ fi Ton V pi^end gavde ^ 09 reconnoltra 
qu'il n'eft pas feul fur le Théâtre , comme nous difons 
ailleurs, 6c que fon difcours s'adieâè à des gens qui 

le 

(-> Ci/; FaJ[. (b) f4A^^*»^ 

(c) Sc4> Lik I. CÉp. 4. & 9. (d) iMH(me99Wf. 

W /^•■•«''- J^^rs grsvijpms , <r*. Similit MtntdU afuà Sàik^ 
fltm. Stibiin. m Elêê. £urip. ^ 
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le fuivént en perfonne , bien qu'ils ne foicnt point 
marquez dans ]es impreffions. 

Quant aux Prologues, ils font faits ordinairement 
par des Perfonnages feuls , mais non pas en forme de 
Monologue ; c'eft une pièce hors d'œuvre qui à la 
vérité fait bien partie du Poëme ancien, mais non pas 
de TAétion Théâtrale ; c'eft un difcours qui fe fait aux 
Spedateurs & en leur faveur , pour les inftruire du 
fond de Thiftoire jufques-à rentrée du Chœur , où 
commence précifément l'Aédon félon Ariftote. 

Les deux Comiques Latins que nos Modernes ont 
imitez , ont infeté plufieurs Monologues prefqu'en 
toutes les Comédies que nous en avons ; mais com- 
me il y en a quelques-uns qui font faits à propos, & 
d'autres contre toute raifon , je n'en veux pas faire ici 
le jugement en détail: je dirai feulement ce que j'ef- 
time qu'il faut obferver pour faire un Monologue 
avec vraifemblance , & fi l'on approuve mes fenti- 
tnens, l'on pourra ji^er , quels font les bons & les 
mauvais , tant chez les Anciens que chez les Mo- 
dernes. 

Premièrement, il ne faut jamais qu'un Aâeur faf- 
fe un Monologue en parlant aux Speébiteurs, & feu-^ 
lement pour les. inftruire de quelques circcmâances 
qu'ils doivent fçaVoir ; mais il fiiut chercher dans la 
vérité de l'Aâion quelque couleur qui l'ait pu obliger 
à faire ce difcours; autrement c'eft un vice dans la 
Réprefentatiofl , comme nous avons dit ailleurs. Plan- 
te a fouvcnt pris la licence d'çn ufer ainfi , & Teren^ 
ce ne l'a pas entièrement évité. 

Secondement, quand cdui qui croit parler feul, 
eft entendu par haxard de quelque autre, pour lors 
il doit être réputé parler tout bas : d'autant qu'il n'eft 
point vraifemblable qu'un homme feul crie à haute 
voix, comme il faut que les Hiftrions i&ffeiktpour 
être entendus. Je demeure d'accord avec Sealiger que 
c'eft un défaut du Théâtre , & je l'exoiife avec lui par 
h tieceffité de la Réptefentation , étaot impoffîble de 

P 4 reprc- 
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rcprcfcntcr les pcnfées d'un homme que p*r fes para* 
les; mais ce qui fait paroître ce défaut fur le Théâ- 
tre , eft quand un autre Aéteur entend tout ce que 
dit celui qui parle feul ; car alors nous voions bien 
qu'il difoit tout haut ce qu'il devoit leulemcnt penfer : 
Et bien qu'il foit quelquefois arrivé qu'un homme ait 
parlé tout haut de ce qu'il ne croioit & ne devoit di- 
re mi'à lui-même , nous ne le foufirons pas néanmoins 
au Théâtre , parce que Ton ne doit pas y reprefentcr 
û groffiérement rimpmdcnce humaine , en quoi Plau- 
te a fouvçnt péché. En ces rencontres donc il faut , 
ou trouver une raifon de vraisemblance qui oblige 
cet Aéteur à parler tout haut, ce que j'eftime aflcz 
difficile ; car l'excès de la douleur , ou d'une autre 
paillon ,n'eft pas, à mon avis, fuffifant; véritablement 
il peut bien obliger un homme à £iire quelques jplain- 
tes en paroles interrompue$,mais non pas un diicours 
de fuite & tout raifonné; Ou bien il faudroit que Iç 
Poëte ufat d'une telle adrefle en la compofition de ce 
Monologue , que l'Afteur dût élever fa voix en réci- 
tant certaines paroles feuloment , & la modérer en 
d'autres; & cela afin qu'il foit vraifemblable que l'au- 
tre Adeur, qui l'écoute de loin, puiffc entendre les 
unes comme prononcées tout haut ôc d'une padion 
qui édateroit à diverfes reprifes, mais non pas les ;^u- 
tres, comme étant prononcées tout bas. Et pour dire 
ce qui me femble de cette Cempofition , il faudroit 
que l'autre Adeur, après la parolç prononcée d'une 
voix fort haute par celui qui feroit ce Monologue, 
dît quelques paroles d'étonnement ou de joie lelon 
le Sujet, & qu'il fc Éachât de nç pouvoir ouïr le ref- 
te; quelquefois même , quand l'A deur qui ferojt le 
Monologue , reti|ndroit fa voix % il faudroit que l'au- 
tre ré)marquât toutes fes aétio^s , comme d'un hom-^ 
me qui réveroit profondement, & quiferoit travaillé 
d'une violente inquiétude: Ainfi peut-êçre pourroit-r 
on confcrver la vraifemblance, Çç faire un beau Jçu 
4e T^hiztifç ; mais en ce cas ,. il ne âudroit pas ren^ 

con- 
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contrer des Hiftrions préfomptueux &ignorans, qui 
s'imaginaflent faire tout admirablement, quoi cj^uils 
ne fceuflent rien faire , ne prenant d'autre confeil que 
celui de leur orgueil & de leur infuffifance ; car à 
moins que d'avoir des gens auffi dociles que furent 
autrefois ceux de la nouvelle Troupe du Mareft, on 
auroit bien de la peine à ^ire réiiûir une Scène dc 
cette qualité, 

La troifiémç obfcrvation touchant les Monologues, 
cft de les faire en telle forte qu*iU ayent pu vraifem- 
blablement être faits, fans que laconfiderationdelaper- 
fonne, du lieu, du temps , & des autres circonltan- 
ces ait dû l'empêcher. Par exemple , il ne feroit pas 
vraifemblablp qu'un General d'Armée venant de pren-p 
dre par force une ville importante , fe trouvât fcul 
dans la grande Place; & partant qui mettroit un Mo- 
nologue en la bouche de ce Perlbnnagç, feroit une 
chofe ridicule. Qu'un grand Seigneur reçût un affîont 
dans la fallç d'un Palais Roial , & qu'il y demeurât 
fcul faifant une longue plaintfe de fon malheur en lui- 
niême, il n'y auroit pas d'apparence. Qu'un Amant 
eût nouvelle que fa Maîtrefle eit en quelque grand 
péril , & qu'il s*amufât tout feul à quereller les Dcf- 
tins, au lieu de courir à fon fecours , on ne lui par- 
donneroit pas dans la reprefentation , non plus que 
dans la vçrité. En ces rencontres donc il faut trouver 
des couleurs pour obliger un homme à faire éclater 
tout haut fa pafîion, ou bien lui donner un Confident 
avec lequel il en puifle parler comme à l'oreille; en 
tout cas , le mettre en lieu commode pour s'entrete- 
nir feul & rêver à fon aife, ou enfin lui donner un 
temps propre pour fe plaindre à loifir de fa mauvaife 
fortune. En un mot par tout il fe faut laifler conduire 
à la Vraifemblance comme à la feule lumière du 
Thçatrc» 
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C H A P I T R E IX. 

Dts A-parte , autrement , Des Dîfcours faîis 
comme en foi même en ia préjence 
d'autrui» 

IL arrive fouvent au Théâtre qu'un Peribnnage par- 
le en la prefence d'un autre qui le voit & Tentend ,^ 
& que fa parole reprefente feulement fa penfée qui ne' 
doit être connue de perfonne : ces difGoars,à mon avis, 
ont été bien à propos nommez des A-^rte par Mon- 
lieur de la Ménardiere ; car comme il y a beaucoup 
de mots Latins qui ont pafTé pour François par Tufa- 
^e , j'eftime que fans fcrupule on peut donner cours 
a celui-ci. 

P' Or on trouvera fort peu de ces A-parte chez les 
Grecs , & hormis un vers ou deux que les Chœurs 
difcnt en quelques endroits après le grand difcours 
d'un Aéleur , pour donner temps à l'autre de méditer 
fa réponce , ou quand un nouvel Adeur arrive au 
Théâtre , il ne m'en revient préfentement aucun ex- 
emple à refprit , foit que ma mémoire me foit infi- 
delle , ou qu'en effet il n'y en ait point : cependant 
fans me donner la peine de revoir trente ou quarante 
Poèmes pour une fi légère obfcrvation, il n»e femble 
<}u'on peut appreîidre de là , combien îl fout être re- 
ligieux en la.vraifemblance du Théâtre, puis qu'ils 
ont fi rarement reprefente à voix haute Icsfecrettcs 
penfées d'un Adeur. 

Les Latins ont pris beaucoup plus de licence; mais 
Terence un peu moins que F laute , qui fait des A- 
parte prefque par tout & fouvent infupportables. Se- 
néquc n'elt pas plus régulier en cela qu'aux autres juf- 
teffes du Théâtre : car il en fiait affez fouvent de ^ 
longs , que dans VAgamemnon Qitemneftre en fiait un 
de dix-lept vers entiers ; c'elt une aflez longue rêverie 
pour faire au moins que fa CQnfidente s'en étonne. 

Les 
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Les Modernes qui ont toujours plus imité les défauts 
des Anciens que leur excellence, ont marcher fur fes 
pas , & font ordinairement de ces difcours , mais fi 
vicieux qulls font condamnez par les plus groffiers du 
peuple. 

Je fçai bien que les Aparté donnent quelquefois 
matière à faire un beau Jeu de Théâtre, tel qu'eft le 
difcours de Mdeagre caché derrière Atalante chez 
Wonfieur de Benferade ; & même eft-il quelquefois 
neceflaire d'en ufer ainii , pour faire entendre aux 
Speélateurs un fecretfcntiment qu'ils ne peuvent igno- 
rer fans demeurer dans Quelque embarras , comme 
lors qu'un Aéleur diffimuie: mais d'ailleurs il eft fort 
peu raifonnabîc (quoi qu'en die {a) Scaliger par une 
grande indulgence pour le Théâtre) qu'un Aéleur 
parle affez haut pour être entendu de ceux qui en font 
fort éloignez , & que l'autre Adeur qui en dl bien ' 
plus proche, ne l'entende pas ; & qui pis eft, que 
pour feindre de ne le pas entendre , il loit réduit à 
faire mille grimaces contraintes & inutiles ; c'eft ce 
que Moniieur de la Ménardiere trarte afTez amplement 
& très-jttdicieufement. Mais Toions fi TAit peut don- 
ner quelque moien pour rendre ces A-parte , finon 
entièrement Yraifembîablcs , au moins fupportables au 
Théâtre quand ils y font agréables ou neceffàîres. 

Pour cela je les di vife ca trois fortes. La première 
cfl , Quand deux Afteurs parlent comme en eux-mê- 
mes de leurs intérêts aux oenx coins du Théâtre , fei- 
gnans de ne fe pas voir & de ne f© pas entendre. La 
féconde , Quand un Aâeur parle voiaut & entendant 
lin autre Afteur, qui eft fuppofé ne l'entendre ni ne 
le voir; de cela nous en avons dit affei au Chapitre 

prece- 

{â) Stium iiiii4 UetH iùtM {tihêt imm tfmfi eêtmci luMrê) tnm 
iuA in Swm^ prm'm» ptflfm^ fM/ in mnximèr inttfwUUt iu /*• 
qMMwtur m À fipmU fTHiU mdMKmtti HtH mtêr fi nm êxdmdim^ t hn 
igitw ufu Butamtm ThMtrmrum cmfinfk datum acuptumfiu fa « 
tâttrâ •mnia opirtrt quam pr»xtmè tutvmtattm scadtrt, Scsi, i. tf^.t. 
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précèdent fur le fujet du "Monologue que croit faire 
celui qui ne voit & n'entend pas l'autre AAeur. L.a 
troifiéme forte eft , Quand les deux Adeurs fc voiant 
& s'entendant, tout à coup, pour certaines confîde- 
rations , Tun d'eux vient à parler comme s'il n'étoit 
pas entendu de l'autre. 

O^r pour faire qu^en toutes ces rencontres VcTprit 
des Spedateurs nç foit pas choqué jufqu'au poii^t de 
ne fc pouvoir perfuader ce qu'on lui reprcfente , voi- 
ci ce que je me fuis imaginé qu'on de voit faire. 

Premièrement , Un A-parte doit être régulière- 
ment fort court & contenir fort peu. de paroles , fur 
tout qu^nd les deux Aéteurs fc voient & s'entendent 
au relie de l'entretien ; car j'eftime pour moi que 
deux vers ne fe peuvent foufïrir , qu'un demi vers eu 
eft la plus jufte mefure , & que la plus grande liçen- 
cç ne doit être que d'un yçrs entier : mais le meilleur 
eft celui qui n'efi que d'une ieule parole , parce que 
même, dans la vérité des chofes,il nous peut échap- 
per une parole qui ne fera pas entendue de celui qui 
nous parle , ou bien à caufe de l'attachement de Ion 
cfprit à ce qu'il nous conte , ou pour être mal & trop 
bas prononcée : c'eft-pourquoi Plante , ni ceux qui 
l'imitent , ne le peuvent excufer d'avoir fait des Ar 
parte cxcelfifs & ennuyeux , parce qu'en ces rencon- 
tres l'Adeur qui ne parle point, eft dans une fi lon- 
gue contrainte , qu'enfin il perd toutç cojitenance & 
ne fçait plus en quelle pofture fe mettre pour fein- 
dre qu'il n'entend pas ce qu'on dit tout haut fi près 
de lui. 

Davantage il faut^ prendre bien à propos le teipps 
pour faire cet A-puru ; car il n'y a rien de plus ridi- 
cule que d'interrompre fans raifon un Adeur qui fidt 
un grand récit , pour faire dire quelque parole à un 
autre : la Vraifemblance ne permet pas qu'un homme 
s'arrête ainfi tout court au milieu de fon difcours, & 
fouvent même fans qu'il y ait aucun, fens raifonnablç 
achevé , cqmme il le peut voir en plufieurs de nos 

Moder-r 
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Modernes. Il fiut donc pour cet effet trouver quel- 
que coideur adroite pour interrompre celui <lui parle, 
afin de donner le temps à l'autre Aéleur qui doit fai- 
re fon A-parte-, & fi celui qui parle, vient à s'inter- 
rompre foi-même pour en faire un , & dire quelque 
chofe comme en foi-même <jui ne doive pas être en-, 
tendu, il faut que celui qui écoute, s'étonne de ce 
que l'autre ne parle plus , qu'il l'oblige de continuer, 
«qu'il fçache quelque ranbn feinte ou véritable de 
cette interruption; autrement il feroit ridicule qu'un 
homme parlât '& fc tût à diverfes reprifes > fans que 
ceux qui l'écoutent en fuffent furpris , ni fans en dire 
la cauie: car il fout toujours fuppofer que celui qui 
fuit un A-farte , entretient fa penfée feulement , esc 
qu'il ne pane pas tout haut. Le^ Poète donc doit pren- 
dre le temps d'une Admiration , d'une Exclamation. 
& de quelque autre pareil fentiment qui met une pcr- 
fonne en état de pouvoir demeurer quelques momens 
fans rien dire &fans rien écouter; & dans ces mo- 
mens il pourra mettre quelques paroles , ou un demi 
vers dans la bouche d'un autre Aéteur, & faire un 
A'parte raifonnable ; les exemples en font frequens 
chez les Latins, & fi les Modernes n'en avoient copié 
que ces endroits , ils n'uuroicnt pas fi fouveht péché 
en cette matière. 

S'il arrive que le temps confumé par l'un des Ac- 
teurs à faire fon A'-pmrtt , foit fenfible à l'autre, il 
faut que celui-ci dtfe auffi quelque parole d'étonne- 
ment fur la rêverie de celui qui a parié le premier, 
afin de faire connoître que l'Aâeur qui a fait VA- 
farte f ou parloit comme en lui-même, & n'étoit pas 
entendu, ou qu'il parloit entre fes dents, & ainfi qu'il 
étoit difficile de fçavoir ce qu'il avoit dit. Nous en 
avons un exemple dans la Muftellaria de Plante, où 
Tranion aiant wit im A-parte , Tcuropides lui de- 
mande , Ça) Qu*cji'ce qùt ttt dis ainfi cti On-mêmc f ce 

qui 
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qui montre que l'Efclavc avoit parlé tout bas & en 
marmotant quelques paroles entre Tes dents. C'eft en- 
core ainfi que ce Poëte le fait dans YAuMarîa , lors 
que Staphyla aiant dit tout bas : Q^eUt âhmit mieux 
être pendue que de fervir duvémtmge hmdiHê avdre ^ /»- 
Jènfé , Euclion répond , (a) Vvrez dominent cer/r Pejle 
murmure été eile-méme. 

Quand deux Aétcufs ne fc voyent pas l'un l'autre , 
& qu'ils font diacun leur A farte » il faut toujours 
en mettre un dans un état auquel yraifemblableoient 
il ne parle point , pour donner à Tautre le temps de 
dire quelques paroles. Par exemjde, Si un Amant fai- 
foit quelque plainte dans un Bois où une Dame vint 
pour chercher quelque chofe qu'elle y auroit laiffé 
tomber, il faudroit , ce me femble» mettre l'Amant 
dans un grand fentiment de douleur ^pànché contre un 
arbre, pour donner à cette Dame le temps ^ t>ar- 
1er ; & puis occuper cette Dame à cîicrdicr , pour 
donner à cet Amant le temps de continuer fcs plain- 
tes. On peut bien juger que ces A'fmrte peuvent être 
plus longs que nous n avons dit, auili he font-ils pas 
ordinaires. 

Il y a même des occaiions qui Its peùveàt foufi^r 
encore plus grands , comme fi l'un des Aékors ne 
voit pas l'autre, & fait quelque adion qui demande 
du temps; celui qui. le voit, fans être vu, peut foire 
un difcours qui dure autant que cette adtion: Par ex- 
emple, fi l'un des AÛenrs iit une lettre tout bas, un 
autre peut parler comme en foi^même durant tout ce 
temps. Si un Avare comptoitfon argent , le Voleur 
qui le verroit , pourroit feirc un A-partt durant ce 
calcul. J'ajoute même qu'il cft necerfairc d'en intro- 
duire en ces rencontres , parce qu'il n'y a point de 
plus grand defout au Théâtre que de le rendre muet \ 
ik auoi que l'on y fafle , il feut toujours qu'il y ait 
q^ielqu'un qui parle . Les Anciens ont été .très-foi- 

gneux 
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gneux Obfcrvateurs de celte règle, &lcs Modernes 
Tont très-fouvent & mal à propos négligée, laiflant 
quelquefois plufieurs Acteurs fur le Théâtre fans pa- 
role, ce qui eft de très-mauvaife grâce & très-imper* 
tinent, attendu que le fîlence ne doit point avoir de 
part au Théâtre que dans les intervalles des Ades; & 
quand même il arrive qu'un Incident furprend de tel- 
le forte les Adeurs , qu'ils doivent demeurer fans pa- 
role, il en faut garder un, pour exprimer leur filen- 
ce & empêcher que Tadion du Théâtre ceffe au mi- 
lieu d'un Adte , ou d'une Scène. 

De ces remarques générales il fera facile, ce me 
femble , au Poète de prendre fes meiures pour faire 
un A'psrte raifonnable; msûs s'il veut connoître plus 
clairement les confiderations qui le rendent vicieux, 
s'il n'eft ii^nieufement conduit , qu'il voie ce qu'en 
a dit Monueur de la Ménardiere dans le fixiéme Cha- 
pitre de fa Poétique, où certes il .en dit beaucoup de 
chofes bien judicieufcs. Il me permettra néanmoins 
de n'être pas d'accord avec lui en deux feulement i 
l'une eft , lor* qu'il dit Qug ks Poètes pourraient fétirt 
des A-patte rêifinnables fi Pon avoit écrit fur l*un des 
cotez du Théâtre , Ici eft /« il^ce Roialley & en Vautre, 
Ici eft le Louvre '^C2X le Théâtre ne fçauroit compren* 
dre deux lieux fi differens & fi fort éloignez, ainfi 
que j'ai dit aincurs : J'avois cru d'abord que ce n'é- 
toit qu'une raillerie contre les Poètes qui font cette 
faute; mais quand j'ai vu dans le Chapitre huitième 
qu'il conflruit fbn Théâtre de telle façon qu'il y met 
une ville entière, j'ai jugé qu'il en avoit parlé iericu- 
fement & contre ce qui m'en femble. Pour la gran- 
. deur du Théâtre ancien, dont il parle en ce lieu, éc 
qui contenoit trente toifes de face chez les Romains; 
un A'parte fait contre la vraifemblance n'y poiivoit 
pas être plus fupportable que fur les nôtres ; parce 
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rcncc de nos fcntimens cft , en ce gH*il allègue ScaK- 
ger au Chapitre Vihgt-uiiiéme du Livre premier de fa 
f oëtique , pour condamner les A- parte du Théâtre : 
car Scaliger n en parle en cet endroit, ni pi:ès ni loin, 
& ne dit point en Latin ce que porte en François la 
grande allégation que nous y lifons. Il décrit en ce 
Chapitre le Théâtre ancien , 6c après avoir parlé de 
k Scène qui reprcfentoit les maifons des Aâeurs , de 
TAvant-Scéne où ils paroi iToient , & de l'Orcheftre 
dettinée aux Muficiens ëc aut Danceurs, il rejproche 
aux François de fon temps d'avoir tdlcment ignoré 
VArt du Théâtre, qu ils n'avoient pas feulement une 
toile peinte, ou une tapifferie pour cacher les chofes 
6c les pedbnnes qui ne dévoient pas être vues , void 
comme il en pade. (a) Dans la GauU^ dit-il , Us 
jgUcnt maintenant Us Cwnédies de telle jwte^ que toutes 
çbsfttpmt expo fées aux yeux des Speflateurs , toutes les 
Décorations jè xfoyent fur l' Echa faut ^ les ^erjonnages ne 
difparpijjent jamais , ceux qui Je taijent font reputez. ak- 
fens; mais certes il ejl bien ridicule que les SpeÛateurs 
connvijjent bien que tu entends & que tu xmst & que toi' 
même n'entende pas ce qu^un autre dit de toi même en ta 
prefence^ comme fi tu n'étok pas où tu es j & néanmoins 
le plus grand artifice du Poète efl de fufpînére Us ejprits» 
6* de Uur faire toujours attendre quelque nouveauté » 
mais Jà ^ il ne fe fait rien de nouveau , 6* l'on ifl plâtèt 
rajfafié qu*en appétit Voila comme Scaliger a parlé de 
l'ancien Théâtre des François, & je me fuis fervi de 
cette autorité dans le i. Chajnitredu i. Livre, pour 
montrer dans quelle imperfeâion le Théâtre étoit en 

fa 
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fa naiflance , à quel point on l'a déjà porté j & juf- 
iques à quelle fplcndeur on le pourroit élever à 1 ex- 
tcmplc des Anciens. Je fçai bien que cette vieille mé- 
thode & très«-mauvaife de nos premières Comédies # 
avoit beaucoup de reffemblance avec les mauvais A- 
farte de Plante & des Modernes, & que les dernières 
paroles de Scaligcr s*y pourroient rapporter les ac- 
commodant un peu au fens ; mais ce ne fut jamais 
fon deffein d*en parler en ce lieu, comme il fera très- 
facile de reconnoître à tous ceux qui liront ce qu'il y 
écrit de la Fabrique du Théâtre ancien. 



CHAPITRE X* 
Des Sianéesi 

NOUS avons fouvent obfervé que les Stances in- 
férées dans le milieu d*une Poëme Dramatique* 
ont aflcz bien réiiffi fur nôtre Théâtre , en partie par 
l'humeur des François qui s'ennuyent des plus belloS 
chofes quand elles ne font point variées , £c qui nt 
défirent que les nouvelles» & ks bizarreries portant 
quelque apparence de nouveauté $ en partie auffi par 
la nature de cette Poëfie qui enferme toujours dans 
chaque Stance quelque pointe d'efprit , ou quelque 
agrément particulier. Mais les Poètes les ont quelque- 
fois mifcs dans la bouche de leurs Aéteurs avec fî peu 
de vraifemblance , qu'ils ont rendu méprifables & ri- 
dicules les plus excellehs endroits de leurs Ouvrages * 
& qui leur avoient le plus coûté: c'eft -pourquoi j'efi- 
time qu'il ne fera pas inutile d'expliquer ici mes fenti- 
ïnens fur cette mariere , & de donner autant que iei 
pourrai , les moiens de conferver cette beauté du 
Théâtre, en l'accordant avec la vraifemblance qui en 
cft la règle univerfellc. 

Pour l'entendre, il faut préfuppofer,Que les grands 
irers de douze fyllabes t nommez Cmnntns dans les 

Tm. h Q |)rf'^ 



i4i; t A P R A T I Q U E 

premiers Auteurs de la Pocfic Françoife, doivent être 
confiderez au Théâtre comme de la profe : car il en 
cft de CCS fortes de vers comme des ïambes» qui fé- 
lon la doctrine d'Ariftote furent choifis pour les Tra- 
gédies par les Anciens , à caufe qu'ils approchent plus 
de la profe que tous les autres , & qu'ordinairement 
en parlant Grec ou Latin , on en fiit fans y penfcr. 
De même donc en eft-il de nos grands vers que nous 
avons emploie! à ce mêftic Poëmc , & qui furent 
peut-être nommez Communs » parce que communé- 
ment chacun en fait fans peine & fans préméditation 
dans le difcours ordinaire. Et les anciens Comiques 
Grecs & Latins aiant à reprefenter le langage du peu- 
ple , qui n'eft pas fi grave ni fi cadencé que celui des 
Granà , pratiquèrent une forte de vers plus dér^ée 
& plus approdiante de la profe que les ïambes; & 
tout ce qui eft au Théâtre , étant l'image de quelque 
autre chofe , ces grands vers , qui ne font pas du 
langage commun & ufité parmi les hommes, nere- 
prefentent rien que la proie dont on fe fert pour s'ex- 
pliquer en parlant cnfemble : de forte que comme on 
ne doit pas donner deux images différentes d'une mê- 
me vérité , quand on vient à changer de vers on en- 
tend reprefenter quelque autre chofe différente: En 
un mot, les Stances font confiderécs comme des vers 
qu'un homme auroit pu dire en l'état auquel on le 
met fur le Théâtre , mais encore comme des vers 
Lyriques, c'eftà dire, propres à chanter avec des in- 
ftrumens de mufique, & qui pour cet effet ont leur 
nombre limité, leur repos femblable , 6c leurs inéga- 
lités mefurées. 

Four rendre donc vraifemblable qu'un homme re- 
cite des Stances, c'eft à dire, qu'il faffe des vers fur 
le Théâtre, il feut qu'il y ait une couleur ou raifon 
pour autorifer ce changement de langage. Or la prin- 
cipale & la plus commune eft, que l'Aâeur, qui les 
Tccite, ait eu quelque temps fufnfant pour y travail- 
ler , ou pour y faire travailler; car certes il elt bien 
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peu raifonnablc qu'un Prince, ou une grande Dame 
au milieu d'un difcours ordinaire s'avifc de faire des 
vers Lyriques , c'eft à dire, s'avife de chanter, ou du 
naoins de reciter une chanfon ; ce qui eft d'autant 
plus infupportable , que fouvent nos Poètes ont mi^ 
des Stances en la bouche d'un Aéleur parmi les plus 
grandes agitations de fon efprit , comme s'il étoit vrai- 
Icrablable qu'un homme en cet état eût la hberté de 
faire des chanfons. C'eft ce que les plus entendus au 
métier ont tvcs-juftement condamn^ dans le plus fa- 
meux de nos Poëmcs, où nous avons vu un jeune 
Seigneur , recevant un commandement qui le redui- 
foit au point de ne fçavoir que penfer , que dire , ni 
que faire , & qui divifoit fon efprit par une égale vio- 
lence entre fa paffion & fa generofité, faire des Stan- 
ces au lieu même où il étoit , c'eft à dire, compofcr 
à Timprovifte une chanfon au mih'eu d'une ruç ; les 
Stances en étoient fort belles , mais elles n'étoient 
pas bien placées ; il eût fallu donner quelque loiûr 
pour compofer cette agréable plainte. Dans ces ren- 
contres donc il faut que l'Aéîeur ait difparu durant 
un intervalle d'Adle au moins, afin qu'ouvrant l'Aâe 
fuivant par des Stances , ou les récitant dans la pre- 
mière Scène qu'il y fera, il refte vrailcmblable dans 
Vefprit des Spedateurs, qu'étant éloigné , il s'eft oc- 
cupé à la méditation de fon bonheur , ou de fon mal- 
heur, & qu'il a compofé ces beaux vers; Nous en 
avons un bel exemple dans YAndromacbe d'Euripide » 
où cette Princeffe infortunée interrompt la fuite des 
vers lambiques pour réciter une Elégie , c'eft à dire 
une plainte de fes malheurs , qui pouvoit bien avoir 
été faite depuis le temps qu'elle étoit captive entre les 
mains des Grecs. Je ne m'arrêterai point ici à donner 
des exemples du bon ou mauvais ulage que nos Poè- 
tes ont fait des Stances en plufieurs occafions, d'au- 
tant qu'il eft aifé de le juger par cette règle que nous 
avons pofée. 
Ce n'eft pas que l'on ne puiffe en beaucoup de ren- 

Q 2 contres 
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contres mettre des Stances ; c'cft à dire des vers en 1^ 
bouche des Adeurs , fans leur donner aucun loifîr à& 
les ftiire, pourvu qu'il foit vraifcmblable qu'ils ayent 
été faits fur le champ , comme un Oracle pour lequd 
la Divinité, qui le rend, n'a pas eu befoin de temps, 
comme elle n'en peut avoir pour répondre : Autant 
en peut-on dire fi Ton faifoit fur le Théâtre quelque 
difputc entre des Poètes , pour fçavoir lequel fcroit 
mieux des vers à rimprovifte ; car en ce cas il feroit 
de Teffence de Taétion 'Théâtrale, je veux dire, très- 
vraifemblable que tout cela auroit été feit fans pré- 
méditation. Il en cft de même d'un Aéleur que Ton 
fuppoferoit avoir été fur le champ furpris de quelque 
grand & noble Enthoufîafme , ou que l'on feindroit 
avoir la facilité de compofer à l'improvifte,ou qu'une 
fièvre chaude eût rendu Poète , comme Ù efl: arrivé 
à quelques-uns, ou qui dans fa phrénefie eût accoutumé 
de faire des vers, comme on écrit du Taffe Italien, 
& Ariftote d'un autre Poète de fon temps, qni ne fki- 
foient point de vers que durant l'accez de leur fureur. 
En un mot, il faut que le Poète donne du temps à 
fon Afteur pour faire des vers , ou qu'il trouve une 
raifon extraordinaire , mais probable, pour en com- 
pofer fur le champ; autrement les Stances , bien qu'ex- 
cellentes & agréables , pécheront contre la vraifem- 
blance du Théâtre, & reprefcnteront ce qui ne fera 
point du tout, ce qui ne pouvoit être, ou ce qui ne 
dcvoit pas être dans la vérité de TAétion, 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des Perfonnages •« ASiurs , y t« que h 
Poète y dtit ebferver. 

J N ne doit pas attendre id des inltnic- 
tions pour ceux qui jouent la Tragédie, 
ou la Comédie ; je regarde en ce Dif- 
cours le Poète feulement , 8c non pas 
' les Hiftrions : ce Chapitre eft compofé 
de -quelques obfervations. très-neceffaires pour une 
parfaite ûifpofîtion duPoemeDramatique,8t qui con- 
viennent aux Perfonnagcs que l'on y veut introduire. 
Mais avant que d'entrer dans les InUruâions, il ne 
Içra pu inutile , ce me femblc , d'avenir le Poète 
Q 3 ' ' ~ d'âne 
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d'une chofc qui nous doit donner occafion dcflân 
un fouhait en faveur de nôtre Théâtre , en nous 
fant connoître la magnificence des anciennes Rcpi 
fentations & l'imperfeétion des nôtres ; c'eft qa < 
pliifieurs endroits des Poèmes Grecs & Latins , 
nous ne trouvons qu'un Ââeur nommé dans les 
tinéHons des Ades félon nos impreiïions , il ne v< 
noit pas feul fur le Théâtre , quand c'étoit un Prino . 
une rrinceffe , ou quelque autre perfonne de condi^] 
tion; mais il étoit fuivi d'un grand nombre de gens.f 
convenable à fa qualité; tantôt d'une troupe deCoui-l 
tifans, quelquefois de Soldats, & d'autres fois de Pcf-j 
fonnes propres à Taélion du Théâtre , comme dcl 
Chaflcurs & autres fortes de Suivans. Nous trouvons' 
même qu'un Bourgeois avoit à fa fuite plufieurs va^ 
lets, & fi une Courtifane étoit fuppoféc de condition 
libre & maitreife dtSt^ a étions, on la voici t accom- 
pagnée de plufieurs Servantes : enfin les pcrfonncs 
confidertWos ne paroiflbient point fans une grande 
fuite cdnformfe à leur qualité, fi ce n'étoit que par 
Quelque raifon particulière ils fufTent obligez d'être 
leuîs, ce que l'on reconnoît aifémcnt , ou par les 
vers, ou par la nature de l'aélion qui veut être faite 
fans témoins, comme lors qu'Aiax fe tuë dans So- 
phocle. Ce que les Anciens ont ainfi pratiqué pour 
deux raifons ; l'une, pour rempHr leur Théâtre qui 
étoit fix fois plus grand que le nôtre ;; & l'autre , pour 
rendre la Reprefentation plus magnifique; au lieu que 
maintenant cinq ou fix perfonnes s'embarafient , quand 
elles paroiflent fur la Scène , & que nos Comcdicm 
ne pouroicnt pas fiiire ime fi grande dépenfe pour Iç 
feul ornement de leurs reprefcntationç. 

Mais afin qu'on puilfe voir cette vérité, il ne ont 
que lire les Seft à Tbebes d'iïfchyle , où Eteodc, 
qui ouvre le Théâtre, fcmble être feul à caufe qu'i/ 
n[y a que lui qui parle , & néanmoins il dt ma- 
nifefte qu'il étoit fuivi d'un grand nombre de pcr^ 
fpnnes aufquelles n^ême il adrefle fa parole, & 

leur 
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eur donne differens ordres pour la defenfe de la 
Ville. 

, Orefte fcmble être fcul dans YEieéire d'Euripide, 
",& néanmoins on voit qu il parle à pluficurs valets qui 
le fuivoient , aufquels il commanae d'entrer dans la 
\ maifon de fa Sœur qui ne le reconnoiiToit pas , 6c qui 
f e plaint à fon Mari de ce qu'il avoit reçu tant de 
. perîbnnes, & en apparence de condition noble. 

(a) Plaute fiiit revenir Theuropides de la campagne 
' fuivi d'un grand nombre de valets, comme il fe voit 
; aâez clairement par le difcours de Tranion , lui di- 
' fant, Qu*i^ met tous ceux de fa Juite enferi/t & qu'ils 
', ne doivent fas toucher la forte de fa maifon % à caufe d'un 
phantôme que ce fourbe d'Efdave lui difoit s'être em- 
■ paré du logis depuis quelque temps. Et Terence, 
dans le premier vers de fa première Comédie, nous 
montre bien que le bon-homme {b) Simon ne vient 
' pas fur la Scène avec Sofie feulement , mais avec plu* 
îîeurs autres Valets qui portoient ce qu'il avoit ache- 
té pour préparer en apparence les Nopces qu'il fuppo- 
foit , comme il eft expliqué plus clairement dans la 
fuite. 

Jufques-là même que dans la troiiîéme Comédie de 
Terence , {c) Bacchide, qui n'étoit qu'une Courtifa- 
ne , fans autre qualité rccommandable aue fa débau- 
che , avoit plus de dix fervantes à £^ fuite, comme 
Crèmes le dit en termes exprez. 

Et c'ell ce qui a donné lieu à une erreur fort con- 
fiderable dans» quelques interprètes d'Euripide ; car 
n'aiant pas pris garde qu^Hypoîiie eft fuivi d'une trou- 
pe de Chaflcurs avec lefquels il revenoit chantant une 
Hymne en l'honneur de Diane, on a cru qu'il étoit 

Q 4 fcul, 

(4) U»fi,lléT. u4a, i. &r. 2. 

\b) Vot ifiâc intn auferte, ditt.^Si, f. Sun. t. %Andr, Pêululiim 
•bfini, &<, 9lvé & fifàailpf minmtot^ ^fl, z. San, Z, 

(c) ^ncUUt fitum ddduxit plus deçtm ontratas vtfii âtqut awq , 
1^4 3. Sctn» z. 
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feul, & que ceux oui chantoient» faifoîent le Ch( 
de la Tragédie, au lieu que le Chœur eil compoféde 
femmes Icrvantes de Phèdre , n'arrivant au Thcatrc 
qu'après qu'Hvpolite ^ les ChafTeiu-s ont chanté leur 
Hymne» 6c defquelles il y en a une qui s'entretient 
quelque temps avec lui fur le refpeâ qu'on doit àVe- 
nus,& quivraifemblablemcnt^foitle Coryphée : après 
quoi Hypolite commande à fes gens d'entrer dajos la 
maifon pour lui préparer à dîner, Ôc d*où ils fortent 
après pour le fuivre encore » lors que par Tordre de 
fon père il eft contraint de fe retirer. 

Sur (^uoi je ne puis oublier ce que Plutarque écrit 
en la vie de Phocion , Qu'un Comédien , qui repre- 
fentoit une Reine, ne vouloit pas venir fur le Théâ- 
tre fans un grand nombre de Suivantes , & pour cela 
les Aâeurs ne paroiiTant pas aflez tôt , Melanthios 
Chorague ou l'Entrepreneur qui devoit fournir toutes 
les chofes neceflaires à l'ornement de la Pièce » le 

J)0uilà fur le Théâtre , en difant; Ne vots-tu pasqut 
k femme de Pboci$n , qui gçuverne toute U République , 
marche tous les jours par la ville avec une feule Demot- 
felle ? dont tout le peuple fe mit à rire , & par cette 
raillerie excufiile défaut de cette reprefentation. Ce 
qui doit au moins apprendre à nos Poètes » qu'il ne 
faut pas prendre la connoiffance exaâe des Pièces an- 
deimes par les notes & les diitinâions apparentes qui 
font dans nos imprimez , mais par ime leâure exaâe 
de ces excellens Ouvrages; & que û nos Comédiens 
ne peuvent pas orner nôtre Théâtre par une fi grande 
pompe de perfonnes de condition & d'habillemens, 
ils ne doivent pas néanmoins négliger de faire parler 
leurs principaux Adeurs à plufîeurs perfonnes, com- 
me quand ils pourront trouver de grands Seigneurs 
aifez généreux pour contribuer à ces illuftrcs dépen- 
fes : Mais venons aux pbfervations necefiaires dans la 
pratique. 

Pour la première, onafouvent demandé, Com- 
bien on pouvoit mettre de Perfonnages parlant & 

agit 
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a^flant fur le Théâtre dans une même Scène ? Quel- 
ques - uns ont répondu , Qu'on n'y en pouvoir 
mettre que trois, & fe font fondez fur ce qu'Horace 
çn a dit dans fon ArtPoëtiqu'e; mais cette Réponfe 
ii générale eft trop hardie dans une matière , où les 
expériences font faciles , 8c où elles doivent décider 
toutes fortes de Queftions, joint que l'autorité d'Ho- 
izcc n'en eft pas un bon fondement, parce qu'en cet- 
te occaûon elle eft alléguée fans être entendue. U eft 
bien vrai, comme nous l'avons déjà dit , qu'au com* 
mencement la Tragédie n'avoit qu'un Adeur , quel- 
quefois récitant tout feul les Epifodes , 6c d'autres fois 
parlant avec ceux qui coppofoient le Chœur; qu'a- 
près cUe en reçut deux ; & enfin trois que Sophocle 
y introduifit ; & que le Théâtre s'étant élevé de fon 
temps à une eftime qui depuis n'a jamais été rétablie, 
ceux qui nous ont donné l'Art Poétique , fe font ef- 
forcez autant qu'ils ont pu , de conformer leurs rè- 
gles à la pratique de ce Poète , & de fes Comtempo- 
rains. Et c'eft pour cela que les Grecs ne mettent guè- 
re que trois Aéleurs parlans fur. le Théâtre , le qua- 
trième étant ordinairement muet , non pas à la vérité 
toujours comme a voulu (a) Diomede; & en efifet 
quand trois Aâeurs principaux difcourent dans une 
même Scène , elle eft aftez bien remplie. Mais la Ré- 
ponfe à cette demande n'eft pas bien hïte par le nom* 
bre des Aéieurs fîmplement, car elle doit être réglée 
par l'ordre, ou la confuiïon quipourroit être aùThea- 
' tre. Il faut donc dire, à mon avis, (k) Que l'on peut 
mettre k faire agir dans une Scène tant d'Aé^eurs 
que l'on voudra , pourvu que le nombre, & leurs 
difcours ne confondent en rien l'intelligencç desSpec- 

Q 5 tateurs; 

(4) In Grscê Dramâf ftrè trtt ferjms fêls é^tmt , quU auanm 
fimptr muta 'y ^t Lâtim feripprûs cnrtplmrtt perfnuks tn fabulât in» 
trtduntrê , m fptcHfiêW, finquentU fUrênt, îiêm DûmttULiê, 3.4c 
flUim. gnm. 
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tateurs; & il n'y aura point de confufion quand Icms 
noms & leyrs intérêts feront connus fttffifaminent, & 
autant qu'il eft neceflaire pour l'adion qui fe traite en 
cette Scène. Que trois Aéleurs n'apportent jamais de cem- 
fujton au Théâtre , la chofe eft évidente , puis qu'il n'y i 
point d'efprit fi fîmple qui n'en puifle diftinguer aifé- 
ment les paroles & les deffeins , & que c'eft pour cct- 
re confideration que quelques-uns en ont voulu faire 
comme une règle générale : Qu'il y a péril de porter 
quelque defordre dans l'intelligence du SpeÛatears qut^ni 
on excède ce nombre^ & que néanmoins il n*y a pas nectf" 
fité abfolue de lobferver toujours.^ Cela dépend de Ta- 
drcffe du Poète , qui doit confiderer fon Sujet , & 
combien de perfonnes doivent neceflairemcnt agir fé- 
lon les premières difpofitions de fx Pièce; car s'il eft 
befoin de faire agir & difcourir quatre ou cinq Per- 
fonnagcs, & qu'ille fafle avec dillindion & fans obf- 
carité , je ne croi pas que perfonne lui voulût impu- 
ter d'avoir falli contre les règles du Théâtre ; puis 
qu'il ne feroit rien contre la vraifemblafice des adions 
humaines, ni qui fût defagréable aux Spcélateurs. Les 
exemples en font aflcz ordinaires chez le Comique 
Grec , & les deux Latins ; & fî Ton confîdere bien 
les paroles d'Horace , on connoîtra qu'il n'a pas abfo- 
lument défendu de mettre quatre Perfonnages fur le 
Théâtre dans une même Scène ; mais qu'il donne 
feulement avis au Poëtc de prendre bien garde que 
{a) le quatrième venant à parler, ne s'cmbarraiTe mal 
à propos avec les autres, & n'apporte de la confufion 
à leurs difcours. L'expérience nous l'apprend aflez 
clairement dans les Confeils & les jugcmens aue nous 
voions, & peut-être trop fouvent, fur nos 'Théâtres; 
car l'Accufateur, le Criminel ,& les Juges , bien qu'au 
nombre de fept ou huit Adeurs, parlent, conteltcnt 
& agiflent , fans que l'on y trouve rien à redire ,dau- 
tant que leurs perfonnes & leurs intacts font telle- 
ment 

(4} Ke querté lêbtr^t. 
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ment connus du Speétatcur, qu'il diftinguc fans pei- 
ne tout ce qu'ils diient & tout ce qu ils font. Tant il 
eft vrai qu'il ne feut pas refoudre cette Qucilion par 
le nombre des Aéteurs, mais par la confufîon qui fe 
peut rencontrer dans les entretiens & les aétions de 
ceux qtii paroiffent. 

La féconde eft , Que le Poète ne doit mettre au- 
cun Aôcur fur fon Théâtre qui ne foit aufîi-tôt con- 
nu des Spcôateurs , non feulement en fon nom & en 
ia qualité; mais encore au fcntiment au'il apporte fur 
la Scène : autrement le Speétateur eft en peine, & 
tous les beaux difcours qui fe font lors au Théâtre , 
font perdus } parce que ceux qui les écoutent , ne fça- 
-vent à qui les appliquer. Et de là fouvent eft-il arrivé 
que vingt & trente vers excellens ont palfé pour inu- 
tiles & froids , & parce que le Spcdlateur ne connoif- 
foit point celui qui les proferoit , ni quel motif il 
avoit de parler ainfî. J'ai vu depuis peu de temps imc 
Pièce , où pas un Afteur n'étoit nommé , excepté 
deux , dont les noms ont été changez par l'Auteur; 
jufques-là même, qu'après la Cataftrophe, on ne fça- 
voit de quel pais etoient les Adlcurs, ni fi le Sujet 
étoit tiré de l'hiftoire d'Angleterre , ou d'Efpagnc. 
Or on ne verra point que les Anciens manquent ja- 
mais à cette règle, à quoi les Chœurs , qui ne for- 
toient point du Théâtre , leur étoient fort utiles pour 
les Perfonnages qui leur pouvoient être connus; car 
fi-iôt qu'il en paroiflbit un nouveau fur le Théâtre , 
le Chœur le nommoit avec quelques paroles d'un fen- 
timent de crainte, d'étonnement , ou de joie, félon 
ce que le Poëte vouloit apparemment faire entendre 
de leur venue dans l'état prefcnt des affaires : mais s'il 
étoit étranger & inconnu au Chœur, il faifoit lui- 
même entendre ce qu'il étoit , en donnant quelques 
traits de fa bonne ou mauvaife fortune ; ou bien l'un 
de fes Confidens le declaroit fans afFeélation , foit en 
plaignant fon malheur , ou en redoutant Tifluë de fon 
cntreprife , ou enfin en approuvant l'effet de fa gene- 

rofité. 
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rofité. Quant à nous qui n'avons point de Chœa», 
il faut , au lieu d'eux , faire parler quelques-uns des 
Âàcurs qui font déjà fur la Soéne; & quand un Ac- 
te s'ouvre par des Adeurs nouveaux ; ou bien quand 
ils font inconnus à ceux qui font fur la Scène, il faot 
emploier les deux autres moiens dont nous venons de 
parler;. c'eft à dire, faire entendre ce qu'ils font, oa 
par leur bouche , ou par celle de quelqu'un de lear 
fuite. Les exemples en font trop frequens chez les An- 
ciens pour en alléguer aucun, puis qu'à rouvcrturc 
d'un Dramatique Grec , on verra la preuve de ce que 
je mets en avant. "^S'il eft neceffairc qu'un Aâ:cur ioit 
inconnu aux Spedateurs , même jufqu'à fon nom , oa 
à fa condition , pour leur donner le contentement d'o^ 
ne ingenieufe ReconnoiiTance , il faut au moins qu'ils 
fçachent que fon nom &fa con^tion ne font pas con- 
nus : que s'il eft pris pour autre qu'il n'eft pas , il faut 
confiderer s'il eft befoin , pour l'intelligence des Spec- 
tateurs, qu'on fçache fes noms , & fes deux condi- 
tions, ou feulement celui qu'il porte à faux, & lever 
toute la confufion qui pourroit refter au Théâtre; en- 
core faut-il que les Spedateurs conçoivent d'abord 
quelque chofe en gênerai touchant les intérêts de ce 
nouvel Adeur , non pas à la vérité jufqu'au point de 
découvrir, ou de prévenir aucun incident ; mais au- 
tant qu'il leur eft neceftaire pour entendre ce qui 
fe doit dire , 6c pafler en ce moment devant leurs 
yeux. 

La troifiéme eft , qu'en fuppofant ce que nous a* 
vons établi ci deflus de l'Unité du lieu, il feut fçavoir, 
Que tous les Adcurs qui paroifTent au 'Théâtre , ne 
doivent jamais entrer fur la Scène fans une raifon qui 
les oblige à fe trouver en ce moment plutôt dans ce 
lieu-là qu'ailleurs; autrement ils n'y doivent pas venir, 
& en beaucoup d'Aâeurs il ne fera pas vraifemblaUe 
qu'ils y foient venus : Comme fi la Scène reprcfcn- 
toit un Camp , il ne feroit pas vraifemblablc qu'une 
Rçine fortît ac fa Tente pour fe plaindre dç fon m^- 

hcur 
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heur aux Dieux, & à fa Confidente feulement; ces 
plaintes fe doivent faire dans le Cabinet : ce n'eft pas 
que Ton ne puifle reprcfenter en certains lieux ce qui 
n'y d!oit pas arriver d'ordinaire; mais il faut trouver 
une couleur tirée de la vérité de l'Acftion , pour met- 
tre les Aôcurs dans ces lieux, où puis après on leur 
tait dire & faire par adrelTc tout ce qu'on veut. Com- 
me dans l'exemple propofé, cette Reine pourroit for- 
tir de fa Tente , fous prétexte de n'ofcr y parler li- 
brement , ou par quelque impatience de fçavoir des 
nouvelles qu'eue attendroit , ou pour voir Tordre 
; d'un Camp i ou pour fe divertir à la promenade; & 
puis par une reflexion d'efprit fur fcs afeire prefentes, 
faire des plaintes & des récits félon Tintention du 
• Poëte. Mais il ne faut pas tomber dans l'inconvénient 
de quelques Modernes , qui le font fi groffiérement 
' Gue cela paroît trop affedé: il faut que le Speéteteiuf 
découvre prcfque infenfiblemcnt la raifon qui ameine 
VAâeur fur la Scène ;^ il faut lui faire fentir, & non 
' pas lui faire toucher au doigt; & fe fouvenir toujours 
que tout art qui fe découvre trop , perd la grâce de 
Vart. 11 en doit être de même de la fortie des Aéteurs; 
car s'ils ne quittent le lieu de la Scène avec raifon^ il 
fera vraifemblable qu^ls y dévoient demeurer encore : 
de forte qu'il faut toujours jju'ils fe retirent, ou pour 
quelque afiàire qui les oblige de f e trouver ailleurs , 
ou par quelque confîdcration qui ne leur permette pas 
'de s'arrêter davantage dans le lieu de la Scène; com- 
me lors qu'un homme craint d'être pourfuivi par ïts 
ennemis , ou qu'il conçoit de l'horreur d'un lieu qui 
lui remet en mémoire quelque grand déplaifîrrce n'eft 
pas que la raifon, qui fait venir ou fortir les Adcurs 
du Théâtre, doive toujours avoir fon effet; au con- 
traire, moins les chofcs réiiffilTent félon les premières 
• apparences, plus elles font agréables. Il eft de la beau- 
té du Théâtre que tout s'y choque, &produifedes 
évcnemens imprévus ; & quand un Aéteur eft fur la 
Scène, il dépend de Tcfpnt du Poëte d'en établir le 

bon- 
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bonheur y ouïe malheur, comme il lui plaît » encore 
que la raifon qui l'y fait paroître, n'ait rien de com- 
mun avec ce qu'il y rencontre. Et pour la pratique 
de cette règle, je conjure nos Poètes de bien obicr- 
ver avec quel artifice les Anciens s'y font gouvemci; 
car la ledure d'un Poëme, principalement de Sopho- 
cle leur donnera plus de lumière pour connoître la 
delicateffe qu'il y faut emploier, que toutes les allé- 
gations dont je pourrois groffir cet Ouvrage. 

Touchant la quatrième , j'ai quelquefois ouï difpn- 
ter , Si dans un même Aâe un même Acteur pou- 
voit paroître plufîeurs fois ? Les opinions en ont été 
fort différentes , voici mon avis. Premièrement pour 
bien répondre à la Queftion , il faut diflixi^er les 
Foëmes i car dans la Comédie , dont les Perionnages 
font pris du menu peuple , tous jeunes Débauchez, 
Efclaves fort empreflcz , Femmes étourdies , ou Vieil- 
lars fort affairez , il n'y a pas d'inconvénient de la part 
des Perfonnagcs , que les mêmes ne puiffent paroître 
plufieurs fois dans un même Aélc » parce que ce font 
des gens dont les négoces fonp de petite confîdera- 
tion , les adions promptes , la manière de vivre in- 
quiète , & dont fouvent les intrigues font renfermées 
dans l'étendue de leur voifinage; fi bien qu'ils n'ont 
pas befoin d'un long-temps pour aller & venir. On en 
peut dire autant de la Pailorale ♦ dont les Aéieurs ne 
font d'ordinaire que de condition baffe & champêtre: 
mais dans la Tragédie , oii font les Rois & les Prin* 
ces , les grandes Dames & les perfonnes de condition, 
cela ne me femble pas facile ni raifonnable ; parce 
que leur manière de vivre eft toute différente des 
premiers ; leurs aéHons ont beaucoup de gravité, 
leurs intrigues font ordinairement avec des perfonnes 
éloignées, leurs deffeins grands , & qui ne s'exécu- 
tent que par des moiens lents i & avec beaucoup de 
circonfpeàion; de forte qu'il faut plus de temps régu- 
lièrement pour ftiire mouvoir les rcffors de leurs af- 
faires. Secondement en l'un &: en l'autre de ces deu^ 

Poe- 
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Poëmcs; a faut confidercr la condition de la pcrfonne 
qui revient pluiîeurs fois fur le Théâtre dans un mê- 
me Aéie , parce que cela ne feroit pas étrange d'un 
valet; mais d'un homme de condition la choie feroit 
peu vraifcmblable , & plus encore d'une femme , fi 
quelque raifon particuhere ne TobUgeoit à courir & 
précipiter fon adion, fans pécher contre la bien-féan- 
ce. En troifiéme lieu, il faut examiner , Si TAâeur 
va loin , Si ce qu'il a fait , a demandé beaucoup de 
temps , S'il a eu quelque fujct de revenir prompte- 
mcnt , & les autres circonflanccs de fon aéîion : car 
le lieu où il va étant fort proche, n'y aiant affaire que 
pour peu de temps , & étant obligé de revenir fur fes 
^ pas , j'citime qu*Û n'eft pas contre les règles de voir 
en ce cas dans un même Ââe un Perfonnage deux 
fois fur le Théâtre. Plante en ufe fort ingenieufe- 
ment en quelques endroits de fes Comédies , mais il 
ne me fouvient pas qu'il y en ait aucun exemple 
dans les Tragiques anciens, & je ne croi pas que cela 
vaille la peine de les relire. Monlieur Corneille l'a fait 
dans les Horaces , où nous avons vu fon Héros reve- 
nir pour une féconde fois dans un même Adle , par- 
ce qu'il n'alloit que de la falle de fon Palais dans la 
chambre de fon père, pour prendre congé de lui avant 

?ue d'aller au combat. Je confeillerai néanmoins au 
oëte de le ftdre tout le moins qu'il lui fera poffible, 
& avec beaucoup de drconfpeétion ; car quelques 
confiderations qu'il y emploie , j'ai toujours trouvé 
dur & choquant de voir une perfonne de condition 
aller & venir fi promptement, & agir avec apparence 
de précipitation. 

La cinquième Obfervation regarde une chofe or- 
dinaire aux Anciens , & que les Modernes n'ont pas 
toujours obferyécj à fçavoir , De faire toujours pa- 
roître leurs principaux Adeurs ou Héros, à l'ouver- 
turc du Théâtre, & certes avec grande raifon; parce 
|uc leurs perfonnes étant conliderées comme le fujct 
le tous les biens, & de tous les maux de la Scène, 
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& comme un Centre où toutes le»-lignes fe doiveâf 
joindre, les Spcétateurs d'abord les défirent voir, & 
tout ce qui fe dit, ou fe fait auparavant leur arrivée, 
leur donne plus d'impatience que deplaifir, & fou- 
vent eft compté pour néant: outre que les Speébtcurs 
prenant bien fo'uvent le premier Aâeur de condition 
pour le Héros, fe trouvent dans Tembaras & dans h 
confufion , quand après ils viennent à découvrir que 
cela n'eft pas : £n quoi fe font loutdement trompez 
ceux qui ont diflferé de mettre un principal Aâeur fur 
le Théâtre, jufques au troifiénie & quatrième Adei 
car cela jette dans Tefprit des Speâateurs tant d'im-» 
patience Se d'incertitude, qu'il eft après bien mal-aifé 
de les fatisfeire: ce n'eft pas qu'en quelques occafions 
on ne puiâe bien à propos un peu différer à mettre 
le principal Adeur fur le Théâtre; mais il faut que 
cela donne quelque grâce extraordinaire à la Pièce, 
& que le Speétateur n'en foit point du tout emba- 
raflé. 

Quant à la fixiéme Obfervatiott,les principaux Pcr- 
fonnages doivent paroître le plus fouvent , « demeu- 
rer le plus long-temps qu'il cil poflSble fur le Théâ- 
tre; pai'ce que ce font toujours les meilleurs AôcurSj 
& partant qui donnent plus de fatisfaâion à ceux qui 
les écoutent; parce qu'ils font toujours les mieux vê- 
tus , ôc partant les plus agréables au peuple , qui fe 
laiife prendre à toutes les grâces extérieures; parce 
qu'ils ont les plus belles chofes à dire, & les plus 
grands fenrimens à faire éclatter, en quoi conlifte, à 
vrai dire, toute la force & tous les charmes duThear 
tre ; & parce que enfin ils ont à foûteriir en leurs 
perfonnes les plus notables évenemens de l'hiftoire, 
de forte qu'en les voiant ,1e Spedateur efpercôc craint 
pour eux, il fe réjouit & s'afflige avec eux , & les 
confiderant comme le but où s'addreffent tous les 
traits de la bonne Ôc mauvaife fortune de la Scène, il 
refi*cnt toujours , quand ils paroifient , Quelque émo- 
tion d'efprit ou quelque pafiion felon l'état prefent 

des 
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des affaire^; 6c je ne puis approuver Senéque qui fait 
dire 21. vers à Agamemnon 5c rien plus , dans tout 
un Poëme où il meurt & dont il eft le principal Per* 
fonnage. Ce n'eft pas que pour y éviter ce défaut, le - 
Poète doive faire des violences extraordinaires à foii ' 
Sujet; car les plus belles chofcs dites & faites à cour 
tre-tcmps perdent toute leur grâce ; mais il faut qu'il 
prelfe un peu fon imagination en ces rencontres, & 
qu'il trouve des adreflcs pour ne rien faire par force, 
& ne rien perdre pourtant des beautez qui peuvent 
naître de la prefencc des principaux Aâreurs. Et le 
îeul avis que je puis donner en gênerai (car le refte 
dépend du fond du fujet) eft, De ne point faire par 
récit , ce que les principaux Aéleurs peuvent vrai- 
femblablemeht faire eux-mêmes fur la Scène, & de 
ne point cacher derrière la Tapilfcrie les difcours & 
les paffions qui peuvent éclater par leur bouche. Que 
fi d'aranture le Sujet ne peut foufFrir que le Héros pa- 
roi fie à tous les Aéles , il faut travailler & faire en 
forte , que celui dans lequel il n'agira point , foit rem- 
pli de quelques grandes ëc notables circonftances de 
rhiftoire, & que les féconds Perfonnàges en puiffent 
réparer & foûtcnir la foibleflc par quelque avanturc 
noble, majeilueufe, $c très importante; autrement il 
eft certain que le Théâtre languira. 

La fcptiémc remarque , & qui fera la dernière de 
ce Chapitre, eft aflcz particulière & peut-être d'abord 
ne fera-t-elle pas bien goûtée de tous les Poètes; mais 
je les prie de l'cxaininer au Théâtre dans les rencon7 
très, ayant que d'en juger ici fur le papier. Or pour 
la bien, expliquer , il fiaut fçavoir , Qu'un Aéleur la 
première fois qu'il paroît au Théâtre , y peut venir 
avec l'une de ces trois difpofitions d'efprit; car ou les 
chofes, qu'il dit en entrant, font d'un fentiment fort 
modéré & fans émotion, ou bien d'un fentiment fort 
impétueux , ou enfin d'un mouvement un peu plus 
agité que Taffiete ordinaire de nôtre ame, & moins 
qu'un tranfport violent, ce que j'appelle DernUPaJ/ion: 

Tom 1. R Or 
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Or quand un Aéleur entre fur le Théâtre & qu'a 
parler dans la première difpofition d'efprit , il y ^ 
ïacilcment réûfïir , & nous n'en voions guère 
manquent à bien exprimer ce fentiment modéré : 
ce qu'il eft conforme à Tétat naturel de TAôcur ,< 
Tamc eft en quelque tranquillité & fans émotion, 
ouand d'abord TAé^eur qui n'a point encore paraJ 
doit réciter des paroles aun fentiment impetueurfl 
nous voions encore que les bons Adeurs le reprcf»' 
tcnt bien; parce que l'expérience leur a fiiit connol* 
tre jufqu'à quel point leur voix & leur gcfte fc doi- 
vent emporter pour exprimer une grande & violente 
agitation : mais comme il eft bien plus facile de k 
porter d'une extrémité à l'autre, que de s'arrêter d» 
un jufte milieux ^uili les Aâeurs, quoi qu'ils puiffctf 
aifement rcprefenter l'un & l'autre de ces deux fenfr 
mens dircélement oppofex , il n'arrive pas toûjcao 
qu'ils rétiffiflent, quand la première fois qu'ils cntror 
lur la Scène , ils doivent parler avec un fentiment de 
demi-PalTion qui forte un peu de la tranquillité nata- 
relie de l'cfprit, & qui ne s'élève pas néanmoins jo^ 
qu'à la dernière violence : La raifon eft , que n'était 
point émus d'eux-mêmes en arrivant , & n'ofant pïf 
s'emporter jufqu'à l'extrémité , il leur eft malaifé de 
trouver juftement l'état auquel ils doivent être pour 
bien entrer dans cette demi-Paffion : de là vient que 
les troifiémcs & quatrièmes Adeurs furviennent d'or* 
dinaire au Théâtre de mauvaife grâce , parce qac 
n'aiant le plus fouvent qu'une Nouvelle bonne oo 
mauvaife à porter conçue en peu de vers , 8c qui ne 
fait en leurs perfonnes qu'une demi-Paffion , ils ne 
peuvent mettre leur efprit ni leur adion au point qu'il 
nui pour la bien reprefenter y& font prefque toûjoaff 
plus ou moins qu'il ne faudroit: ce oui même excite 
le plus fouvent les rifées du peuple dans les plus fc- 
rieux endroits d'un Poëme. C'eft-pourquoi ]c cohfdl- 
lerois au Poëte d'y prendre bien garde, & pour évi- 
ter que le Théâtre ne languiffe en ces rencontres i ii 

doit 
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doit fàipc.dirc à fon Adcur, la première fois qu'il pa- 
roît , quelques paroles d'un fentiment plus tranquille , 
avant que de le porter dans la demi-Paffion , afin que 
fon efprit s'échauffe peu à peu , que fa voix s'élève 
par degrez , & que fon gefte s'émeuve avec fon dif- 
cours. 

On peut encore remédier à ce mal par un moien 
que j'ai vu pratiquer par le premier Aaeur de nôtre 
temps , je veux dire Mondory ; car avant que de par- 
ler dans ces occalions, il fe promenoir quelque temps 
fur le Théâtre comme rêvant , s'agitant un peu, bran- 
lant la tête , levant & baiiTant les yeux , & prenant 
diverfes poftures fclon le fentiment qu'il devoit ex- 
primer ; ce qu'il faifoit , à mon avis , pour s'animer 
un peu & fe mettre au point de bien rcprefeater une 
dcmi-pafîion , fe tirant par ce moien de la froideur 
naturelle avec laquelle il entroit fur la Scène , & fe , 
donnant à lui-même la retenue neceffaire pour ne fe 
pas emporter trop violemment. Tout cela fe connoî- 
tra véritable par les reflexions que le Poète pourra 
faire au Théâtre , & par la convetfation de nos Co- 
médiens qui l'ont plufieurs fois expérimenté. 



CHAPITRE IL 
Du Difiours en gérerai. 

AConfiderer la Tragédie dans fa nature & à la ri- 
gueur, félon le genre de Poëfie fous lequel elle 
cft conlUtuée , on peut dire qu'elle eft tellement at- 
tachée aux aélions qu'il ne femble pas que les dif- 
cours foicnt de fes appartenances. Ce Poëme eft nom- 
mé Dramay c'eft à dire , ^éllon , & non pas Récif; 
Ceux qui le reprefentent fe nomment Afîeurs» & non 
pas Orateurs > Ceux-là même qui s'y trpuvent pre- 
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fcns s'appellent (s) S^eéiateurs , on Reganfans ] k na 
pas , Auditeurs ; Enfin le Lieu qui fert à fes Rcpre 
fentations, cft dit Théâtre, & non pas Auditoirt^ c'a 
à dire , un Lieu où on Regarde ce qui s*y fmit , & ne 
pas , où Y on Ecoute ce qui s'y dit. Auffi eft-il vrai q« 
les Difcours qui s'y font , doivent être comme de 
Actions de ceux qu'on y fait paroître ; car là Pmrkr. 
c'eft Agir, ce qu'on dit pour lors n'étant pas des Rf 
cits inventez par le Poëte pour faire montre de iM 
Eloquence. Et de fait la Narration de la mort d*h> 
polite chez Senéque , eft l' Aétion d'un homme eflBi 
d'un Monftre qu'il a vu fortir de la Mer , & de la fe- 
neiîe avanture de ce Prince. Les plaintes d'Emilie è 
Monfieur Corneille , font l'Adion d'une Fille dot 
l'efprit , agité du defîr de la vangeancc 6c d'un gtm 
Amour 1 s'emporte à des irrefolutions & des moufc- 
mens fi divers : Et quand Chimene oarle à fon Roi, 
c'eft l'Adion d'une Fille affligée qui demande Jufticf: 
En un mot, les difcours ne font au Théâtre que les 
acceflbires de l'Aftion , quoi que toute la Tragédie, 
dans la Reprefentation ne confifte qu'en difcoms; 
c'eftlà tout l'ouvrage du Poëte, & à quoi principa- 
lement il emploie les forces de fon efprit; & s'il 6i: 
paroître quelques Aétions fur fon Théâtre , c'eft pour 
en tirer occalion de faire quelque agréable difcoun; 
tout ce qu'il invente , c'eft afin de le faire dire; il 
fuppofe beaucoup de chofes afin qu'elles fervent de 
matière à d'agréables narrations ; U cherche tous h 
moiens pour faire parler l'amour , la haine, la dou- 
leur, la joie, & le refte des paffions humaines; voi- 
re même eft-il certain , qu'il fait paroître fort pcn 
d'Avions fur fon Théâtre ; elles font prefque toatcs 
iuppofées , du moins les plus importantes , hors le 
lieu de la Scène ; & s'il en referve quelque chofcà 
faire voir, ce n'eft que pour en tirer occanon de fai- 
re 

(4) Idt« Theatrum, tdèi S^tÛstêrês , ide» ^S§rts^ fiis m^ 
pM-s ingêfin éfi tfnkm i» vtrhù» Dmtêt, m Hifgr^ Tenm. 
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rc parler fcs Adeurs. Enfin , fi on veut bien exami- 
ner cette forte de Poëme, on trouvera que les Ac- 
tions ne font que dans l'imagination du Spe<5tateur, 
; ^ qui le Poète par adrefle les fait concevoir comme 
viliblcs, & cependant qu'il n'y a rien de fenfible que 
le difcours; cela fe juftine aflez clairement par la lec- 
ture d'une feule Tragédie ; car on n'y voit faire au- 
cune aétion , le difcours feul nous donnant toute la 
connoiflance & le divertiffement de la Pièce , auffi 
n*iroit-on pas au Théâtre en fi grande foule, fi l'on 
ne devoir y rencontrer que des Adeurs muets. 

Et de vrai , quoi que les Tragédies d'Euripide 
foient plus remplies d'incidens & d'aélions que celles 
de Sophocle , toutefois elles ont beaucoup moins 
réiiffi îur le Théâtre d'Athènes , & même à prefent 
encore ont moins d'agrément pour ceux qui les lifent, 
dont il n'y a autre raifon finon que les difcours de 
Sophocle font plus éloquens & plus judicieux que 
ceux d'Euripide : Et nous voions que ces Poèmes, 
qui portent le nom de Senéque , tout irreguliers qu'ils 
foient , & prefque defedueux en toutes leurs parties , 
pafient néanmoins pour excellens au fens de plufieurs 
par la beauté des difcours , par l'enérgie des expref- 
lions , & par la force des lentimens qui s'y lifent. 
Nous en avons une preuve fenfible dans les Pièces de 
Monfieur Corneille ; car ce qui les a fi hautement 
élevées par deflus les autres de nôtre temps , n'a pas 
été l'intrigue , mais le difcours; leur beauté ne dè-^ 
pend pas des Adions , dont elles font bien moins char- 
gées que celles des autres Poètes ^ mais de la manière 
d'exprimer les violentes paffions qu'il y introduit; - 
jufques-là même qu'on y voit des aélions defeétueu- 
fes fi bien environnées d'entretiens ingénieux & puif- 
fans , qu'elles n'ont été reconnues que des habiles; 
elles ont tant de lumière dans les difcours qu'elles é- 
blotlifl*cnt , & plaifent G, fort , qu'elles nous ôtent la 
liberté de juger du relie : Par exemple , il n'y a point 
d'apparence que Rodrigue tout ûinglant du meurtre 
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du père de Chiméne aille rendre vifitc à cette €k 
ni qu'elle la reçoive; & néanmoins leur converfadoa 
cft remplie de u beaux fentimcns, que plufîcurs uoA 
pas connu ce défaut, & que ceux qui Tont reconnu 
font toléré : Ainû quand Dom Sanche apporte foi 
épée à Chiméne, il ne doit pas fouffrir qu'elle s'em- 
porte à de longues plaintes par la faufle croiancc q« 
Rodrigue cft mort , dont il la peut détromper jw 
une feule parole : mais ce qu'elle dit eft fî agréabif . 

3u'on ne voudroit pas que Dom Sanche fût plus prc- 
ent, & qu'il eût fait perdre un fi beau dilcours. 
Tous les Sçavans en l'Art nous apprennent , Q« 
les fables Polymythes^c'ç^ à dire , chargées d'un grâce 
nombre d'Incidens , ou font viciculès , ou ne font pas 
des meilleures; mais ils n'en ont pas rendu la raifoc: 
& j'eftime que c'eft parce qu'elles font toutes occu- 
pées par les aélions qui ne laifTant point de place aoi 
difcours tiennent tout le Sujet comme étoufc fans ai; 
& fans mouvement. Et tout au contraire , une Piéc: 
qui n'aura prefque point d'Incidens , mais qui fcn 
loûtenuë par d'exceÛens difcours , ne manquera ja- 
niais de réiiffir ; nous en avons l'exemple dans l'Ai- 
cjonée de Monficur Du-Ryer , il n'y eut jamais de 
Tragédie moins intriguée , & pourtant en avons- 
nous vu peu qui ayent eu un plus fiivorable foc- 
cez. 

Il faut néanmoins obferver quelque différence, pour 
ce regard , entre la Comédie & la Tragédie ; caria 
Comédie , dont les Perfonnages font tous gens du 
commun , agiffant avec peu de gravité & peu apa- 
blés des beaux fentimens, cft beaucoup plus dans les 
aétions , que dans les difcours; il y iaut peu d'élo- 
quence & beaucoup d'intrigues, & quand on y fait 
paroître les grandes Maximes de la Morale, ouïes 
nobles mouvcmens de la Vertu , on court fortune 
d'ennuyer le Spedatcur , parce qu'on fort du genre 
Comique » pour pafler dans un autre plus élevé , avec 
lequel l'état des aâaircs Se la condition des perfonnes 

ne 
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ne s'accommodent pas. (a) Terence eft plus agréable 
à lire , que Plaute , parce que fon difcours dft plus 
élégant; mais (h) Plaute a mieux réiiffî fur le Théâ- 
tre, parce qu'il eft plus Aétif : Le premier fe charge 
de plufîcurs entretiens férieux , & ce n*eft pas ce 
qu'on cherche dans la Comédie, où l'on veut trou- 
ver de quoi rire; l'autre eft toujours dan$ les intrigues 
conformes à la qualité des Adeurs , d'où naiflent plu- 
fieurs railleries, & c'eft ce qu'on defîre. 

Ce n'eft pas que la Comédie ne foit toute dans le 
difcours , auffi oien que la Tragédie ; mais les dif- 
cours ne doivent pas y être fi étendus ; & pour cela 
donnent elles plus de jour aux Aétions , 5c même il 
faut fouvent y corrompre les beaux fentimens de la 
Morale, & les traiter en burlefque, c'eft à dire, Co- 
miquement. 

Je fouhaitterois donc que les Poètes fe rendiflent 
très- fça vans en l'art de bien difcourir, & qu'ils étu- 
diaflent à fond l'Eloquence ; car il ne faut pas's'ima^ 
giner qu'elle confifte en quelques pointes d'efprit, qui 
futprennent fouvent les femmes ôc les petits Bour- 
geois; ni en quelques antithefes fouvent mal fondées, 
non plus qu'en quelques autres figures de paroles fou- 
vent mal pratiquées. Le Poëte doit bien connoîtrc 
toutes les paiBons, les reftbrts qui les font agir, & la 
manière de les exprimer avec ordre, avec énergie, 
le avec jugement : U en verra chez les Anciens des 

R 4 cxem- 
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\b) Sjt* féSnm f/f Ml USiJpmaM orâtitnem & artem Jhmmêm 
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Lit, 4» Céf. 2* 
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exemples qui feront comme des lumières capables di 
le conduire dans la route qu'il veut tenir pour plaire 
& pour aquerir une véritable réputation. 

Quant a moi, je ne pretens ici lui donner que ma 
Obfervations particulières , dont au moins il pouni 
tirer cet avantage, qu'elles luiferviront pour en feùrs 
de meilleures; car mon deilein n'eft pas de traiter id 
la Rhétorique & la Poëfîe ; nous en avons tant àt 
Livres depuis Ariftote , qu'oiv en pourroit faire dei 
Bibliothèques entières. Je ne veux pas non plus parier 
des difcours qui fe font au Théâtre , fuivant ce qu'ai 
a dit le Philofophe & fes Interprètes; parce quccî 
fcroit un travail inutile que de cqpier tout ce qiw 
nous en avons: il me fuffira d'ajouter aux belles cho- 
fes quon peut lire ailleurs, ce que j'ai trouvé parle? 
reflexions qui me font venues à l'efprit dans la Icdu- 
re des Anciens, & la pratique des Modernes. 

Or, pour le faire avec ordre, je confidere au Théâ- 
tre quatre fortes de Difcours. Les fiarrations , les 
Délibérations, les Difcours Didaéiiques ou Inllruc^ions, 
& les Difcours Pathétiques ou mouvemens & Paffionç 
à quoi je joindrai quelques confiderations fur les figu- 
res qui font fouvent l'ornement & la force du dif- 
cours. Au relie , je ne me mets pas en peine û, cette 
divifion eft entièrement Méthodique Ôc dans la der- 
nière jufteffe de l'Ecole , c'eft le Plan que j'établis 
pour m'expliquer, je conîcns que chacun y ajoute cç 
qu'il croira neceffaire , qu'il y retranche ce qu'il juge- 
ra de fuperflu , & qu'il change tout ce qui nç lui pJ^- 
ra pas. 
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CHAPITRE IIL 

Des Ntirratioris, 

E préfuppofe ici d'abord unPoëtc inftruit en la Rhé- 
torique , & en tout ce que les excellens Auteurs de 
cet art ont écrit de la Narration ; par exemple , Ce 
que c'eft; Quelles en font les qualitcz, & les précep- 
tes généraux également communs aux Orateurs & 
aux Poètes ; en un mot , je n*entens lui donner que 
mes Obfervations particulières. 

Les Narrations donc , qui fc font dans les Poèmes 
Dramatiques , regardent principalement deux fortes 
de chofes ; ou celles qui fc font faites avanc que le 
Théâtre s'ouvre , en quelque lieu qu'elles foient arri- 
vées, & long-temps même auparavant; ou bien cel- 
les qui fe font hors le lieu de la Scène, dans la fuite 
de Tadion Théâtrale depuis qu'elle cft ouverte , & 
dans le temps qu'on a choiii pour fon étendue. 

Quant à cellea qui font introduites dans le corps du 
Poème pour l'intelligence des chofes paflées , aupara- 
vant que le Théâtre foit ouvert , elles le peuvent fai- 
re régulièrement au commencement de la Pièce , pour 
en fonder toute l'aâion , pour en préparer les inci- 
dens , & pour faciliter l'intelligence de tout ce qui 
s'y paflc ; Ou bien elles fe font à la clôture & vers la 
fin du Poëmc , pour fervir à la Cataftrophe, & au 
Dénouement de toutes les intrigues. Ce n'cft pas 
qu'on ne les puifle faire dans les autres parties duPoë* 
me, comme il fe voit dans la Virginie , où la Narra- 
tion principale fe trouve au quatrième Ade avec 
beaucoup de grâce & de fuccez ; mais là , eues font 
dangercufes , à caule qu'elles peuvent découvrir la 
Catailrophe qui eil proche, ou lailfer le Théâtre dans 
l'obicurité,^ les Speélateurs mal inilruits de plufîeurs 
circonftances pour en avoir différé trop long-temps 
))eaucoup de lumières neceffaires : de forte que pour 

R 5 éviter: 
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éviter Tun & Tautre de ces deux inconvcniens, il faut 
une grande conduite ; ôc le Poëte doit être fî fagc, 
que cette Narration ne prévienne en rien la beauté 
de fa Cataftrophe , & que les premiers A^cs fbient 
fort intelligibles félon les neceffitcz du Théâtre. 

Pour les chofes qui furviennent dans la fuite de 
r AAion , le récit s'en doit faire à mefure qu'elles ar- 
rivent; & s'il fe trouve neceffaire & plus agréable de 
le retarder , il y faut emploier quelque adrefTe qui 
laifTe au Spedateur le defir de les apprendre fans im- 
patience; ou bien lui en ôter l'attente , afin qu'il ne 
le defire pas avec inquiétude , & que la furprife en 
foit plus heureufe. Mais il fe faut fouvenir que ces ré- 
cits ne font introduits que pour inftruire le Spcétatcur 
des chofes ijui fe font hors la Scène; car de foire con- 
ter celles qui y ont été vues, ou qui doivent y avoir 
été vues, comme étant fuppofécs y avoir été faites, 
ainli que je l'ai remarqué en quelques Modernes, ce- 
la fans doute eft ridicule: Encore faut-il que les cho- 
fes , qui doivent fonder ces Narrations incidentes, 
foient d'importance au Théâtre; autrement il ne s'en 
feur point charger, &ilfuffitde les faire fça voir car 
quelques paroles adroitement inférées devant ou après: 
Il y en a même qui font aifément fuppofées par le 
Spedateur dans le concours des Adions & la liai- 
fon des Incidens, fans qu'il foit befoin de les expli- 
quer. 

Or toutes ces Narrations entrent dans le Poëme 
Dramatique à deux fins , ou pour l'éclairer & répan- 
dre par tout les connoiffances neceffaires , afin d'en 
bien goûter les mouvemens & les intrigues; ou bien 
pour y fervir d'ornement , & faire même une partie 
desbeautex de la Scène; mais contre l'une & l'autre 
de ces deux fins , on tombe bien fouvent en des dé- 
fauts très-confiderables. 

Le premier eft, quand la Narration fe trouve em- 
baraflée, c'eft à dire, chargée de plufieurs circcfnflan- 
çes difficiles à retenir diltinâemcnt ; comme lors 

qu'elle 
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qu'elle contient une longue Généalogie , (ce que 
(a) Scaliger blâme dans Homère) un grand nombre de 
Noms , une fuite de diflfcrcntes avions brouillées les 
unes dans les autres par le temps , ou par les dépen- 
dances 5 d'autant que le Spcdateur ne veut pas fe don- 
ner la peine de garder en fa mémoire toutes ces diffé- 
rentes idées , ne venant au Théâtre que pour avoir 
du plaifir, & faute de s'en fouvenir, il demeure dans 
une confufion & une obfcurité oui ne lui donne que 
du dégoût de tout le reftc. Telle feroit à peu près 
cette Hiltoire des trois Frères & des trois Sœurs , dont 
les atnours font décrites dans \*Ajîrée\ & celle enco- 
re de ces deux Enlàns nez de deux Femmes, qui a- 
voient époufé le Fils l'une de l'autre: car qui vou- 
droit en faire la narration au Théâtre pour fonder 
toute l'intrigue d'une Pièce, on pourroit bien s'affûrer 
que perfonne n'entendroit le Sujet, & qu'ainli perfon- 
ne n'en fortiroit que très-mécontent. 

Le fécond défaut des Narrations eft , quand elles 
font cnnuycufcsi & cUes font ennuyeufes, quand el- 
les ne contiennent pas des chofes agréables , ou necef- 
faircs 5 ou bien quand elles font faites avec des expref- 
fions foibles & languiifantes ; car n'apportant aucun 
ornement au Théâtre, le Spedateur fe dégoûte, fc 
relâche & n'écoute plus; & comme il eft impoffible 
qu'il ne perde quelque connoifîancc , dont il peut 
avoir befoin dans la fuite , il n'approuve plus rien de 
ce qui ne lui donne aucun plaifir. 

Il en arrive prefque de même quand elles font trop 
longues, car la variété qui eft Time du Théâtre, ne 
s'y trouvant point , elles péfent à l'efprit & déplai- 
fent par leur propre poids ; les Speétateûrs , dont la 
plupart ne font pas d'un grand génie , ne peuvent con- 
cevoir tant de chofes à la fois , & en troublent faci- 
lement toutes les idées; & ceux-là même qui pour- 

roient 

(4) Simius in rectnfendis Nereidihus Hftturus ptrindt étfuê m»«- 
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rcicnt bien comprendre tout > s'impatientent d'être 
obligez de s'attacher toujours à un même objet fans 
divcrtiflemcnt , & cette impatience les fait relâcher 
par le defir naturel du changement ; fi bien que les 
uns & les autres prennent ces grands récits pour des 
contes de Fées , qu'une bonne Vieille allonge en 
niaifant, autant qu'elle peut , pour endormir des 
£nfâns. 

Encore doit-on diftinguer ici , Que les Narrations 
peuvent cire trop longues , ou bien pour la matière , 
quand elle elt remplie d'un trop grand nombre d'inci- 
dens & de perfonnes , d'un trop grand nombre de 
noms Ôc de lieux ; ou bien pour les paroles , quand 
toutes les circonllanccs d'une adion font trop cxag- 
gerées dans le détail de plufieurs chofes baffes & inu- 
tiles, & que les expreflions font chargées de trop d'E- 
pithetes , d'Adverbes , & autres termes peu necefTai- 
res avec des redites importunes , quoi que la phrafc 
en foit différente. 

Et pour examiner l'une & l'autre de ces longueurs, 
on peut dire que la première eft defedueufe en quel- 
que lieu que fe trouve la Narration ; car première- 
ment à l'ouverture du Théâtre , le Spedateur qui fc 
perfuade que tout ce récit eit neceffaire pour l'intelli- 
gence de k Pièce, s'efforce de tout retenir, & fe 
entant la mémoire accablée de tant de chofes & l'i- 
magination contufe, il fe fâche contre foi-raêmc, & 
enfuite contre le Poète , & enfin il abandonne tout 
fans plus écouter; ce qui le laiffe dans l'ignorance de 
beaucoup de chofes qui iuifcrviroient bien pour pren- 
dre plaifir au relie. 

Davantage dans ces longs Récits, il y a toujours 
beaucoup de chofes qui ne font pas ncccffaires dans 
l'intrigue particulière du Théâtre; mais le Spedateur 
qui ne peut pas faire encore ce difcernement veut 
tout retenir dans la croiance où il eft qu'il en aura be- 
fpin , & ne le pouvant pas , il tombe dans l'impatien- 
ce èc fe relâche; VEudoxe a rendis C9 deâut fcniible 
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aux plus fimples comme aux plus entendus. Que fi 
toutes ces chofes fe trouvent neceflaires pour Tintelli- 
gence de la Pièce , il faut s'affurer qu'il y aura de l'ex- 
cez dans les Incidens 6c de Tembaras dans la fuite, 
tant de principes fi divers ne pouvant produire que 
des eflfcts & des confequences fort confufes. 

Ces longues Narrations ne font pas meilleures dans 
la (uite de PAétion , pour les chofes qui furvienncnt 
depuis l'ouverture du Théâtre ; car outre ces raifons 
communes fondées fur le défaut de variété , fur Tim- 
patience des Spedateurs , & fur le relâchement de 
leur eiprit; il ne fera jamais vraifemblable que tant 
de chofes foient arrivées en fi peu de temps , par ex- 
emple dans l'intervalle d'un Ade : ce n'eft pas qu'il 
ne foit tort ordinaire d'y fuppofer une Bataille, une 
Conjuration , une Fourbe fignalée , ou quelque autre 
pareil événement ; mais pour le faire avec vraifem- 
blance , il faut tromper l'Auditeur , comme nous a- 
vons dit ailleurs, en l'occupant à voir quelque autre 
chofe, & à ouïr quelques dÛcours qui fervent de pré- 
paration à ce qui doit être raconté après , qui lui faf- 
fent naître l'impatience de le fçavoir , & qui fédui- 
fcnt agréablement fon imagination, afin qu'il foit im- 
perceptiblement perfuadé qu'il y a eu du temps fuflS- 
font pour tout le relie. 

Mais ce qu'il y a de particulier en cette conjonéhi- 
re eft , qu'alors le Théâtre efl dans la chaleur de l'ac- 
tion & dans l'empreffement des Incidens que ces lon- 
gues Narrations refroidiffent & relâchent ; au lieu 
qu'elles doivent ranimer le Théâtre, jetter le fonde- 
ment de quelque nouvelle paflion , & en foûtenir les 
mouvemens; pour à quoi parvenir elles doivent être 
courtes , vives , & ardentes : c'eft le mauvais effet que 
produit le Riche en imagination dans les Vtfionnahesy 
& ce que le Poëte doit bien éviter. 

Et quand ces longues Narrations fe trouvent à la 
Cataftrophe pour faire le dénouement , elles font en- 
tièrement inîupportables j car le Spcétatcur , que le 

Nœud 
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Nœud de la Pièce met en peine , eft .dans rimpatieff- 
ce de fçavoir comment Tintrigue fe démêle ; or fi on 
le charge de nouvelles idées en trop grand nombre, 
il fe rebute, & n'a plus de plaiiir dans le temps quil 
cft prêt d'en recevoir le plus : .ce qui eft d'autant plus 
dangereux en cette occafion que fon efprit eft déjà las, 
& tout difpofé à fe relâcher. 

Et fi ce grand Récit, ainfi fait dans la Cataftrophe, 
fe doit réjoindre & s'appliquer à plufieurs circonftan- 
ces des chofcs arrivées dans le cours de la Pièce , pour 
les éclaircir & les démêler, il faut que le SpeÂateur 
fe donne la peine de faire toutes ces applications , ce 
qu'il ne veut pas faire dans ce moment , auquel il at- 
tend fon dernier plaifir & fans aucune peine. 

Mais s'il n'eft pas befoin d'appliquer toutes les cho- 
fes contenues dans ce dernier Récit à celjes qu'on t 
déjà vues pour en avoir l'intelligence , il n*eft pas ne- 
ceflàire de les raconter; il les faut retrancher comme 
des abondances vicieufes ; la PaUorale héroïque fer- 
vira d'exemple au Poëte pour ne pas tomber dans ce 
défaut. 

Enfin l'on peut dire pour, un précepte gênerai , Que 
les Narrations peuvent être plus longues & plus rem- 
pUcs d'Incidens à l'ouverture du Théâtre, qu'en nul 
autre endroit d'une Pièce; parce que le SpeÂateur eft 
frais & fon efprit libre, fa mémoire n'eft point enco- 
re chargée , fa volonté eft toute difpofée d'écouter, & 
fa mémoire reçoit agréablement toutes les idées qu'on 
lui donne dans la créance qu'elles doivent' contribuer 
au plaifir qu'on lui prépare. A la Cataftrophe elles doi- 
vent être d'une étendue fort modérée, plus longue à 
la vérité que dans la fuite de l'aélion , mais plus cour- 
te qu'au commencement de la Pièce. Pour celles qui 
fe font dans le cours des intrigues du TheatrQ, elles 
doivent être fort courtes & toujours ferrées. 

Je viens maintenant aux Narrations trop longues en 
paroles , en quoi plufieurs ont péché 5 Lucain & Se- 
nèque ont ce défaut, & l'on peut dire qu'ils feroient 

eftimez 
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cftimex bien plus grands Poètes , s'ils avoient pu fe 
modérer. U faut en cette occafion fuivre rexcmple 
de Vir^e & d'Ariofte , qui content une avanture en 
toutes fes circonftances neceffaires , & qui ne fc char- 
gent jamais d'aucunes paroles inutiles ; Quiconque 
voudra fe donner le loifir d'examiner la Tempête 
d'Mnée décrite dans le premier Livre de Virgile, & 
celle de Ceyx dans le ii. des Metamorphofes d'Ovi- 
de , connoîtra , par cette comparaifon , combien il 
faut fouvent omettre de belles paroles & de riches 
penfées ,pour ne fe point engager dans des Rédts en- 
nuyeux & des fuperfluitez incommodes , quoi que 
brillantes. Ce défaut n'a pas peu contribué au mau- 
vais fuccez des Danatdes fur le Théâtre François : Il 
ferolt néanmoins plus tolerable dans l'Epopée , qui 
peut mieux fouflfrir les longs difcours, dont elle a fon 
être & fon nom , que dans le Poëme Dramatique , 
qui demande des aélions , & qui ne reçoit les paroles 
qu'autant qu'elles font neceffaires pour les faire fça- 
voir , & encore dans le point de leur perfeâion. Il 
feut donc prendre garde qu'une Adion ne foit pas dé- 
truite pour être trop exaggerce , quand il y a necefli- 
té de la conter : ce n'eft pas que ces Narrations , qui 
ne pèchent qu'en cette longueur & trop fcrupulcufe 
exaggeration , ne foient plus tolerablcs que celles qui 
font trop longues par le grand nombre des chofes 
qu'elles contiennent; parce qu'elles ne chargent pas la 
mémoire du Speélateur avec tant d'importunité , & 
qu'elles peuvent avoir quelque agrément par diverfes 
pointes d'efprit & par le jeu des paroles. Je confeille 
néanmoins au Poète de les éviter par tout , & princi- 
palement à la Cataftrophe , vu qu'alors elles bleffent 
tellement l'efprit du SpeéUteur impatient , qu'il n'y a 
point d'élégance ni de figures en paroles qui le puif- 
fent guérir. Voiez entr'autres, combien Plautea été 
adroit en la Narration de la Reconnoiffance de Pla- 
néfîe , à la fin du Curcuiion; car c'eft une dçs plus ré- 
gulières des fiennes. 

A 
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A rouvcrture du Théâtre cette manière d'étendre 
un Récit , ne feroit pas entièrement infupportablc ; ëc 
c'dl par cette conlidcration que la Tempête » décrite 
au premier Ade du Prince Déguifé , a palTé pour bon- 
ne , quoi qu'elle foit trop chargée de paroles ; mais 
dans la fuite de l' AAion , elles ne peuvent être rece- 
vables avec cette grande exaggeration , fi elles ne font 
fort pathétiques, &c foutenuës par le mélange des di- 
vers fentimens de celui qui parle & de celui qui écou- 
te. Vous en avez l'exemple dans Y Horace de Monlieur 
Corneille. 

Avec toutes ces précautions il eft bon de fçavoir 
encore , Que les Narrations peuvent être faites en 
deux manières; ou Continués ^ {a) lors que d'une mê- 
me fuite on fait redter une hiftoire pour Çervir de 
fondement au Sujet , ou de Dénouement à l'intrigue, 
ce qui n*a de foi- même ni grâce particulière, ni dé- 
faut ; il eft afîez ordinaire aux Poètes d'en ufer ainli * 
comme d'une chofc indifférente , pourvu néanmoins 
qu'ils y jettent diverfes interruptions adroites , ou pa- 
thétiques dans les Tragédies , comme eft celle d'O- 
refte dans Euripide ; ou bougonnes dans les Comé- 
dies , comme on peut voir dans YHé^re & autres de 
Terence , & le Pfeudoius de Fiante aux premiers Ac- 
tes: Ou bien les Narrations font Coupées, c'eft à dire 
faites à diverfes reprifes, félon que le Poëte veut dé- 
couvrir ou cacher une partie de fon Sujet , poqr en 
former les diffcrcns Ades de fa Pièce , & pour en 
tirer plulieurs ornemens , comme on voit dans la 2^ 
Jpbigenie d'Euripide , 6c dans XOediùe Tyran de So- 
phocle, 011 toute l'hiftoire eft contée par différentes 

perfon- 

(4) Vidt fusm convementer ptHu cum id agat ut Psrnttnêntm nar^ 
rwtttm indmcat , tamen multii diverttcutit mtratgs fêcitiat iftttrnedAi, 
Dtnét, in Hecyr. Terent. In héu Scena qus docendi imfiruendi^ fp**>^ 
tatms caufa inducitur , mirt extrinfecus Uportt faceti4(jue cemuntur 
& féUts comkii id tnim eft artit Piéttcd m cum nérraiioni argumenn 
dtur •feréi JAm tdmen tes agi & Ctmeeiia fpt&ari videatur, Idtm 
^n Pb9rmi9H, Vid, Eurip. in Ifhig, m Tarn, 
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jpcifonncs, en divers temps, & à pluficurs rcprifes; 
(a) ce qui fe peut faire lors que celui qui conte ne 
fçait;pas toute Thiftoirc, comme on voit dans la Fïr- 
giwe , ou bien lors qu'il ne veut pas tout dire par 
quelque raifon neccflaire, car il ne faut pas fe rendre 
lufpcét d'affeétation; ou bien lors qu'il eft interrom- 
pu contre fon-deflein , ce qu'il faut ifaire avec adref- 
le , 8c non pas en introduifant fur la Scène un homme 
inutile ^ & qui n'a prefque rien à faire qu'à interrom- 
pre celui qui parle; ou bien lors que toutes les dio- 
îcs , ncccflaires à fçavoir * ne font pas encore arrivées, 
& qu'on en fait les redts félon la diflindion des éve- 
nemens y comme l'a fort judicieufement pratiqué 
Monûeur Corneille dans Y Horace; car en ouvrant fon 
Théâtre après la Trêve faite, il a trouvé un prétexte 
pour mettre Curiace dans Rome , & s'cfl refervé tout 
le combat pour en faire des narrations coupées, eh 
tels endroits de l'hiftoire qu'il a jugez les plus proprçs 
à changer l'état des affaires de fon Tbeatrç. Je puis 
bien affûrer nos Poètes que cet artifice , de couper 
ainû les Narrations , demande beaucoup de médita- 
tion , afin d'examiner meurcmcnt^ jufqu'où l'on doit 
porter chaque Récit , & donner toutes les couleurs 
apparentes pour les finir ôcpour les reprendre: mais 
auffi eft-il vrai qu'elles produifent toujours de beaux 
effets; car laiflant toujours le Spedateur dans l'atten- 
te de quelque nouveauté, elles échauffent fon dcfir ^ 
& l'entretiennent dans une agréable impatience; 8c les 
nouvelles découvertes qui fe font , fourniiTcnt de nou- 
veaux Sujets pour varier tous les mouvemens (k tou- 
tes les paffions des Aâeurs. 

On peut encore , à mon avis , confiderer les Narra- 
tions, ou comme ^ fimples Récits, ou comme deg 
Explications path<fti^ues de quelque avanture ; Les 
Tom. L S pré- 

(4) Ita difttrfté ntquê afftrmt fâ/Hdium & fu/penfum tenent tM^ 
ditêrtmi fi mm fârtem nunc 4flNiît« qmd rtli^tmm ifi avti ihUUi^ 
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premières font toujours mauvaifes» pour pen qu'elles 
loient étendues ; parce qu'étant £ms mouTcmecit 8c 
fans ornement» elles font froides & languiilantesî d- 
les font pourtant neceflaires en beaucoup de renccHi- 
tres » comme quand il faut donner un avis important 
éc en diligence, pour remédier à quelque mal preP- 
faut » pour fauver un homme que Von pourlait , &c 

{>our quelque autre efifet femblable; mais il faut qa*d- 
es foient lors fort courtes » autrement elles ne cc»^ 
viennent pas à la neceifité de Taétion prefente. 

(a) Les Narrations pathétiques font toujours «ks 
plus belles » & celles qu'on peut nommer lexàcs di- 
gnes du Théâtre, lors qu'elles font foûtenuës d'une 
cxaggeration raifonnable» ôc de toutes les drconfian- 
ces importantes d'une hiiloire ; qu'elles font mâées 
d'étonnement 9 d'imprécations, de crainte» & d'autres 
emportemens d'efprit fdon les diverfes impreffions 
qui doivent naître du Récit. On s'en doit fervir prin« 
cipalemeht dans une occa(ion,dont je ne croi pas que 
f erfonne fe foit avifé devant moi , qui eft lors que ce- 
lui à <]ui on parle , n'ignore rien de toute Tavanture» 
& qu'il eft neceifaire de la faire fçavoir aux Speâa- 
teurs ; car en cette rencontre il feroit ridicide de lui 
en faire le récit, puis qu'il la fçait; 8c néanmoins il 
la faut dire, puis que le Speâateur l'ignore , 5c qu'^ 
autrement il auroit de la peine à comprendre le rmc; 
à quoi on fatisfait en traittant l'hiftoire ingcnieuîe- 
ment , non pas par récit; mais par des paffions 5c des 
mouvemens d'eiprit , tirez du fond de Thiftoire 5c de 
l'état prefent des chofes ; foit par des plaintes d'une 
grande infortune , ou par des ientimens de joie pour 
quelque bon fuccez § ou bien en formant de juftes 
craintes pour l'avenir fur les chofes pailées; car par 
ce moien l'hiftoire fe découvre aux Speâateurs, & 

on 

(a) Sic Emri^. iu I^Ugm, m TéMr, & de celle de la mon de 
Polyzene dans Hecnbe Stiblia dit, min émifm f» $t$êm Mrni- 
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jbti ne fait point de hanatio&s Cédées contre la vrai-» 
fcmblancc. Telle eft la Narration de la mort de Cly- 
temnefire dans YEleâre d'Euripide ; 6c tel eft le dif- 
cours de Tecmeffe chez Sophocle dans fon Aiax Fu* 
tieuxy où il lui met en la bouche une grande Narra- 
tion pathétique tx. fort ingenieufe de tout ce que le 
Speâateur ignoroit , fous prétexte d'une longue plain- 
te contre fa inauvaife fortuné; telles font encore leâ 
Narrations du premier Aâe de la theoihY^ de Mon- 
iteur Corneille » où par des entretiens des principaux 
Aâeurs en là première Scène , les chofes pàffées fé 
découvrent àflez adroitement , bieh ^*én quelques! 
endroits il y ait un peu d'affeiâàtion. t)u nombre de 
ces Narrations pathétiques doit être Celle de Sofîe au 
Commencement de r^^^F^/nrypiv y lors que pour avoir 
occafion de conter le voiage d'Amphitryon » riffuë 
éc la guerre i 6c le reftë qui fért de fondement à la 
Comédie , le Poète fait que cet Efdave médite les 
nouvelles qu'il dira à h Maitreife: car par cet artifice 
il fait une narration à lui-même 6c à lui feul » mêlée 
âe diverfes plaifanteries dignes de cet Efclàve» 6c 
néanmoins le Speâiteur eft inftruit de tout , fans af^ 
fedatidn apparenté. Telle eft encore la narration qui 
ife fait au commdicement du Pfeuihlus de Plante , oti 
îur le fujet dés Lettres de Phœnide à Callidore foii 
Amant, on découvre avec cent bbufibrinéries tout ce 
iqui étoit lors neceffaire pour fonder l'aâièn dû Théâ- 
tre % mais il faut prendre garde à bien entretenir lé 
idifcours dans les mouvemens » 6c de n'y mêler aucu- 
tie apparence de Récit parce que pour peu que cela 
fente Va&ébtioh , il eft vicieux comme fait exprès 
en faveur des Speâateurs. {a) Auffi ne puis-je jamais 
confeiller d'ufer d'une méthode aâez commune , mais 
ique j'eftime fort mauvaife; c'eft à £^ voir 9 lorâ qu'une 

S 2 per- 

(4) Kêj^mA )U argmmtntim vtnuns tuk âgîn fnhuUam ftd néf" 
rart vèdêottÊr, D»Hé$, i» Têftm, Htcyr. B$ m fâftidimm frptUcitéais 



176 LA. PRATIQUE 

perfonne fçait une partie de Thiftoire» 6c que le Spec- 
tateur n'en fçait encore rien du tout; car en ces oc- 
cafions les Poètes font répeter ce que T Adcur pr^ 
fent fçait déjà, en luidifant feulement. Vous J^avn 
Ulk cbofe , ÔC ajoutant : Voîei le refit que vous ignorez, 
A dire le vrai , cela me femble groffier, j'aimerois 
mieux faire entrer en motiâ de paiHon ce que TAc- 
teur prefent connoît déjà & trouver enfuite quelque 
couleur ingenieufe pour traiter le reftc par forme de 
Récit ordinaire. Ce défaut eft fenfible aans la RoA* 
gune où Timagene feîfet de ne fçavoir qu'une partie 
de l'hiftoire de cette Princeffe , & où tout ce qu'oo 
lui répète fommairement & ce qu'on lui conte , eft 
après expliqué aflez clairement par les divers fcnli- 
mens des Adeurs; û bien que cette Narration n'étoit 
pas même neceflaire : outre qu'il n'eft pas viaifembla- 
ble que ce Timagene, qui avoit été à la Cour du Roi 
d'Egypte avec les deux Prince de Syrie , eût ignoré 
ce qu'on lui conte qui n'eit rien qu'ime hiftoire pa- 
blique , contenant des Batailles avec la mort 6c le ma- 
riage de deux Rois. C'eit ce qu'oti a repris en Sopho- 
cle, qui fait qu'Hercule revenant d'un combat, ne 
fçait pas la mort d'Alceile , parce que ces avantures 
des Grands ne peuvent être ignorées. J'ajoute une 
autre efpece de Narrations que j'appelle ïf^cfiieu/es^ 
ne pouvant trouver aucun autre caradérequi leur foit 
commun , 6c qui puifle néanmoins les diftinguer de 
celles dont nous avons parlé; les exemples en donne- 
ront aiTez de connoiffance 6c fur tout deux, dont j'ai 
déjà parlé à autre deâein. 

Le plus notable , 6c dont l'adreffe doit être bien 
confiderée , eft la Narration du voiage d'Amphitryon, 
fa viiftoire fur les Thdeboiens , 6c comment la Cou- 
pe d'or de leur Roi lui avoit été donnée, 6c qui fcrt 
dans la fuite de la Comédie pour authorifer le de* 
guifcment de Jupiter., Or Plauje ouvre fon Théâtre la 
nuit par Sofie , qui vient feul au Palais de fon Maî- 
tre ; deforte qu'il étoit malaifé de fuppofer vraifem- 

blablc- 
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. blablement quelque autre Adeur à qui cet Efdave 
'. eût pu ftiirc ce récit, qui néanmoins étoit ncceffaire 
; pour fonder le rçfte des intrigues : mais voici com- 
, ment Plautc s'en démêle fort ingenieufement. Il fait 
que (a) Sofie s*avife d'étudier de quelle forte il pour- 
ra conter des nouvelles à fa Maitreflc , & d'autant 
{^us raifonnablement » que n'aiant pas été prefent aux 
Combats , il étoit obligé de rechercher en fa mémoi- 
re tout ce qu'il en avoit ouï dire, êc d'en ajufter le 
conte ; car par cet artifice la narration fe fait vraifem- 
! blablement félon la manière de vivre des valets. L'au^ 
[ tre exemple eft du même Plante dans le Pfeudolus^ 
où la première Narration fe fait par une Lettre de 
\ Phenicie à Callidore qu'il aimoit, & auquel elle man- 
doit fon malheur ; car par ce moien l'état de toutes 
, les affaires du Théâtre le découvre. Euripide avoit 
[ fait une chofe afle^ fçmblable dans fon Ipbigenie en 
Aulide , où fur le fujet d'une Lettre qu'Agamemnon 
écrit à fa femme, fe fait le récit qui doit fonder le 
\ Théâtre , & en ouvrir les Intrigues. Sur ces model-» 
I les le Poëte pourra bien , ce me femble , félon la na- 
ture différente des Sujets, trouver dépareilles adref- 
fespour emploier ces Narrarions que nous avons nom- 
mées (i) Ingenieufés L'expérience le rendra certain 
de toutes ces veritez8c le travail lui donnera le moien 
d'y réiifrir. 

Ce qui relie maintenant , eft d'expliquer certaines 
règles , dont on ne fe peut départir dans les Narra- 
tions fans pécher contre la Vraifcmblancc. 

La première eft , Que celui qui fait un; Récit en 
doit fçavoir l'hiftoire félon toutes les apparences; au- 
trement il n'eft pas vraifemblable qu'il Tait racontée, 
s^il n'eft pas vraifemblable qu'il l'ait fcqç. 

S 3 La 

(4) Sti quomtàt tf vwbii mi dtctdt fâhulârUr, frim ipC» mg' 
tmm ttiam hic t«/« mtOtteru fa hn fflHfHof^ Priticifit , &c, h^t 
fa tUcsm: Hire» 
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La féconde » Qu'il y ait de fa part une railbn pd 
fante pour la raconter, foit jyar la neceffité d'en a?ei 
tir la perfonne intereffée, foit par fà curiofité raifoi 
tiable , foit par fon autorité fur celui qui doit 
6c autres femblables confîdèrations. 

En trôifiéme lieu. Il ftut que celui qui écoute, 
jufte fujet de fçavoir ce qu'on lui raconte ; & je m 
piris approuver qu'on faffe entretenir des valets, pi 
une fimple curiofité , fur les avantiires d'un gnni 
Prince: c'èft un défaut que l'Auteur de la Jt^dsgwà 
dcvoit éviter, dautant quçles Narrations ne fontja*! 
mais fi fortes ni fi belles, que quand elles font Êdter 
à la perfonne interelTéc , ou par elle-même j parce 

Îu'elles font toujours lors accompagnées d'efpoir & 
e crainte, de trifteiffe & de joyc, ce qui retient l'cf. 
prit du Spedatcur attentif, & avec plaifîr. 

Davantage , il faut que cela fe fafle dans^nn lien 
convenable , & oil vraifemUablement celui qui n* 
conte & celui qui écoute ayent pu fe rencontrer com: 
modément pour ce Récit ; & je ne puis approuver 
que dans la fsdle d'Un Palais, où apparemment il y 2 
toujours des gens qui vont ëc qui viennent , on faffe 
une longue narration d'avantures fecrettes , & qui ne 
pourroient être ' découvertes faiis grand péril : d'où 
vient que je n'ai jamais pu bien concevoir, comment 
Monfieur Corneille peut faire qu'en un même liea 
Cinna conte à Emilie toot l'ordre & toutes les drcoih 
fiances d'une grande cohfpiration contre Âuguile, & 
qu'Augufté 7 tienne un Cônfeil de confidence avec 
fcs deux Favoris: car fi c'eft un lieu public, comme 
il le fémble, puis qu'Auguite en fiût retirer les autres 
Çourtiian^ , quelle apparence que Ciima vienne y £u- 
re vifite à Emilie avec uni entretien de 130. vers& 
tin rédt de chofes fi perilleufes , qui convoient être 
entendues de ceux de la Cour qui pafibient en ce lieu? 
£t fi c^efi un lieu particulier ^ par exemple le cabinet 
de l'Empereur, Qui en fait retirer ceux qu'il ne veut 
t>as rendre partidpans de fon fecrct \ comment eft-il 
^ ■ " vrai- 
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Taif emblable que Cinna y foit venu fidrc ce difcours 
L Hmilie ? & moins encore qu'Emilie y fafle àcs 
>laintcs enragées contre l'Empereur ? Voila ma diffi- 
culté que Monfieur Corneille refoudra quand il lui 
>laira. 

L.e temps pour fidre une Narration vraifemblable 
n'eft pas moins neceflaire; car il y a des momcn&qui 
ne peuvent fouf&ir de longs difcours. Voiez dans la 
Virginie , ii l'empreflement des aétions importantes 
où le Théâtre eft réduit» peut foufirir un grand Ré- 
cit , qui demandoit plus de loifîr & moins de précipi- 
tation. Ceft une faute que Scaliger impute au bon 
(a) Homère , d'avoir fait faire à fes Héros de gran- 
des harangues au milieu des combats. Et voiez dans 
le Scipion y s'il eft vraifemblable que pendant le fac 
d'une ville , au milieu d'une armée viâorieufe , & 
parmi les defordres d'un peuple cflfraié de ce dernier 
malheur , une fille déguifée le fafle reconnoitre par 
une longue Narration : cette conjonôure d'aflàirçs 
publioues ne permettoit pas de dire au plus quatre 
Yers. Mais je ne m'aperçois pas au'infennUement je 
découvre les fautes de quelques Modernes» qui peut- 
être n'en feront pas d'accord, ou qui (hi moins n'en 
feront pas contens. Que le Poëte donc cherdie lui- 
même les exemples des mauvaifes Naixations» qu'i} 
profite dans fon Cabinet des fautes d'antrui» & qu'il 
n'efpere pas que je m'^age à décréditer la plupart 
des Poëmes que nôtre Théâtre a reçus fi &vorable- 
ment pour n^n avoir pas con^u les défauts» ou pQur 
les avoir tolérez avec trop de complaifance^ 
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CHAPITRE IV. 
Des Déiikiratiêfis. 

MOm dcflfein n-cftpàsici d*cnfcigncr cette pam 
de la Rhétorique» qu'on nomme le Genre Dd- 
btratify où Ton traite les adrefles dont il fe faut ic- 
vir pour dire fon avis avec art & ornement , touchas 
les matières fur lefquelles on demande confeil. Nom 
l^oëte ne doit pas attendre qu'il foit monté fur h 
Théâtre pour prendre la connoiffance de ces prino- 
pes» il faut qu'auparavant il fe foit rempli l'efpntdc 
toutes ces choies qui lui font abfolument neceâaires,& 
que j'ai comprifes» dès le commencement de cet Ou- 
vrage y fous le nom de Théorie du Théâtre, Le Poëme 
Dramatique eft comme une quinteflence de toui 
les préceptes qui fe hfent dans les Auteurs , qui nooi 
ont enfeigné l'art de bien dire en profe & en vcrsj 
parce qu'il les y faut emploicr avec tant de jugement 
& de délicateiiey que bien fouvent il paroifle qu'on 
en foit fort éloigné, 6c que même on les ait entiae- 
rement abandonnez \ ôc le génie du Théâtre efl tel, 
que d'ordinaire » ce qui ne paroît point » en cil le 
plus grand art ; un Sentiment qu'on aura prefque im- 
perceptiblement jette dans Tefprit des Auditeurs, une 
Avanture commencée en apparence fans deflein, une 
Narration iipparâiite, ou quelque autre conduite fn- 
genieufe, font capables de^foûtenir une partie de tout 
un Poème , d*en fonder les plus belles paûions, & 
à'en préparer une illuûre Catailrophe j Et certaine- 
ment il faut fçavoir beaucoup avant que d'entreprcn- 
^e un fi grand Oeuvre , li tant eft qu'on y veuille 
acquérir une véritable gloire. 

Préfùppofant donc ici pour fondement tout ce 
qu'on peut apprendre ailleurs des Délibérations , je 
commence par cet aveitiffement confiderablc, Qu'el- 
les font de leur nature contraires au Thcatrc; parce 

qac 
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ig[ue le Théâtre étant le lieu des Âétions , il £iut quç 
rout y foit dans Tagltation, foit par des évencmcns 
Gui de moment à autre fe contredirent 6c s*embaraN 
lent ; foit par des paffions violentes qui de tous cotez 
naiflent du choq» ôc du milieu des Incidens» comme 
les éclairs éc le tonnerre du combat , 6c du fein des 
Nuées les plus obfcutes ; çn forte que pcrfonne ne 
vient prefque fur la Scène; qui n'ait Tefprit inquiété > 
dont les amdres ne foient traverfées, 6c qu'on ne voie 
dans la neceffité de travailler , ou de fouffîrir beau- 
coup; 6c enfin c*cft où règne le Démon de l'inquié- 
tude» du trouble $c du defçurdres 6c dès-lors qu'on y 
laide arriver le calme 6c le repos» il faut que la Pièce 
finifle , ou qu'elle languiiTe autant de temps que les 
Aérions ceffcront, ou fe rallentiront : comment donc 
les Délibérations pourront-elles y prendre part ? Elles 
fç font d'un efprit raffis, 6c tout s'y doit pafier avec 
beaucoup de modération ; celui qui demande con- 
feil 9 en fait la proportion avec tranquillité, çncore 
que d'ailleurs fon ame foit agitée; ceux qui font ap- 
peliez pour donner leur avis , doivent être encore 
moins troublez d'intérêts 6c de paflions > ils ne doi- 
vent parler qu'avec des raifons épurées; ils doivent 
être dans les lumières » 6c non pas dans les tempêtes» 
ôcdèsrlors qu'ils paroîtroient émus 6c dans quelque em- 
portement , ils fcroient fufpeéls d'entrer par quelque 
motif fecret dans l'un des deu^ partis» 6c perdroient 
la qualité de bons Confeillers ; enfin dans ces pcca- 
fions il fout que tout y foit fâps agitation , les perfon- 
nes retenues » les difcours n^oderez ,. les exprèffions 
douces , .6c rien qui reffente les mojuvemens impé- 
tueux de la Scène : de forte que fans un grand art , il 
eft imppffible que le Théâtre ne tombe dans la lan- 
gueur» comme dans l'immobilité. 

On me dira peut-être, que le Théâtre n'eft pref- 
que rempli que de Délibérations , 6c que qui les en 
retrancherpît , en ôteroit tout ce qu*il y. a de plus 
agréable 6è de plus ordinaire : Les Anciens nous (e 

S 5 mon- 
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au confeil de deux amis. U n'y en avoit qu'on exem- 
ple devant Augufte, & nous n'en avons eu que trois 
depuis ce temps, dont la Reine de Suéde en laifle en- 
core un illuftre devant nos yeux: Mais ce n'étoit pas 
une chofe fi rare de voir Ptolomée délibérer fur la 
vie & la liberté de Pompée; c'étoit, à la vérité, une 
afiàire importante mais non pas extraordinaire ; & 
c*eft une des raifons qui rendirent cette Délibération 
moins brillante^ue celle d'Augufte. Ptolomée pou- 
voit refoudre cette afikire en fon cabinet , mais les 
^pedateurs n'en tiroient aucune fatisfaâion , ni pour 
le Dénouement du pàfîé (car c'eil le commencement 
de la Pièce) ni pour ïts Intrigues du Théâtre , aul^ 
quelles cette délibération n'apporte rien de particu- 
lier. 

Secondement , il faut que le motif d'une Delibe^ 
ration mife fur la Scène foit preiTant & ncccflaire, je 
n'entens pas feulement en la perfonne de celui qui 
délibère , mais félon le cours 6c la difpofition dts af- 
&ires du Théâtre : Sur quoi je pourrois alléguer le 
Vajjai généreux , qui peut bien fervir d'exemple en 
cette rencontre ; mais je ne veux pas me départir des 
deux premiers que j'ai mis en avant. Celle d' Augufte 
ftmble neceflairement introduite après qu'on a vu la 
conjuration formée par Cinna contre lui, afin que le 
Speétateur connût la bonté de ce Prince , & la fureur 
de ce perfide : & tout ce qui fe paiTe enluite entre 
Emilie , Cinna & Maxinae avec les incertitudes de 
leurs efprits, prend toute fa force du confeil que Cin- 
na avoit donné lui-même à Augufie : au lieu qu'il 
n'étoit point neceflkire de fiaire délibérer Ptolomée fur 
la Scène, cela ne produifant aucun effet dans la fuite; 
la rcfolution étoit à prendre , & il la faHoit faire con- 
noîtrc , mais non pas la Délibération. 

En troifiéme lieu , il fiaiut qu'en ces Délibérations 
les raifonnemens répondent à la grandeur du Sujet, 
& à la neceihté de les faire; c'eft à dire, qu'ils foient 
produits de force d'efprit^ôc de profonde méditation; 
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car ne pouvant pas être exprimez par de grandes figu- 
res , il faut qu'ils fe foûtienncnt par le poids des rai- 
fons ; autrement ils fe trouvent trop foibles à Tégard 
du Sujet, & mettent le Théâtre dans la froideur. 
Ceft ce qu'on voit en la Délibération d* Augufte , où 
Maxime & Cinna s'expliquent par des confiderations 
furprenantes , & c'eft par là feulement que celle de 
Ptolomée n'a pas été abfolument condamnée ; car les 
raifonnemens font fi forts , quel'efprit eft pleinement 
fatisfeit à mefure qu'il écoute, ou qu'il lit; ôc je dou- 
te qu'un autre que Monfieur Corneille eût pu la ren- 
dre fupportable. 

La quatrième Obfcrvatioû eft. Qu'il ne faut jamais 
attendre que le Théâtre foit'dans la chaleur ^ ra<9d- 
vité de rintrigue, pour faire ces Délibérations; par- 
ce qu'elles la ralentiffent & en étouffent les beaute:i : 
Je ne voudrois pas neannroins les mettre à l'ouvettu- 
le du Théâtre , comme celle de Ptolomée ; parce 
qu'il n'y a point encore de paflion agitée fur laquelle 
la délibération puiflc rouler; mais bien au comment 
cément du fécond ou du troifiéme Ade , comme 
celle d' Augufte , aiant quelque établifiTement fur ce 
qui s'eft d^a fait , & fervant à ce qui fe doit faire 
dans la fuite. 

Encore faut-il que les Entjeticns en foient fiîts à 
diverfcs reprifcs, & non pas que chacun dife feule- 
ment fon avis par un difcours fuivi, & fans être cou- 
pé par les contettations&les divers fentimens de ceux 
qui parlent; ce qui a beaucoup fcrvi à rendre la Dé- 
libération d' Augufte mieux reçue que celle de Ptolo- 
mée; car en celle-là, Cinna & Maxime s'échauffent 
un peu en leurs avis , & les reprennent à diverfes fois; 
mais en celle-ci, les trois Confeillers du Roi expli- 
quent Amplement ce qu'ils penfent , l'un après l'autre, 
MDS aucun mouvement qui reflente un peu la véhé- 
mence du Théâtre. 

Mais, fur tout j'eftime, qu'avec toutes ces circon- 
fiances elles doivent être fort courtes 3 àcaufe.qu^on 

ne 
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ne 1^ peut étendre que par 4e longs ratrofineflieB&^ 
courent toujours fortune d'être foids eh cette matiè- 
re» où les grandes ^gures né trouveiit pa^ aifémcit 
leur place ; d'où Tient que cette de Ptolpmée fe icni 
un peu ennuyeufe; 6c ceVe d'Âugufte aoroit été mcîl- 
leure 8c plus ardente» fi elle aToit été moins étcndoc: 
ce qu'on ne reflent pas néanmoins fi facilement daitf 
la Icâure qu'au Théâtre » à caufe de la beauté de 
vers , 6c qu'un Leâeur eft naturellement plu^ patiest, 
îqu'un Socébiteur. 

Je foimaiterois encore que lie Poëte preiSat un pa 
fon efprit pour y jetter ces grandes figures , comme 
font les Profopopees» lés Apoftropbes, leè Suppofi- 
iions de quelque chofe extraordinaire» les Hypotypo- 
ies ou pemtures de quelques érenemcns pàfilez ou qin 
pourroieht arriver» 6c tudrès ièmblables ; en quoi il 
faut beaucoup d'art » parce oue cela n'eft pas rcgali^ 
rement de la nature des délibérations. 

Mais ce que j'efiime fur tout necefiâire éft » Que la 
délibération même foit tdlement attachée àtt fujet du 
Poëme » 6c cent qui donnent confeil fi fort interef- 
fez en ce qu'ils propofent» que les Speââteurs foient 
prefiez du defir d'en côonoitre les lentiniens; parce 
qu'alors ce n'eft {dus un fimple Confeil » mais une 
Aôion Théâtrale ; 6c ceux qui donnent àVis» ne font 
pas de fimples Difcoufeurs» mais des gens qui agif- 
knt dans leur propre Fait» où même ils tiennent le 
Speéhkteur engagé; Sur quoi je ne puis htieux m'ex- 
cliquer que par nos deux exemples. £n ceUe de Pto^ 
iomée pas un desCkmfeillers n'avoit intérêt partkidier 
à donner fbn avis » 6c il n'y avott pas plus <£e raiibn à 
Ftolomée de les aâémbler » que d autres de fcm Cou- 
feil; fi bien que les SpeéUteiirs alors ne fe donnent 
pas la peine d examiher leurs ientimens» 6c ii'y pcen- 
nent pas beaucoup de plaifir. Il en va bién^autremefit 
de celle d'Augufie; car les Speébiteurs étant ii^armci 
de la haine d'£milie» de l'amour de Cinaa» a de la 
conipiration faite contre l'Enq^eur » font fort fin- 
pris 
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pris , qtiatid ib ▼oycnt qu* Auguftc confultc fur imc fi 
grande matière deux Traîtrçs comme fcs deux Con- 
fidens 5 on veut fçavoir ce qu'ils pourront dire, qud 
parti ils prendront, & comment us s'en deinêleront; 
on les regarde comme des Adeurs importans, & non 
comme des Confeillets peu neceflaires: de forte que 
tout ce qu'ils ^fent & tout te qu'ils font, eft écouté 
patiemment, & curieufement examiné. £t quand on 
Voit ces deux Traîtres chargez de nouveaux bien- 
fiiits de f Empereur» les avis, qu'ils lui ont donnez , 
deviennent à l'cfprit des Speâateurs,6c leur font croi- 
re que la Trahifon ne s'exécutera point; ce qu'ils fe 
pcriuadent encore mieux , quand ils voyent Maxime 
6c Cinna un peu douteux en leur deflcin : & ^uand 
ils les Yoyent perfeverer , ils ne fçavent pjlus quel éve- 
^ tiement attendre de cette intrigue: Si bien que cette 
Délibération eft foûtenuë par les intérêts de ceux qui 
parlent ^ & foûticnt elle-même la meilleure partie des 
âfiàires du Théâtre. 

Tout ce qui me reftc fur ce Sujet, eft une obfer- 
Vation ^eneiale de tous ceux qui fréquentent la Co- 
médie , où nerfonne n*a prefque jamais approuvé les 
Confeils & les Jugemens dç Criminels, que nous y 
voyohs néanmoins aflez fréquemment, parce que c'eJt 
tme fimple Délibération: & bien que l'Accufé, qui 
d'ordinaire eft le Héros de la Pièce , agiflc par intérêt 
& avec effort, nous voyons néanmoins que le Théâ- 
tre languit, fi-tôt qu'il eft queftion de juger : La rai- 
fon eft que ceux qui reftcnt , quand ce Perfonnagc 
s'eft éloigné, font ordinairement de mauvais Aâeun, 
tous affis , 6c partant fans aâion; recitant deux ou 
trois mauvais vers , 6c qu'on ne peut fsdre gueres 
meilleurs en cette rencontre; 6c des gens encore qui 
fans intérêt fuivent par lâcheté les volontez d'un Ty- 
ran. C'eft-pourquoi quand le fujet d'un Poème fcm- 
blera demander un Confeil de cette qualité, il £iut 
que le Poifte médite profondément , jufques à tant 
que par quelque invention agréable ^ il fe deMe de 

cet 
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cet ércnemcnt fi peu capable de donner de la to* 
faéHon à fcs Spcâatcurs j & d'en mériter les applau^ 
diflemens. 



CHAPITRE V. 

Des Di/coûrs DMélifue^i 

O u 
Inftrufiioni. 

VOict une matiete nouvelle en TArt Poétique j 
& dont je n'ai rien trouvé dans les Auteurs qui 
nous en ont fait de gros Volumes: Je Tai obfcrvéc le 

1>remier , 6c fait des reflétions qui ne font point ail- 
curs , & qui contiennent des avis que le Poëtc ne 
doit pas méprifer. 

J'entens donc par les Difcours Dida&iques^ ou /ip^ 
JïruSiionsy CCS Maximes & ces propofitions générales 
qui renferment des veritez communes, ôc <jui ne 
tiennent à TAdion Théâtrale que par application & 
par confequence; où Ton ne trouve que des difcours 
qui font propres feulement pour inftruire les Speda- 
teurs aux règles de la vie publique» & non pas pour 
expliquer quelque Intrigue du Théâtre. Les exemples 
donneront peut-être plus de jour à ma penfée; car 
c'eft comme fi le Poëte s'arrêtoit à traiter cette pro^ 
pofition , 

Lis Dieux font juftes, et s*ils ne Vétoient points Ut 
cejferoîent tPetre Dieux* 
Ou bien celle-ci. 

Un injîinêf que lé Nature infpire généralement à tous] 
n'ejlfoint unfentîment qui puijfe être fofpeSi tTerrear* 
Ou quelques-unes de celles qui fuivent. 
La Vertu eft louable > le Vice efi en abomination devant 

tous les hommes. 
LeSujetquifo rebelle contre fon Souveraine efi crimmet. 

ëi 
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Se Une infinité de femblables; car il arrive aflez fou- 
vent qu'un Poëtc s'attache à quelqu'une de ces Maxi- 
mes , « fe preffe l'efprit pour la foûtenir par un grand 
nombre de vers , dont il fera peut-être la plus grande 
partie d'une Scène , demeurant toujours dans la no- 
tion générale , & laiâant durant tout ce temps les 
Intrigues particulières de fon Théâtre. ^ 

Or quant à ces Difcours Dida(ftiqués , j'en fais de 
deux fortes: les uns font Pt^fiquesy & les autres Mo- 
raux, J'appelle InftrufiUms Pi^fiques ^ celles qui nous 
font une déduction de la nature, des qualitez,ou des 
efifets d'une chofe telle Qu'elle foit , fans dillinguer fi 
elle eft du nombre de celles qu'on nomme plus com- 
munément Naturelks , ou dans l'ordre des Surnatu^ 
reiles , ou du nombre des Artificielles ; car comme 
l'être & la conHitution de- chaque chofe , fon eflence, 
fon ufage > fes parties font ce qu'on nomme ordinai- 
rement fa Nature : J'appelle auffi Injlruéiions Pbyfi- 
ques & naturelles y les difcours qui nous en donnent la 
connoiifance. 

Sous le mot à'JnJîruéiîons Morales , je comprens 
tous les difcours qui contiendront des Maximes de Re- 
ligion , de Politique, d'Occonomique, & de toute la 
vie humaine. 

Ce que j'en fais, eft pour ne me ms charger d'un 
trop grand nombre de divifions & de membres, re- 
duifant à ces deux points tout ce qui peut avoir quel- 
que rapport à mon Titre, même par une fimple ana- 
logie quelque éloignée qu'elle puifle être; car tous les 
préceptes mivans leur font communs, & conviennent 
a tous les difcours qui portent quelque dogme, & qui 
reffentent la pédagogie ; & j'eltime que , félon mon 
deffcin , je dois plutôt me régler fur l'utilité qu'on 
peut tirer de mon Ouvrage , que fur la Méthode trop 
fcrupuleufe de nos Ecoles. 

Pour venir donc aux Obfervations ; Il faut pofer 
pour affûré, Oue tous ces Difcours Inftrudlifs, font 
ordinairement aefeâueux fur le Théâtre , parce qu'ils 

Tonh /. T font 
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font de leur nature froids & languiflans; & que ce 
font des Maximes générales qui , pour inflniire , vont 
feulement à l'efprit & ne frappent point le cœur; ils 
édairent & n'échauffent pas; & quoi qu'ils foient fou- 
vent affez beaux & bien exprimez , ils ne font que 
toucher l'oreille, fans émouvoir Tame: de forte que 
l'Adion du Théâtre , où nous cherchons quelque cho- 
fe qui remue nos affedions , & qui fafle quelque im- 1 
preiîîon fur nôtre cœur, nous devient peu fcnfîbic, ' 
& confequemment peu capable de nous divertir. Les 
jeunes gens, qui lifent Euripide & Sophocle, tien- 
nent le premier bien plus excellent que le fécond; & 
néanmoins Sophocle a prefque toujours emporté le 
prix au Théâtre fur Euripide, au jugement de tous 
les Athéniens. Cette différence procède de ce que les 
jeunes gens , qui font encore peu inftruits aux gran- 
des Maximes , rencontrant dans Euripide une infinité 
de Sentences dont il eft rempli , touchant la Religion, 
le gouvernement des Etats , & la conduite de nos 
mœurs , font ravis de voir tant de belles veritez qui 
leur font nouvelles ; & c'eft auffi pour cela que (a) 
Quintilien , qui inftruit les jeunes gens dans fa Rhé- 
torique , dit Qu'Euripide leur eft plus utile que Sêpbo^ 
de. En quoi ils ne prennent pas garde que Sophode 
en fait aufîi bien que lui le fondement de fesPoëmes; 
mais avec tant d'art , qu'elles y font d'une manière 
pathétique , & non pas iimplement inftrudive ; au 
lieu que le peuple d'Athènes , pîufîeurs fois rebatu de 
ces Maximes , ne les conûderoit point comme quel- 
que chofc d'excellent & de rare dans Euripide; mais 
fc laiffant toucher le cœur aux fortes paffions dont 
Sophocle foûtient par tout fon Théâtre, en fortoit 
prefque toujours pleinement fatisfait. 

De là vient auffi que les endroits oij nos Modernes 
ont plus travaillé pour faire de beaux vers & conti- 
nuer 

(4) Us qui fe ad agendum comparant , mUivrêm Ungè Eurifiécm 
fire, tib, lo. cap, i, Jit/itt, HuintUian» 
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niicr tmè grande Maxime par différentes exprefijons, 
ont fouvent moins réûffi fur le Théâtre; parce que 
fe jettant ainli dans leDidadique & les enfeignemens, 
ils s'écartent de Tlnirigue du Théâtre , 6c en laiflent 
ralentir l'aétivité.- 

De là vient encore que tout Adleur qui paroît fur 
le Théâtre avec un vifage d'inl^ruifant & une mine 
de Pédagogue, comme font, un Dodeur, un Gou- 
verneur de jeune Prince , une Gouvernante de quel- 
que jeune Dame, elt toujours mal reçu & mal écou- 
té; là prcfence feule déplaît, il eft à charge aux Spec- 
tateurs, il imprime le caradére de ridicule fur la Piè- 
ce la plus férieufe, & toutes fes Maximes les plus vé- 
ritables deviennent en fa bouche infupportables & en- 
Buyeufes, parce qu'il cû dç fon devoir de parler tou- 
jours en enfeignant; ce que la Scène ne peut foufFrir 
qu'arec beaucoup de précautions ; & je fçai bien que 
fi l'on.avoit vu le Linco du Paflor FiU$ fur nôtre 
Théâtre, il feroitfiflé, nonobftant toutes les bonnes 
inftrudions qu'il donne à Sylvio ; & ce qui me le 
perfuadc très- fortement , eft que le plus beau Poe me 
d'un de nos Modernes , perdit une bonne partie des 
applaudiffemens qu'il meritoit par les difcours du Gou- 
verneur d'un jeune Prince emporté de violentes paf- 
fionsj car ce n'eft plus le temps d'inltruire un jeune 
Seigfccur , quand fon efprit eft échauffé d'amour & 
d'ambition ; & le Théâtre n'eft pas un Ueu propre à 
deiîitcr ces inftruélions. 

Auffi n'avons-nous gueres vu bien réiiffir les {a) Af- 
trdogues , les Devins , les Grands-Prêtres , & autres 
gens de cette qualité: ce font ordinairement de très- 
mauyais Perfonnages fur le Théâtre par cette feule 

T 2 raifon, 

(4} ^fitêUgês vtr» fi indueast neqitA^uam exflic^is Jistus » 4H$ 
proiftffitms y aut regrejlitnêj , aut çonjnndUnes , aut objeHUnts fy^ 
derum: Id tnim tfi Ofientatoris & im^ti-, fed fi quid ait.gnis , id 
fitnè farce , rim vtrk iffm ùbtines , ^nafi €$têrtbus vividieribus. 
Sud» Ub, 3,€, 16. 
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raifon, qu'ils font obligez de parler en inflnii£uit,8tl 
que tous leurs difcours ne font que des entretiens g^ 
neraux , de la conduite des Dieux , du pouvoir tel 
Aflres , des merveilleux eâets de Nature de autraj 
femblables > qui deviennent ennuyeux au d< 
point » fur tout quand ils font un peu longs. Je m'< 
rapporte aux Danaïdesy où même la beauté des yen] 
n'a pu corriger ce défaut: & iî Scaliger les a condain-j 
nez dans le Poëme Epique , ils doivent être abf(to-| 
ment bannis de la Scène. £n quoi pluiîeurs de aoij 
Modernes ont fouvent été trompez , 6c ce qui les a 
fait tomber dans ce malheur, eft qu'aiant vu plufieun 
difcours de cette qualité dans les Poëmes Epiques, oà 
ils font d'ordinaire un fort bel eâfet, ils fe font ima- 
ginez qu'ils réuf&roient de même dans le Poëme "ùn-^ 
matique; mais quelque conformité qu'en apparence 
& par cfprit on remarque entre ces deux fortes de 
Poëiie, je puis affûrer que, hors les endroits padiéti- 
ques , il n'y en a prefcjue point. 

Encore eft-il neceffaire de remarquer, (Jue les In- 
ftruétions Phyfiques valent beaucoup moins que les 
Morales, parce qu'il eft fort difficile que le Poète fîf- 
fe parler un Adeur affez long-temps pour expliquer 
toute la nature d'une chofe qu'il entreprend cfc tsdxt 
connoître , il relie toujours beaucoup de drconflan- 
ces que le Spedlateur ignore; de forte qu'outre la fi-oi- 
deur qu'il trouve en ces Entretiens , fon cfprit s*en- 
nuye ae n'apprendre pas ce qu'on lui veut enfeigncr, 
6c fe dégoûte n'étant ému d'aucun fentiment qui le 
feife entrer dans les intérêts du Théâtre; au Heu que 
les Difcours DidaéUques furies Sujets Moraux, fyat 
entendus affez facilement; & fi le Speétateur n'en eft 
pas ému , au moins fon efprit n'en eft-il pas embaraf- 
\é. Nous en avons un exemple notable en ce grand 
Difcours qui fe fait de la nature dés Songes dans la 
Mariamne. Il eft fort fçavant, les vers en font bien 
tournez , la dodrine bien expliquée , maii il eft froid, 
& foit iclâcher le plaifîr auffi bien que l'attention da 

Spcâa- 
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Speéhitcur ; parce qu'il interrompt une agitation du 
Théâtre , & un mouvement qui avoit commencé par 
le trouble d'Herode à fon réveil , on en veut fçavoir 
la c^ufc f on veut apprendre fon fonge; au lieu du- 
quel on entend un long Entretien de la nature des 
fonges; de forte que le Spedateur eft dans l'impatien- 
ce, & tout ce beau difcours lui déplaît, parce que 
c'eft retarder la fatisfaélion qu'il attend. 

A quoi peut-être on m'objeélera , Que le Théâtre 
eft un lieu dlnftrudion publique • & que le Poëte 
Pramatique n'9 pas moins intention d'inftruire, que 
de plaire; ôc qu'ainfi les Difcours Didactiques lui doi- 
vent êtrç propres, ou pour le moins n'y peuvent être 
condamnez. 

Je demeure bien d'accord qu'au Théâtre il faut en- 
feigner , mais il faut bien entendre comment cela fe 
doit faire. Le Poëte doit faire connoître au Speéla- 
tçur l'aéHon qu'il met fur fon Théâtre toute entière, 
& dans toutes fes circonftances i il la doit fi bien ex- 
pliquer qu'on n'en ignpre rien , & qu'il n'en refte au- 
cun doute; il la doit reprefenter dans fa nature 6c dans 
toute fon étendue , en telle forte, que leSpeéhteur en 
foit pleinement inftruit: car comme la Poëfîe Drama- 
tique eft l'Imitation des adions humaines, elle ne les 
imite que pour les enfeigner , & c'eft ce qu'elle doit 
faire diredemçnt'; mais pour les mœurs, c'eft à dire, 
pour les Maximes qui regardent la conduite de la vie 
morale, qui nous peuvent porter à l'amour de la Ver- 
tu, & nous infpirer l'averfioh du Vice, elle ne les 
cnfeigne qu'indiredemcnt & par l'entremife des Ac- 
tions, & de ced {a) Scaliger eft mon garand. Or ce- 
la fe peut fiire en deux Êiçons , la première , en ce 
que l'adion du Théâtre, étant bien expliquée & bien 
conduite, elle fait voir la force de la Vertu brillante 
au miUeu même des perfecutions; elle y eft fouvent 

T 3 CQU- 
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couronnée ; & quand même elle y fuccombe, dJf 
demeure toujours glorieufe : Elle nous découvre tou- 
tes les dcformitez du vice ; elle le punit fouvent , & 
quand même il triomphe par violence , il ne laifife pt 
d'être en abomination ; d'oii les Speftateurs tirea: 
d'eux-mêmes & naturellement cette confcquence, 
Qn^il vaut mieux embrajjer la Vertu au péril tPun trai- 
tement tnjujîe 9 que de Je iatjjer corrompre par le vice, 
avec efferhnce même d'impunité. Ceft ainfî principale 
ment que le Théâtre .'doit être inftruétif au public par 
la feule connoiffance des chofes reprefentées , & j'ai 
toujours remarqué, qu'on ne fouffre pas aifémcnt for 
le Théâtre qu'un homme égaré du droit chemin de 
la vertu , rentre en fon devoir par de beaux précep- 
tes qu'on lui vient débiter ; on veut que ce foit par 
quelque avanture qui le preflc , & qui l'oblige de re- 
prendre des fentimens raifonnables. Nous ne fouffii- 
rions point qu'Herode fe repentît de l'Arrêt prononce 
contre fa femme fur des remonftances qu'un dts fept- 
Sages de Grèce lui viendroit faire , mais on cft ravi 
de voir, qu'après la mort de cette Reine, fon amour 
le bourelle , qu'il lui ouvre les yeux , & le porte dans 
un repentir n fenfible qu'il foit fur le point d'en per- 
dre la vie. 

Quant à l'autre manière d'enfeigner les Mœurs, 
elle déçend toute entière deradreiîe du Poëte, lors 
qu'il fait que fon AdHon Théâtrale eft appuiée fur dh 
verfes Maximes fortes & hardies , qui le gliflent im- 
perceptiblement dans tout le corps de fon Pocmc , 
pour en faire comme les nerfs ,& les plus vives cou- 
leurs i car en un mot , ce que je condamne principa- 
lement en cette matière, c'ell le ftileDidaéliquc, & 
non pas les chofes; je condamne cette façon de par- 
ler en Philofophe & en Pédagogue par des propofi- 
tions univerfeHcs , fiaites fans art & avec des expref- 
fions langui/Tantes ; car pour les grandes veritez qui 
peuvent fervir de fondement & de conduite à la lit 
humaine, tant s'en faut qu'elles doivent être bannies 

du 
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• du Théâtre , qu'au contraire elles en doivent faire toute 
[ la force ëc lomemcnt : Or pour y parvenir , voici les 
, avis que je puis donner après le différentes reflexions 
que j'ai faites au Théâtre & dans la Iccflure des An- 
', ciens. 

Premièrement, ces Maximes générales, ou Lieux- 
I communs, doivent être attachées au Sujet, & appli- 
quées par plufieurs circohftances aux Perforinages & 
aux affaires du Théâtre; en forte qu'il lemblc que ce- 
lui qui parle, ait plus prefens à l'efprit les intérêts du 
Théâtre , que ces belles veritez ; c*eft à dire , Qu il 
faut faire ce que les bons Rhctoriciens nous enfei- 
gnei^t , Réduire la The/e à rHypotbefe , & des propofi- 
tionâ univerfelles en faire des confiderations particu- 
lières;' car par ce moien le Poète ne le rend pas fuf- 
pe <ft de vouloir inftruire le Spedateur par la bouche 
de fes Adeurs ; & fes Adeurs ne fortent point de 
l'intrigue, qui les oblige dagir & de parler. Par ex- 
emple, je ne voudrois pas qu'un Adeur s'arrêtât long- 
temps à prouver, 

Qjte la i*ertu eft toujours pcrfecutée : 
Mais je fouhaiterois qu'il dît , 

Penfez'Voui que la vertu trouve ûujourd^bui moins de 

ferjecuteurs ^ue dans iesfiecles paffèz f d* quf vous 

foyiez plus privUegié que les Catons ? 

& qu'il continuât de cette manière , parlant au Per- 

Tonnage prefent & dans les circonftances de fon Sujet. 

Je n'approuverois pas qu'en parlant à un Souverain , 

il emploiât beaucoup de vers pour dire , 

Qu'un Roi fojfede un pouvoir auquel nul ne doit refi- 
fier. 
Mais je trouverois plus agréable qu'il fît dire. 

Vous ne connoijjez pas les droits de vôtre Couronne^ vu- 

tre pouvoir n*a point de bornes , é^ quiconque vou^ 

dra vous refifier , deifiendra criminel* 

car ces difcours s'éloignent en apparence des inflruc- 

. tions générales , & joignent de li près l'Adion du 

Théâtre , qu'ils ne peuvent pas ennuyer. 

T 4 Secon- 
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Secondement » il faut prefque en toutes ces oco- 
iions parler avec figure, foit par Interrogation» fok 
par Ironie , foit par les autres que le Poëte ne dot 
pas ignorer; car la figure donne une autre forme à k 
propofîtion générale; ôc bien qu'elle ne la circonflaQ- 
cie pas , elle la fait paroître avec un ornement qui Im 
fait perdre le caraétére Dida<f^ique; elle y ajoute qud- ] 
que mouvement , & c'eft ce qui la tire de -la fîmi^ ^ 
cité de TEcole pour la faire paffer avec graçç fur le 
Théâtre : Comme li l'on vouloit confeiller à une jeu- 
ne fille d'obeïr à fon père , j'eftime qu'au lieu de lui 
prêcher l'obeilTance par forme d'enfeigncment , U fç- 
roit plus agréable de lui dire , 

Voi/4 certes un beau moien à une fille de conditioM^ 
four être efiimêe des gens dbonneur > dé viûkr 
rvbeïffame quelle doit afin père > rompre toutes les 
chaînes du devoir ^ é^/èlaijfer emporter au defir* 
dre defapajfwn} 

Le troifîéme avis eft, Que quand on propofe ces 
grandes Maximes dans la Thefe fans figure ôc par de 
limples énonciations , il h\xx. qu'elles pa fient en peu 
de paroles y afin de ne pas donner au Théâtre le temps 
de fe refroidir ; car par ce moien elles y fervent par 
la variété qu'elles y apportent , & font valoir les figu- 
res & les mouveroenSy comme Içs ombres relèvent 
les plus vives couleurs d'un Tableau. Mais il faut 
prendre garde que ce ne foit pas au milieu d'une ex- 
prcflion vive , ou de quelque paflfion violente; ar 
outre qu'en cet état Tefprit humain nç s'arrête pas à 
çps Lieux-communs y c'efl qu'il n'eft pas dans la mo- 
dération convenable pour les penfer, ni pour les di- 
re. Je croi qu'on pourra vqir ce défaut, aficz fréquent 
dans les Tragédies qui portent le nom de Senéquc, 
011 les plus belles Sentences & les Maximes de la Mo- 
rale fe trouvent le plus fouvent dans la plus grande 
chaleur du Théâtre. 

Ce n'eft pas qu'on ne puiiTe mettre fgr le Théâtre 
des propofitions univçrfcllçs déduites au long» ^ mê- 
me 
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me en ftylc Didaâiquc : Nous en avons des exem- 
ples aflcz frequens chcx Monfieur Corneille ; mais 
pour en recevoir des applaudiflemens comme lui , il 
faut qu'elles foient comme les fiennes, hardies, nou- 
velles & illuftres; il faut que les expreffions en foient 
fortes, les vers édatans , & qu elles femblent n'avoir 
jamais été dites que pour le fujet particulier où elles 
font appliquées ; ce qui demande beaucoup d'étude 
6c beaucoup de génie. 

J'ai auffi remarqué que les vcritez communes en 
ftyle Didaélique font un affez bel effet au Théâtre 
dans la bouche d'un Fourbe & d'un méchant homme, 
quand le Spe<f^ateur le connoît pour tel 5 car on prend 
plaifir de voir ce trompeur emploicr adroitement les 
Maximes de la probité , & les propos d'un homme de 
bien à des deflcins tout contraires; les difcours qu'il 
fait , quoi qu'ils portent un caradére inilrudif , font 
une efpece de figure en fa perfonnc & un jeu du 
Théâtre qui n'eft pas defagréable ; les exemples en 
font ordinaires , & l'expérience le peut confirmer ai- 
fément. 

On peut encore emploier ces veritez générales , & 
toutes les inilruétions communes agréablement & 
avec fuccex, en les faifant dégénérer en burlefqucs; 
parce qu'alors elles fortent de leur état naturel , pour 
fe traveftir, & prendre une nouvelle apparence, ce 
oui fait variété & ornement : mais cela ne peut pas 
facilement réiiffir ailleurs que dans la Comédie, le 
ftyle Tragique étant trop élevé pqur fouffirir ces abaif- 
femcns , qui en feroient des delbrdres : auffi en trou- 
vons-nous beaucoup d'exemples dans les Comédies de 
l'Antiquité; mais il ne me fouvient pas d'en avoir vu 
dans les Tragédies ferieufes; j'y ajoute ce mot de Se- 
rieufa» parce que la Tragédie Satyrique qui rccevoit 
un mélange de bouffonneries & d'avions héroïques , 
pouvoit bien auffi fouffrir ce déguifcmcnt des Veri- 
tei & des Inftruâions. 

T s C H A- 
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CHAPITRE VI. 

Dfs D/fcours Pathétiques y 

o V 

Des PaJJions & mouvemens étefprît, 

IE n*cntreprens pas ici d*cnfeigner la nature des Paf- 
fions , leurs cfpéces différentes , & leurs effets ex- 
ti aordinaires 5 la dodrine des Mœurs en traite aflez 
amplement pour n'en rien répeter ici. Je ne croi pas 
non plus qu'il foit neceflaire de montrer l'art de s'en 
fcrvir pour bien perfuader, après ce qu en a dit Ari- 
ftotc au 2. Livre de fa Rhétorique, & ceux qui de- 
puis l'ont fuivi ; voire même ai -je refolu, pour évi- 
ter toutes fortes de redites , de ne pas feulement re- 
paiTer fur ce qu'on peut apprendre touchant cette ma- 
tière dans TArt Poétique de ce grand Philofophe & 
de fes Interprètes , où nous voyons , Quelles font les 
paffions les plus convenables au Théâtre, & comment 
il les fout manier. Monfieur de la Mcfnardiere en a 
fait deux Chapitres fi dodles & fi raifonnables dans fa 
Poétique , qu'ils feroient fculs capables 4e me fermer 
la bouche , comme ih font très-capables de iatisfaire 
ceux qui s'en voudront inftruire. Je confîdere ici les 
Paffions feulement dans le difcours ; & fans m'arrêtcr 
à ce qu'elles font dans leur nature , ni à les diilingucr: 
J'apporte les Obfervations que j'ai foites pour les bien 
conduire quand on les met fur le Théâtre. En un 
mot , j'entens feulement expliquer avec quel art il 
faut régler un difcours Pathétique , pour le rendre 
agréable aux Spedlateurs par les imprcffions qu'il doit 
faire fur leurs efprits. 

Premièrement , il faut que la caufe , qui doit don- 
ner quelque mouvement confiderable a l'efprit des 
Aéleursy foit véritable, ou du moins qu'elle foit cmë 
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telle lors qu'il en eft ému , non feulement par cet 
Acfleur , car il feroit ridicule de lui voir faire un grand 
difcours ou de plainte, ou dejoye, pour une chofe 
qu'il fçauroit bien lui-même être taufle j mais auffi 
par les Spedateurs ; car régulièrement ils n'entreroient 
point dans les fentimens de celui qui parle , s'ils con- 
■noifloient que le fujet qu'il a de fe plaindre , ou de 
fe rëjoUir , n'eft pas véritable : Nous avons vu par ce 
défaut des difcours fort Pathétiques faits avec adreffe, 
& foûtenus de beaux vers, languir & être mal écou- 
tez fur le Théâtre. Que fi par la fuite & la neceffité 
de l'hiftoire , le Speélateur doit fçavoir une chofe con- 
traire à la créance de TAdeur; comme par exemple, 
qu'une Princefle eft vivante , encore que fon Amant 
la croie morte 5 fi l'on veut qu'une paffion réuffifle 
en la bouche de cet Amant, il ne faut pas qu'il faife 
une longue plainte mêlée de fentimens de tendreffe 
& de douleur ; mais il faut d'abord le mettre dans la 
fureur, & prêt de fe tuer lui-même, afin que les Spec- 
tateurs , qui ne feroient pas touchez des plaintes qu'il 
pourroit faire, foient émus d'une crainte bien prcf- 
fante par le violent defefpoir , où ils le verroient ; ou 
qu'ils reflentent une grande compaflîon s'il vient à 
mourir, comme nous l'avons remarqué dans la Tra- 
gédie de Pyrame & e/eThysbéy où cet Amant fait un 
grand difcours fur les conjeélures qu'il a qu'une Lion- 
ne a dévoré fa Maîtrefle ; mais un difcours , quoi 
qu'excellent , peu fenfible aux Spcélateurs , qui fça- 
vent bien que Thisbé n'eft pas morte; & fi-tôt qu'il 
prend fon épée pour s'immoler. aux Mânes de celle 
qui l'avoir prévenu , & laver fa négligence dans fon 
propre fang , il n'y a pas un des Speélateurs qui ne 
frémifle; & j'ai vu dans cette occafion, une^eune 
fille qui n'avoit encore jamais été à la Comédie , dire 
à fa Mère, Qu'il falloir l'avertir que fa Maîtrefle n é- 
toit pas morte; tant il efl: vrai que ce moment por- 
toit les Speélateurs dans les intérêts de ce Perfonna- 
ge ! Ce qui me fit juger que le Poète n'avoir pas dû 

aiffcreE 
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différer fi long-temps d*y mettre fon A Aeur ; & qu'a- 
près avoir expliqué en deux ou trois vers les preuves 
qu'il avoit de la perte de Thisbé, il devpit tirer fon 
épée , & prononcer en cet état tout le relie; parce 
que ces préparatifs 6c cette prochaine difpofition de 
la morty auroiept ^mu les Spec^teurs de crainte & 
de cQmp^fiÎQn. 

Ce n*cft p;^s qu'il n'arrive aflez fouvent quç TAc- 
tcur croit véritable un fujct ou'il a de fe plaindrç & 
de fe defefperer , que le Speaateur néanmoins doit 
fçavoir être faux : Par exemple , fi dans l'iiiftoire il 
faut feindre en la perfonne de cet Adleur une p^f- 
fion y dont la caufe foit fauffe, pour la faire aoire 
néanmoins à un autre comme véritable, afin d'en ti- 
rer quelque fecret, il eft bon que les Spectateurs fça- 
chent que celui qui feint la paflion » n'en a point de 
fujet; parce qu'alors ils ont le plaifir de voir la feinte 
bien ajuilée, & le déguifement dételle pafiîon bien 
fait; mais il ne faut pas que celui qui eft trompé, faf- 
fe de grands difcours Pathétiques : car il n'émouveroit 
point les Spedhteurs, il fufïit qu'en peu de paroles il 
fafle connoitre Timpreilion que cette feinte a faite en 
fon efprity & quels évenemens on en peut attendre. 
£n un mot en toutes ces rencontres il faut toujours 
examiner, fi les Spedateurs auront plus de pUi^ de 
voir une fourbe bien tiffuë ,que d'entrer dans les fen- 
timens de celui qui s'en pourra plaindre; car s'il ont 
plus de plaifir en la feinte , il faut qu'ils la connoif- 
fent ; mais s'il faut qu'ils prennent part aux intérêts 
de celui qui fe plaint, ils doivent l'ignorer , & croire 
comme lui , qu'il a raifon de fe plaindre. 

Secondement , il ne fuffît pas que la caufe d'un 
mouvement d'efprit , qu'on veut porter agréablement 
fur le Théâtre, fait vraie j il faut encore qu'elle foit 
raifonnable, félon le fentiment commun des hommes: 
car fi quelqu'un s'affligeoit, fç dçfefperoit ou prenoit 
des fentimens de colère fans raifon, on s'en mocqué- 
roit commç d'un infenfé , au lieu de le plaindre com- 
me 
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me un malheureux. Ce n'cft pas qu'il nV ait de cer- 
taines paffions fort dîvcrtiflantcs fur le Théâtre , bien 
qu elles n'ayent aucun fondement de Tcrité ni de rai- 
fon, comme la Jaloufie; mais c*eft que la nature de 
ce mouvement d'efprit, eft de n'avoir point de fujet 
qui foit vrai ni raifonnable ; autrement ce ne feroit pas 
jaloufie , mais une jufte indignation , qui infpireroit 
aux Speéhteurs de la haine contre la femme , 6c de 
la compaffion pour le mari; au lieu qu'on a de Tàver- 
fion pour un jsuouxydc de la compaffion pour fa fem- 
me qu'il periecute injuftement. On en peut dire au- 
tant de l'Avarice , qui donnera toujours d'autant plus 
de divertiflement aux SpeéhiteurSy que les foins pour 
garder un trefor,& la défiance de toutes fortes de per- 
fonnes » auront moins de fondement ; ou plutôt il 
faut dire > que les difcours qui fe font pour exprimer 
ces paflions, ne plaifent pas au Speâateur en le fàî- 
fant entrer dans les intérêts de ceux qui parlent; mais 
en lui donnant une compaffion mêlée de je ne fçai 
quels fentimens de mépris & de rifée pour la mifere 
& la folie de ceux qui s'y laiflcnt emporter; au moins 
puis-je dire que ce font les penfées qui me font ve- 
nues en refprit,en lifant la féconde Comédie de Plan- 
te intitulée Aulularia 

En troifiéme lieu,j'eftime que pour faire une plain- 
te qui puiflc toucher les Speétateurs, il fout que la 
cauleenfoitjuite, autrement ils ne prendroientpas les 
fentimens de celui qui parle, s'il fe plaignoit, ou de- 
fcfpcroit injuftemcnt ; comme fi un Adeur éclatoit 
en regrets pour n'avoir pas exécuté une Conjuration 
qu'il auroit faite contre im bon Prince , ou quelque 
infigne trahifon contre fa Patrie, on le confidercroit 
comme un méchant , 6c non pas comme un malheu- 
reux; 6c tout ce qu'il pourroit dire , ne feroit qu'au- 
gmenter la haine qu'on auroit contre lui pour fon cri- 
me, au lieu de donner de la compaffion pour le mau- 
vais événement de fes defieins. On a vu fur la Scène 
un Garamante expirant, perfide à fon parti, faire une 

grande 
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grande plainte de plufieurs vers affez beaux , & d'un 
mouvement aflez bien conduit , très-mal reçue des 
Spedateurs , dont aucuns s'écrloient^ Qu'il le Moit 
achever promptement au lieu de Técouter. 

Outre toutes ces confiderations , (a) G. le difcoun 
Pathétique n'eft neceffaire, c'eft à dire, attendu & dé- 
liré des Speéhtcurs , quelque art qu'on y. puifle em- 
ploier, ce ne fera qu'une longue importunité, où les 
SpeÂateurs ne prendront aucun plaifir , & ne prête- 
ront aucune attention. Qu'un Mari plaigne la mort 
de fa femme, cela cft naturel, & il n'eft point bc- 
foin de nous faire venir au Theatfe pour en voir les 
exemples , s'il n'y a quelque autre motif particulier 

3ui nous le faiTe fouhaiter; mais qu'Herode ait con- 
amné fa femme à la mort par fureur 4'efprit , & mal- 
gré les tendrefles de fon amour; on eft bien-aife de 
voir après l'exécution, quels fentimens il en peut avoir. 
Que Maffiniffe violenté par les Romains ait envoie 
du poifon à fa femme, & qu'elle en meure; on de- 
iire apprendre ce que pourra dire & faire ce Prince 
malheureux après ce coup de defefpoir : c'eft-pour- 

Îpoi'les longs regrets d'Herodci & de Maffiniffe plai- 
cnt fort aux Spéculateurs dans ce point de leur infor- 
tune. Mais que la femme d'Alexandre fils de Mariam- 
ne , vienne faire de grandes plaintes fur le corps de 
fon mari , qu'Herode avoit kit mourir , fans autre 
motif, fmon , quelle étoit fa femme, cela eft fort 
inutile; aufli n'a-t-il pas été fort agréable. Les Specta- 
teurs fçavent bien qu'il eft du devoir d'une femme 
d'honneur de foûpirer K perte de fon mari; maison 
devoit fuppofer fes regrets faits dans fon cabinet; il 
n'étoit pas neceffaire de la mettre fur le Théâtre, par- 
ce que les Spe<^teurs ne doutoient point de fes fen- 
timens , & n'avoient rien à attendre de fa bouche 
pour les connoître. De là on peut juger aifément que 
les Suivans ou Confidens des Princes, & les amis des 
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Îirincîpaux interefliz au Thcatrc , quoi que dans la 
iaifon des intrigues ils foient comme des Â<5leurs ne- 
ceffaires , ne peuvent pas mener bien loin leurs plain- 
tes ëc leurs paffions ; & s'il n'y a quelque raifon fin- 
gùliere qui faffe defirer aux Spedateurs de voir quels 
font leurs fentimens fur les avantures de la Scène, les 
difcours Pathétiques ne peuvent pas être longs dans 
leur bouche ; il fuffit qu'ils s'expliquent par quelques 
paroles , laiflant le refte aux reflexions naturelles que 
chacun peut faire ; car perfonne ne met en doute 
qu^un lervitcur fidelle, ou un ami fincére ne doivent 
plaindre la mauvaife fortune de ceux dont ils ont fui- 
vi les intérêts: mais on n'en fera pas une aétion Théâ- 
trale, & digne d'être écoutée, fans quelque conûdc- 
ration extraordinaire &preffarite, qui en feflc naître 
l'envie dans l'eiprit des Spedateurs* 

11 en eft de même à l'égard d'aucuns des principaux 
Aéleurs , quand leurs intérêts ne font pas établis fur 
des motifs fcnfibles : Par exemple , comme d'un Ri- 
val qui ne rechcrcheroit une fille que par l'elpcrance 
de la fortune pour travcrfer les avantages de ion En- 
nemi , ou par quelque autre raifon qui n'engageroit 
pas fon cœur endesreifentimens naturels dans les bons 
ou mauvais évenemens des aflàires de cette Maîtref- 
fe; car qui penferoit faire plaindre ce faux Rival avec 
un long difcours après l'avoir perdue , ne produiroit 
aucun mouvement de compaffion dans l'ame des 
Spcâateurs, & ne pourroit leur plaire; parce que cet- 
te plainte n'eft point neceflaire en fa bouche, & que 
n'aiant fait cette recherche que par des intérêts étran- 
gers, & non par un véritable amour , fcs regrets fc- 
roient inutiles & contre l'attente des Spedateurs; ou- 
tre qu'ils ne feroienc pas fondez fur un fujet raifonna- 
blc. C'cft- pourquoi dans ï Horace, le difcours mêlé de 
douleur & d'indignation que Valére feit dans le cin- 
quième Adtc, s'eft trouve froid, inutile, & fans ef- 
fet; parce que dans le cours de la Pièce, il n'a voit 
point paru touché d'un fi grand amour pour Camille, 

ni 
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ni fi empreffé pour en obtenir la poûeffîon , qoe les 
Spcifhteurs fe dcuflent mettre en peine de ce qu il 
penfe, ni de ce qu'il doit dire après fa mort. Ce qac 
Monfieur Corneille a fort bien évité dans le Niconu* 
de y où Attale fon frère , qui n'aime la Reine Lraoni- 
ce que par l'intérêt de fa couronne , ne fait aucao diP 
cours pathétique » ôc fert feulement à l'Intrigue & au 
Dénouement de la Pièce. 

Mais une des plus importantes remarques que j'aye 
£iite eft , Que toutes les paifîons qui ne font point 
fondées fur des fentimens conformes à ceux des Spec- 
tateurs , font toujours languiflantes 8c de mauvais 
goût; parce qu'étant prévenus d'une opinion contrai- 
re au mouvement de l'Aâeur , ils ne pafient point 
^ms fes intérêts ; ils n'approuvent rien de ce qu'il dit, 
& ne peuvent compatir à fa douleur ; leurs efprits 
font divifez , & leurs cœurs ne peuvent s'unir. La 
plainte de celui qui auroit entrepris de tuer un Ty- 
ran > éc qui feroit furpris fans exécuter fon deflein , ne 
nous plairoit pas comme aux Athéniens, & nous l'au- 
rions en abomination , au lieu d'avoir quelque com- 
paffîon de fon malheur: parce que vivant dans un £^ 
tat Monarchique , nous tenons comme facrée la per* 
fonne des Rois, quand même ils feroient injuiles; au 
lieu que les Athéniens nourris dans un Gouvernement 
populaire , condamnoient tous les Souverains j 6c ne 
les pouvoient fouiirir. 

Ainfi les difcours pathétiques , que nous lifons dans 
les Comédies Grecques & Latines, ne recevront ja- 
mais parmi nous tant d'applaudiffement, que furies 
Théâtres anciens; parce que le commerce infâme & 
la débauche, qui étoient lors en pratique, trouvoient 
de la difpofition dans l'efprit des Speâateurs pour en 
rendre les pallions fenfibles ; au lieu que le Chridia- 
niime qui ne les fouffrc point, nous rend incapables 
de goûter les fentimens de plainte , ou de joye qu'ils 
peuvent produire ; les plus débauchez même parmi 
nous les condamnent, parce qu'ils en jugent félonie 
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ftntinient public , & non pas félon leur dérèglement 
particulier : Outre que ces Pièces anciennes ne font 
orcUnairement foutenuës que par les fourbes des £f- 
cbiv es » & les divers artifices dont ils fe fervent pour 
excroquer les Vieillards» 6c tirer de quQi fournir aux 
débauches de leurs jeunes Maîtres: oc comme nous 
n'avons plus d'£fdaves > 6c que tous leurs moiens 
pour tirer de Taigent d'un père ne font plus en ufage» 
nous n'avons aucun rapport aux régies de leur vie» ni 
aucune conformité aux mouvemens de leur efprit; fi 
bien que nous ne les approuvons point, 6c n'en pou- 
vons recevoir en nous aucune impreffion. De là vient 
que l'Ecomifleur des Captifs de Plante chez Rotrou» 
qui ne parle que de manger» 6c qui pouvoit bien au- 
- trefbis divertir les Sénateurs de Rome » nous a panl 
fur le l'heatre comme un gourmand infiipportable; 
parce que nous n'avons plus de telles gens » 6c que 
nous mettons la débaudie de table à boire » 6c non 
pas à manger ; encore faut-il y mêler les chanfons 6C 
les galanteries. 

(4) Et de là vient encore que la Plainte de Valere i 
6c ce qu'il dit pour avoir juûice de la mort de Camil- 
Iç fa Maîtrefle, qu'Horace avoit tuée , n'eft pas écou- 
tée » voire même eft odieufe » 6c très-mal reçue par- 
mi nous $ parce que félon l'humeur des François» il 
faut que Valere dierche une plus noble voye pour 
vanger ià Maîtrefle ; 6c nous foufSirions plus volon- 
tiers qu'il étranglât Horace» que de lui £ure un pro- 
cn: Un coup de fureur feroit plus conforme à la ge-» 
nerofité de nôtre Noblefle» quune aétion de Qiica- 
ne» qui tient un peu de la lâcheté 6c que nous haïi^ 
fons. C'eft à mon avis par cette raifon» que les Tra- 
gédies tirées de l'hiftoire Sainte» font les moins agréa- 
bles ; tous les difcours pathétiques en font fondez fur 
des vertus peu conformes aux règles de nôtre \iti 
joint qu'il n eft pas étrange que ne foufirant qu*à pei- 
Tm* L y - - ^ç 
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ne la dévotion dans les Temples, m>iis la chaffio&s^ 
des Théâtres. Auffi voions-nous que ceux qâ 
font touchez d'une véritable pieté Chrétienne , les y 
regardent avec beaucoup de fatisfadion : Ceux qo 
font dans une médiocre dévotion, les y fouffî-ent vo- 
lontiers, & n'en rejettent que ce qui reflent trop le 
caradlére de la Prédication ; mais les Libertins au coù- 
traire , n'y veulent approuver que les endroits qui 
contiennent les paffions de la vie profene, & condam- 
nent abfolument tous les autres. 

Après ces circonftances qui concernent la caulè & 
le motif des paffions Théâtrales , j'en ai remarqué 
p^ufieurs autres pour la conduite du difcours qui les 
doit exprimer. 

La première eff , Qu'il ne fe faut pas contenta 
d'émouvoir une paffion par un Incident notable, & 
la commencer par quelques beaux vers ; mais il la 
faut conduire juiqu'au point de fa plénitude. Ce n'dl 
pas affez d'avoir ébranle Tefprit des Spedateurs , mais 
il les faut enlever; & pour le faire, il en faut cher- 
cher la matière, ou dans la grandeur du Sujet s'il la 
peut fournir; ou dans les divers motifs qui Tcnviron- 
n'ent ; mais fur toiit dans la force de l'imagination, 
qui doit s'échauffer, fe preffer, & fe donner im tra- 
vail égal à celui de l'enfantement , pour produire 
des chofes dignes d'admiration. Ainfi fait Monfieor 
Corneille , qui difcerne très-judicieufement les belles 
paffions de celles qui font communes , & qui les por- 
te .toujours jufqu'au bout par des raifonnemens quiac 
peuvent être que le fruit d*une longue & profonde 
méditation ; ce qui demande néanmoins une jufte 
mefure : car conmie il ne faut pas laiffer le Speâateur 
fur fon appétit , auffi ne faut-il pas le fouler; il ftut 
le combler de fatisfaétion , & non pas l'accabler; il 
en faut dire affcz pour le contenter, & non pas tant 
qu'on le purfife rebuter : Celui qui veut.faire plus qu'il 
ne peut, fait fouvent moins qu'il ne doit; parce qu'il 
a fait plus qu'il n étoit à propos. Ccfl; un défaut qu'on 
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retnârque non fcûîenicnt dans la (a) Pbarfale de Lu- 
tiain , mais dans plufîcurs des Tragédies de Senéqne; 
far tout dans VHtrcttks Otbeus , ou {h) TAuteur s*eft 
trop abandonné à la beauté de' fes pcnfées , n*aiant 
ï>as tonfîderé que Tcxcei en peut être quelquefois in- 
fupportable; je fouhaiterois néanmoins que nos Poè- 
tes fuffent plutôt coupables de ce beau défaut, que 
de fterilité. Mais nous avons fouvent vu fur nôtre 
Théâtre des paffions commencées & abandonnées à 
moitié chemin , ou conduites par de fi foibles raifon- 
nemens & fi peu d*art, qu'elles eulTent été moins de- 
fcéhieufes , fi on les eût laiffées dans le premier mou- 
vement. De dire auffi juftement , quelle en doit être 
la mefure , cela ne fe peut : il faut que le Poète exa- 
mine de quoi fon Sujet eft capable, la force de foâ 
difcours , la beauté de la paffion, qu'il confuîtç fes 
amis , & qu'il y agifle avec beaucoup de juge- 
ment. 

Mais il faut bien' prendre garde à ne pas confumer 
toutes les forces d'une paffion , dès que l'on commen- 
ce à la toucher , il faut referver des pcnfées & des 
raifonnemens pour la fuite; car la même paffion con- 
tinuée , foutenuè de divers Incidens , & changeant 
toujours de face, fera fans doute plus agréable que fi 
on en voioit toujours de nouvelles dans chaque Scè- 
nes & c'eft en quoi le Cid s'eft rendu fi merveilleux: 
car l'Auteur , aiant à traiter l'état de l'efprit humain 
combattu nar le généreux fentiment de l'honneur & 
les tendrefles d'un violent amour, en donne plufieurs 
apparences , & referve toujours pour les dernières 
Scènes de nouvelles penfées qu'il poùvoit emploicr 
, d'abord, s'il n'eût été judicieux: Il en a fait de mê- 
me dans YHora<e , & prefquc dans toutes fçs autres 
Pièces. Je fçai bien que pour en venir à bout, il feùt 

V % avoir 
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avoir u&e grande fécondité d'dprit; mais qtiîc^oiîqaè 
étudiera bien la Morale» & les anciens Dramatîqaes» 
fe trouvera toûioiirs aflez riche pour fournir à ces dé: 
penfes fpiritueîles. 

Secondement» pour bien conduire ces difcouts pa^ 
thétiques jufqu'au point d'une étendue convenable» 
il les faut faire avec ordre > ou félon les mouvemens 
de la Nature , ou félon la qualité des chofes qui fe 
difcnt. L'ordre de la nature eft différent, car quel- 
quefois Tefprit humain éclate en plaintes violentes » & 
s'emporte* dans un excex de douleur ou de coleire; & 
après , comme il ne peut pas durer dans ces mouve- 
niens excefBfis, il revient a quelque modération» ou 
plutôt à quelque relâchement de tranfport , encore 
oue fa douleur foit bien fenfible. D'autres fois l'eiprit 
cte l'homme s'émut lentement , & s'agitant peu à peu 
s'élève par degrez jufqu'au dernier tranfport, ou mê- 
me affez fouvent il tombe dans l'évanouiffement. Or 
pour régler un difcours pathétique fur cet ordre qui 
eft différent , & prendre tantôt une voye & tantôt 
l'autre , il n'y a point de confeil à donner ; la pru- 
dence du Pôëte s'y doit conduire félonie caractère de 
fes Perfonnages , l'état des affaires prefentes, & les 
autres difpofitions de fon Théâtre. 

Il fe faut néanmoins toujours fouvenir , Que les 
difcours pathétiques ne doivent pas finir comme ils 
commencent , lors que d'abord on fait éclater la paf- 
fion en furprenant l' Afteur , afin que les Spedatcurs 
en foient auffi furpris; car en ces occafions il ne ftut 
pas que la fin en foit dure & couppée court; mais 
après la grande violence, il faut pauer à des confeils 
douteux, à des incertitudes d'efprits , à des confîdc- 
rations de ce qui peut arriver, & de ce qu'on peut 
efperer ou craindre : Et comme les entendus aux 
Nuances n'approchent point des couleurs extrêmes, 
parce qu'elles feroient trop rudes; il ne faut pas non 
plus dans les paffions du Théâtre tomber d'une extré- 
mité à l'autre , ni faire ceffer tout à coup une grande 

' " "^ '~ agita- 
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agitation , fans y apporter quelque difcours raifonna- 
ble» pour mieux réjoindre la tranquilité des Scènes 
fuivantes , fi ce n'eft qu'en cela confiftât quelque ex* 
traordinairc beauté; mais il y faut bien de la dfcon- 
Ô)e<5Hon. 

Quant à l'Ordre, qui dépend de la qualité des cho- 
fes qui fe doivent dire , il ne faut pas conduire Tef- 
prit humain d'un mouvement à l'autre , fans liaifon 
ni dépendance, ni le porter par bonds & par] 
fauts , maintenant fur une coniideration , tantôt 
fur une. autre , & puis le ramener fur la première; 
il faut examiner le fujet dont parle TA^eur, les diffe- 
rens motifs qui l'agitent, les perfonnes qui doivent y 
venir en confideration , les lieux , les temps & les au- 
tres particularité! qui peuvent contribuer à cette pair 
fion ; & puis de toutes ces chofes en tirer un ordre 
de difcours le plus convenable Ôc le plus judicieux 
qu'il fe pourra. Par exemple , s'il feut qu'un Aékeur 
fa^e une revue 6c une exaggeration de fes malheurs 
paffez , on les peut prendre dans la fuite des temps 
qu'ils font arrivez , ou félon les degrcx de l'intortu- 
ne , commençant par les moindres , & finiffant par 
les plus grandes. Que fi l'on fait des imprécations , el- 
les doivent être conduites félon l'ordre qu'elles peu* 
vent arriver; car il ne faudroit pas faire fouhaiter par 
un Aéteur à fon ennemi , un mal devant un autre 
dont le premier ne feroit qu'une fuite, ou une dépen- 
dance. 
Avec l'ordre il faut joindre les Figures , j'entens les 

trandes figures qui font aux choies & aux fentimens , 
c non pas celles qui ne font que dans les paroles, 
petites certainement & de peu de confequence; com- 
me font les Antithefes & les autres jeux de mots 
qu'on ne peut jamais bien emploier dans les difcours 
pathétiques, parce qu'ils femblent afFedez par étude, 
^ & non pas produits par le mouvement de l'efprit; ils 
reffentent une ame tranquille, & non pas troublée de 
paffions. 

y 3 Enco- 
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Encore faut-il que les figures foient bien variées, 
& ne pas s'arrêter long-temps dans la même manière 
de difcourir, attendu qu*un efprit agité ne dememc 
pas long-temps en même affiette ;, une pafl5on conti- 
nuée dans la même impetuofité fatigue rAâcur , cô 
à charge aux Spedateurs, & fait foupçonner le Poète 
d'imprudence & de fterilité. Il faut mêler les figures 
de tendreffe & de douleur avec celles de la fureur & 
de l'emportement; il faut mettre Tefprit par interval- 
le dans le relâchement & les tranfports; il faut qu'un 
homme fe plaigne & qu'il foupire, & non pas qu'il 
criaille: il faut quelquefois même qu'il éclate, & non 
pas qu'il faffe l'enragé, fi ce n'eft dans un état de fbr- 
cénement; parce que c'eft une agitation d'efprit qui 
n'a point de bornes , & qui va bien plus loin que le 
Julie mouvement de la douleur» de la colère ni do 
defefpoir. 

A tout cela néanmoins on pourroit objeâer. Que 
fi le Difcours pathétique eft bien ordonné , & que 
tout y foit bien conduit par les règles, il paroîtra trop 
affeélé , fentira l'art , & n'imitera pas la nature qui 
agite rcfprit humain incertainemcnt & confufément, 
& qui le porte fans ordre & fans règle fur tous les ob- 
jets , les motifs , & les circonftances de fa paffion, 
félon que les idées s'en rendent prefentes. Mais pour 
y répondre on doit avouer que ce defordre dans les 
paroles d'un honime qui fe plaint, eil un deâut qui 
affoiblit les marques extérieures de la douleur, & il le 
faut reformer fur le Théâtre, qui ne foufifre rien d'im^ 

{)arfait: C'eft où les manquemens de la Nature, & 
es fautes des aétions humaines doivent être rétablies: 
Mais en remettant le Difcours pathétique dans l'or- 
dre , il faut y mêler & varier les grandes figures, com- 
me nous avons dit, afin que cette diverfité d'expref- 
fions porte une image des mouvemens d'un ciprit 
troublé, agité 4'incertitude, & tranfporté de paflion 
déréglée. Ainfi par l'ordre des cfaofes qui fe oiient, 
on reforme ce' que la Nature a de dcfeétueux en î^ 

' ; mou- 
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moxivemens ; 8c par la variété fenfible des Figures» 
on garde une reflemblance du defordre de la Nature. 
C'cft tout ce que je puis dire de fingulicr en cette 
matière fi communéi 



CHAPITRE VII. 
Des Figures, 

TO xj T K s ces ingenieufes varictei de parler que 
les habiles ont recherchées pour s'exprimer plus , 
noblement que le vulgaire , & qu'on appelle , Figu- 
res de Rhétorique > font fans doute les plus notables 
omemens du Difcours. Ce font elles qui donnent de 
la grâce aux Narrations y de la probabilité aux moin- 
àres Raifonnemens , de la force aux PaiHons , 6c du 
relief à toutes les chofes qu'on veut faire valoir : Sans 
elles tous nos difcours font bas , populaires , defagréa- 
bles, 8c fans effet : C'eft-pourquoi le meilleur avis 
qu'on puiffe donner aux Poètes, eft de fe rendre très^ 
içavans en la connoiifance des Figures par l'étude de 
ce qu'en ont écrit les Rhetoriciens , qu'il feroit iniv- 
tile de répeter ici : mais auparavant qu'ils ït fouvien- 
nent , qu'on ne doit pas fe contenter de les lire pour 
en fçavoir le nom 8c la ^brique; mais qu'il en faut 
pénétrer l'énergie , y faire de fortes reflexions , 8c er^- 
nn découvrir l'effet qu'elles peuvent produire fur le 
Théâtre. Encore n'eft-ce pas tout » car il faut s'in- 
flruire particulièrement en l'art de les Iwen appliquer 
8c de les bien varier, pour produire l'effet que nous 
avons enfeigné dans le Chapitre précèdent. Il feut ap- 
prendre à emploicr à propos les iropctueufcs , com- 
me font les Imprécations ; 8c les {^us dooccs ,. com- 
me font les Ironies; 8c fur tout en q»el ordre on les 
doit ranger, félon la diverfité des matières, 8c le fuc- 
CC2 que l'on en defire. Car, par exemple, s'il d! ne- 
ceflairc qu'un Aéicur forte de la Scène avec ua efpiit 
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de fureur, nous avons dit qu'il le faut émouvoir far 
degrez , en commençant par des fentimens modéra, 
& le 'portant peu à peu jufqu'aux derniers tranipoits 
de rAme : Or nour cela il y faut mêler les Figure 
avec la même aareffe ; je veux dire , ufer premiCTc- 
ment des plus tranquiles, pour paiTer infenfîblement 
aux violentes. Que s*il faut au contraire qu'un Ac- 
teur ait Tefprit remis & adouci, en quittant la Scése, 
nous avons dit qu'il faut d'abord que fa paffion édat- 
te &le tranfporte prefaue hors de lui-même , &qa'eo- 
fiiite les difcours de celui qui l'entretient, ou ion pro- 

Ere raifonnement , le faflent peu à peu revenir, co 
li infpirant des fentimens plus traitables. A quoi l'or- 
dre des Figures fe doit conformer en emploiant d'a- 
bord celles qui ont plus d'impetuofîté, & unifiant par 
les autres. £t poiu: fe rendre fubtil 6c adroit en cet 
tifage des figures , le Poète en doit rechercher les ex- 
emples chez les Anciens , les bien examiner, &iie 
les pas courir à la légère; & fur tout fréquenter les 
Théâtres; car c'eft-là où , mieux que dans les Livres, 
il peut remarquer les bonnes ou mauvaifes figures, 
celles qui languiffent, & celles qui font effet; enfin 
quand elles font bien ou mal ordonnées : Et pour fa- 
ciliter les Obfervations. qu'il y peut fiiire , je ne lui 
yeux pas refufer celles que j'ai faites. 

Premièrement , ij y verra avec aiTex de certitude 
ce que j'ai déjà àt ailleurs. Qu'il ne faut rien expri- 
mer fur la Scène qu'avec Figures, & que fi les um- 
Eles Bergers , que l'on y fait paroître , portent des 
abits de foye, 8c des houlettes d'argent; les moin- 
dres chofes y doivent être dites avec grâce, de avec 
des expreflions ingenieufes; jufques-là même que Içs 
endroits qui femblent être les moins figurez, doivent 
£tre difpofez avec tant d'adrcflc ,qu'4 y ait un art im- 
perceptible, & n'avoir point de figiures apparentes, 
en doit être une fecrette & bien dehcate. En un mot, 
fi la Poëfîe eft l'Empire des Figures , le Théâtre en 
çft le Thrône; c'cft le lieu oii par les agitations appa- 

rcntçs 
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jre^tes de celui qui parle & qui fe plaint, elles font 
-p^.iler dans l'ame de ceux qui le re^rdcnt & qui re- 
doutent , des fentimens qu'il n*a point. 

Mais auffi remarquera-t-il ,Que comme il y a beau- 
coup de différence entre la Tragédie & la Comédie, 
elles ont aufB leurs figures particulières. Comme la 
Tragédie ne doit rien avoir que de noble & de fc- 
rieux, auûi ne fouffre-t-elle que les grandes & illu(^ 
très Figures , & qui prennent leur force dans les dif- 
xrours & les fentimens; (a) & fi-tôt qu'on y mêle des 
Allufions & des Antithefes qui ne font ppmt fondées 
dans les cbofes, des Equivoques, des ]eux de paro- 
les, des locutions proverbiales, & toutes ces autres 
figures bafles 6c foibles qui ne confîftent que dans im 
petit ajancement de mots s on la ùàt dégénérer de fa 
Noblefle , on ternit fon éclat , on altère fa Majefté , 
& c'eft lui arracher le Cothurne, pour la mettre à 
terre. Au contraire la Comédie qui n'a que des fenti- 
mens communs 6c des penfées vulgaires, fouffre tou- 
tes ces bafleffes , voire même les defire 6c ne rejette 
point les entretiens des Cabarets & des Carrefours , 
les proverbes des Portefaix , 6c les Quolibets des Ha- 
rangeres ; à caufe que toutes ces chofes contribuent à 
la bouffonnerie , qui doit prefque l'animer par tout , 
6c qui fiit fes plus exquis 6c fes plus effentiels ome- 
^ mens: 11 efl bien malaife qu'elle s'élève fans tomber, 
6c fi-tôt qu'elle veut éclater en difcours , en fenti- 
mens, ou en figures qui tiennent du ffile Tragique, 
nous la trouvons defeauçufe , nous en avons du dé- 
goût , 6c nous la confiderons comme une Fille-de- 
chambre qui veut parler Phœbus. Enfin il fera toû- 
i'ours fort difficile que les figures , qui font convena- 
)les à Tune de ces Pocfîes,foient emploiées dans l'au- 
tre fans défaut, fi ce n'efl qu'on n'ufe de beaucoup de 

V 5 drcon- 

(4) Cênvtmmn Epigrammsti , SéUyf» & CêmadU, Lit. 4. c. }|. 
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circonfpcâion pour leur &ire changer de natro,- 
comme Plautc fa fouvent & fort excellemment pa- 
tiqué 9 lors qu'il a mêlé dans fes Comédies les po- 
fonnes , ou les difcours qui portent le caraébére Tia* 
* gÎQue. 

davantage, entre les Figures qu'on peut nommer, 



marquée fort éclatante, quand elle efl bien placée & 
bien conduite : Elle fuppofe toujours prefente , oa 
une véritable perfonne, quoi qu'abfente en efièt^ ou 
une £iuflè perionne ,qui ne reït que par fiétion , com- 
me eft la Fatrie, la Vertu ^ & autres chofes fembla- 
bles; car elle les fuppofe fi bien prefentes, que celm 
qui difcourt, leur adreffe fa parole, comme n vérita- 
blement il les voyôît: ce oui eft tout à fiiit Théâtral; 
attendu que cela fait deux rerfonnages oh il n'y en a 
qu'un , l'un vifiblc , & l'autre imaginaire ; Tun qui 
parle , & l'autre à qui il femble qu'on parle : Or quoi 
que la feinte Ibit connue, néanmoins comme c'eft on 
effet de l'emportement de l'efprit de l'Adeur , elle 
emporte avec elle l'imagination de ceux qui l'écou- 
tent, ce qui principalement eft vrai, quand celui qui 
paiie, eft fem; car alors il n'y peut avoir d'obfcuritc 
dans Tefprit des Speébteurs; on fçait bien que la pcr- 
fonne , a qui cet Adcur parle, eft un objet defon 
imagination ; 8c ion difcours ne fe peut appliquera 
aucun autre. Le même effet encore arrive quand 
ceux qui fe trouvent fur la Scène, font tellement in- 
férieurs à l'Aéleur qui parle, que durant fon tranfport 
ils font obligez d'être muets , d'être dans le refpeâ & 
dans l'étonnement ; car cette grande différence des 
Peifoimages prefens fait affez connoître , que celui qui 
parle, ne s'adreffe pai aux autres; mais qu'il fuit la 

chaleur 

- (4) Efi & m %^fofir9phe & in InttrvgàAine tgntâ e§câciâ , f« 
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chaleur de fa paffion , & qu'il s'entretient avec l'idée 
qu'il a dans refprit. Monfieur Corneille a cette Figu- 
re fréquente dans fes Ouvrages, où elle fait un grand 
ornement; & {a) Stiblin eftime fort les plaintes d'Het 
cube dans les Tro^des d'Euripide pour cette Figure, 
qu'il dit y être fréquente & fort belle: mais dans la 
rratiquc il faut éviter deux défauts; le premier, dO 
n'en pas feire trop fouvent; car quand cette figure^ eft 
fréquente , outre que la variété qu'on cherche au 
Théâtre , y manque , elle déplaît à la fin pout faire 
trop de perfonnes imaginaires : En quoi pécha l'un de 
nos Poètes, qui dans une même Pièce , 8c dans une 
afTez médiocre étendue de vers, fit parler un Adcur 
neuf ou dix fois au Ciel. L'autre eft, qu'un Aéleur 
parlant à un Roi, à un Père , à un Juge, ou à quel- 
que perfonne de refpeâ, ne doit pas s'échaper aifé- 
nient à fîire une longue Apoflrophe à quelque Etrç 
ainû imaginaire ; parce qu'il eli contre la bien-feance 
& le devoir qu'un homme, étant devant un autre de 
grande autorité , le quitte pour adreffer fa parole à 
une perfonne abfente, à une Idée, à une Cnimere; 
attendu que celui, devant qui on parle, auroit raifon 
d'interrompre ce difcours , de demander à qui on 
parle, & d'obliger cet homme de lui parler, & non 
pas à fon imagination ; nous avons vu une pareille 
faute & notable dans le Clemnenes. Pour conferver 
néanmoins cette figure en fa beauté, voici comment 
il me femble qu'on en pourroit ufer. Il faudroit faire 
î'Apoftrophe tort courte , feulement de deux vers, 
& de moins encore s'il fe pouvoir; & auffi-tôt faire 
continuer par TAéleur les mêmes raifons qu'il pour- 
roit attendre de cet objet auquel il auroit commen- 
cé de parler, en l'emploiant néanmoins comme par- 
knt pour lui. Par exemple après avoir dit, 

(4) *Ap9fir9pht crthrd fui mtitmr » mtUtum vsUt âà eêmmêvt»" 
4$s mmu Stibliit, in Trtâd^ £mif» , ^ 



3i6 L A P R A T I Q U E 

O Sature qui /qais bien que je n^ai jamais trèk uà 
fentimens , psrk ici en ma défenfe l 
Et auffi-tôt en s'adreflant à celui devant qui il pau^ 
roit» continuer ainfi» 
Ceft À elle f $ mon Pere^ àjufiifer ce que j'ai fuit 
elle vous doit affùrer ^ &c. 
Et encore de cette forte , 

Q Amours qui m^as fait entreprendre un fi noble èf* 
fein tfais voir ici que tes inffirations Jhnt raifeme^ 
hles^ Permettez ^ ê grand Roi , que l'amour xfçus fer- 
ie en ma faveur , il vous dira qu'il. a Jeul couèà 
ma main » comme il avoit êthaufé mon cœttr » éfc, 
car, par cette adrefle, la Figure introduit dans le Ur 
cours une agréable variété ^ avec force » & ne £iir rien 
contre la loi du refped; ce petit égarement eft per- 
mis à un homme innocent & pallionné, & ce prompt 
retour de fon efprit remet tout dans Tordre. 

Il n'en eft pas de même de la Profopopée , encore 
qu'elle ait quelque rapport avec l'Apoftrophe , en ce 
qu'elle fuppofe, comme elle, une perfonne qui n'cô 
point, & qu'elle fafle parler des chofes qui font muet- 
tes; elle eft prefque toujours fort mauvaife au Théâ- 
tre, où elle fait confufioni parce que TAdeur rcprc- 
fente déjà une perfonne qui n'eft point, & cette per- 
fonne reprefentéc en feint une autre qu'elle fait par- 
ler par fa bouche; ce qui fait double ndion, & cou- 
fequcmment obfcurité: Auffi n'v a-t-il que les habiles 
qui diftinguent ce que l'Adeur rait dire par cette figu- 
re à une perfonne étrangère, & ce qu'il dit lui-même 
en la penonne qu'il reprefente ; encore faut-il qu'ils 
ayent bien entendu l'endroit, par où TAÔeur a paffé 
de fon propre difcours à celui de la perfonne fuppofée 
* jjar cette figure; car pour peu qu'ils ayent été diver- 
tis, ou pour peu de bruit qui le foit fidt en ce mo- 
ment, ils ne fcavent plus après où ils en font, & con- 
fondant les difcours attribuez à la perfonne feinte par 
la Profopopée, avec ceux que l'Adeur pounoit£ure 
en fa propre perfonne, ils demeurent dûs un emba- 
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nis » dont ils ne fe peuvent pas tirer aifément. Mais 
i'ofe avancer» que pour le peude» la beauté de cet- 
te figure n'eft pas fcnfible fur le Théâtre , au contraire 
elle eft ennuyeufe à tous ceux qui font d'une médio- 
cre intelligence , parce que ne diftinguant pas bien 
ces cbofes, ils n'y rencontrent que delà confufîon: 
Par eiècmpJe, ils voyent un Aâcur qui feit le Roi^ 
& s'imaginent que tout ce qu'il dit , dl le difcours de 
ce Roi reprcfenté: de forte que fi, en parlant, il fait 
une Profopopée , en fuppofant que la Vertu ^VAmour^ 
ou autres chofes femblables luiparlent, ils fe trouvent 
fort empêchez; car ils fcntcnt bien que ces paroles de 
la Vertu ou de l'Amour, ne conviennent pas au Roi; 
mais n'étant pas capables de pénétrer ni de débrouil- 
ler cette double fiétion, d'un Roi reprefenté, qui par- 
le par la bouche de l'Aôeur ; & de la Vertu qui par- 
le par la bouche de ce Roi reprefenté; ils 'demeurent 
dans un grand defordre , fans rien comprendre à ce 
qui fe dit , & fans recevoir aucune fatisfadtion de tout 
ce qu'ils entendent. Si néanmoins cette figure peut 
être introduite au Théâtre , il faut que ce foit dans 
les Narrations , encore faut-il qu'elle foit courte ; & 
auifî dans les Monologues, pourvu que le Poëte'ufe 
de tant d'induflrie qu'il faffe connoître par plufieurs 
fois , & par divers moicns , quelle eft la chofe qull 
feint, & qu'il fait parler en la Profopopée j & qu'il 
ne feigne point d'emploier beaucoup d'adreflc pour 
rendre la chofe claire & de ftcile intelligence , & 
gu'elle ne caufe aucune obfcurité dans l'efprit des 
Speâatcurs. Au refte qu'il ne juge oas de cet avis par 
le Poëme Epique , & les aéUons Oratoires où cette 
figure eft affez fréquente , même avec fuccez s parce 
qu'au Poëme Epique, qui n'eft fait que pour ceux qui 
fçavent lire & qui ont quelque connoiflance , il eft 
aifé de reprendre fa leéture plus haut , quand on fent 
quelque obfcurité dans la fuite : mais au Théâtre , qui 
reçoit plus d'ignorans que d'autres , & où le Récit 
paffe fans retour , on ne peut plus initruirc ceux qui 

font 
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font une fois tottihci 4ah5 la confafion , & ftwvcîot,; 
pins ils récoutent ^ moins ils s'édaifciffent. PovkIcs 
aéHons Oratoires, où un homme parie fcul , ôcfans 
aucune fuppofition de perfonncs qu'il reprdfente à 
qu'il veuille reprefcnter , la Profopopée n'y fait pdsî 
une double fidtioii , & ne fe rend pas difficile à com- 
prendre. 

L'Ironie eft encore une figure di^Poëme Dramati- 
que , Se de fa nature elle^ eft Théâtrale; car en difanî 
par moquerie le contraire de ce qu'elle veut faire en- 
tendre ferieufcmcnt , elle porte avec for un dégu^ 
ment, & fait un jeu qui n'eft pas defagréable. 
: L'Exclamation eft d'autant plus propre au Théâtre, 
qu'elle eft la marque fehfible d'un efprit touché de 
quelaue violente paffion qui le preffe. 
' L'Hyperbole eft de, ce même rang, parce que les 
paroles portant l'imagination plus loin que leur propre 
fens, elle eft convenable au Théâtre, oti toutes les 
chofes doivent devenir plus grandes, & où il n'y a 
qu'enchantement & illufîon. 

L'Interrogation , que ia) Scaliger dit n'être figure 
que par ufage & non pas de fa nature , eft auflS bon- 
ne au Théâtre ; parce qu'elle eft la marque d'un ef- 
prit agité. 

Or entre toutes, l'Imprécation fera jugée certaine- 
ment Théâtrale , à caulc qu'elle procède d'un vio- 
lent tranfport d'efprit ; aum faut- il que le difcoun 
foit fort impétueux, l'imprelBon hardie, & les cho- 
fes extrêmes. 

' Ced fans doute doit fufiîre au Poëte , fans m'en- 
gager à lui faire une plus longue redite de tout ce 
que les Rhetoriciens doivent lui en avoir apris , & 
principalement de ce qu'il en pourra lire avec grande 
utilité dans la Poétique du grand Scaliger. 

C H A- 

(4)X^, 4, «^,41. 
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r CH AP IT RE VIIL 

BfsS^âiaçleSi Macbînn% é^ Décorations du 

Ttcatrt. 

AP R 1 s avoir traité tort au long dans le dix-huitié- 
mc Chapitre du Térence Jufl^ét la Conllruétion 
des Théâtres anciens avec les Décorations, les orne- 
mens Ôc les Machines qui y étoient emploiez pour la 
reprcfentation des Poëmes Dramatiques, il ne m'en 
rcfte plus rien à dire ici de nouveau qui puiiTe plaire, 
gc je ne aoi pas qu'il foit à propos d'tfn répeter au- 
cune chofe. Mon deOein n'eft pas d'inilruire les Dé- 
corateurs , & ceux qui prennent foin de fabiqrucr» 
ou de conduire les artifices qui doivent fervir aux 
Spedadcs de la Scène ; mais feulement d'avertir le 
Poète des moiens , que j'ai ji^cz necefTaires, pour 
donner aux Ouvrages defon efprit plus de force & 
plus de grâce dans toutes les parties qui doivent con- , 
tribucr à leur perfeâion. 

Il eft certain que les omemens de la Scène font les 
plus fcnfibles charmes de cette ingenieufe Magie, qui 
rappelle au Monde les Héros des fiécles pàflcz, & 
qui nous met en vue un nouveau Ciel, une nouvelle 
Terre , & une infinité de merveilles que nous croions 
avoir préfentes» dans le temps même que nousfom- 
mes bien aflûrci qu'on nous trompé : Ces ornemens 
rendent les Poëmes plus illuftres, ceux qui les inven- 
tent en font admirez, le peupb les prend pour des en- 
diantemens, les habiles fe plaifent d'y voir tout en- 
fcmble Tadreflc & l'occupation de plufieurs arts , en- 
fin diacun y court avec beaucoup d'cmprefTement & 
de joye. C'eft-pourquoi les peuples de Grèce Çc d'I- 
talie, auflS grands Guerriers que bons Philofophes, 
ont iouvcnt emploie ces belles décorations fur leurs 
Théâtres; ils y avoicnt tout ce qui pouvoit être pro- 
pre pour Êdre ces agréables iUufions; on y voyoit des 

Cieux 
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Cieux ouverts où paroiffoicnt toutes leurs Diviofies^ 
imaginaires» & d'où même ils les faifc^ent defcoiàit \ 
pour converfer avec les Hommes j rElement de Tair I 
en peinture y fouflBroit les édairs , & les véritables 
bruits du Tonnerre ; la Mer y Mbit paroître des 
Tempêtes , des Naufrages , des Rochers , des Vaif- 
féaux, & des Batailles. C'étoit peu que la Terre y 
montrât des Jardins , des Defèrts , & des Forêts ; 
qu'elle y portât des Temples & des Palais magnifi- 
ques, fouvent même elle yparoiflbit entre-ouverte* 
& du fein de fes abîmes faifoit fortir des âames, des 
Monftres , des Furies , & tous les prodiges de l'En- 
fer des Fables: En im mot, tous les efFçts d'une puif- 
fance fumaturelle , tous les mirades de la Nature, 
tous les Chefe-d'œutres de l'art, & tous les caprices 
de l'imagination ont formé ces bcautez & ces orne- 
nfiens, qui firent tant de fois les plus doux amufemens 
des Grecs & des Romains. Les Magiftrats , qui par 
ces magnificences s'acquitoient de leurs charges ou fc 
rcndoient dignes des plus grandes, y travaillèrent tou- 
jours à l'envi les uns des autres; & les Peuples , qui 
mettoient à ce prix les plus grandes dignitez , ju- 
geoicnt par leur divertiffemcnt du mérite de ceux 
qu'ils avoient prépofez , ou qui pouvoient être pré- 
pofez à la conduite de leurs Etats. C'efi-pourquoi les 
Poëtes qui voyoient dans la fortune des Grands un 
ibnd toujours préparé à ces illuftres dépenfes , ne fia- 
gnoient point de remplir leurs Poëmes de divers in-» 
ddens, où ces beaux & riches artifices étcnent em* 
ploiez; & les Ouvriers, dont la mainfe trouvoitfi 
fouvent neceflaire pour exécuter ces mervdlleux 
defieins , ne reflifeient point leurs veilles pour s'en 
rendre capables , ni leur travail pour les fiùre 
réiiffir. 

Mais maintenant, bien que la Cour ne les ait pas 
defagréables, 8c que le pei^le fafle foule à toutes les 
occafions de voir quelque chofe de femblable, je ne 
confeillerois pas à nos roëtes de s'occuper fouvent à 

faire. 
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feire de ces Pièces de Théâtre à Machines : Nos Co- 
médiens ne font, niaflez opvdens, niaflez généreux 
pour en faire la dépenfe; 6c leurs Décorateurs ne font 
pas aflez habiles pour y réiiflir : j'ajoute (jue les Au- 
teurs mêmes ont été fi peu foigneux de s'mftruire en 
la connoiâànce de ces vieilles merveilles & aux moiens 
qu'on a de les bien exécuter , qu*il n*eft pas étran|;e 
que fouvent le plus grand défaut foit dans les mauvais 
les inventions. Nous ne fommes pourtant pas dans un 
ûéde , où nous ne puifiions efperer que les UberaUtez 
des Princes, Tétude des Poètes, le travail desinge- 
nieurs , 5cles foins de nos Comédiens ne relèvent la 
magnificence du Théâtre ancien; êc ce qui s'eft fait 
en ce Roiaume depuis quelques années, eil peut-être 
un édiantiUon des nouveaux miracles que la paix noui 
prépare. Afin donc de ne rien omettre de tout ce qui 
peut contribuer à raccon^pliflement de ces Ouvrages, 
Il me femble que je ne dois pas refufcr quelques obfcr- 
vations que j'ai faites fur les Spedacles & Machine? 
du Théâtre, qui peut-être ne feront pas inutiles. 

Sur quoi je fuis obligé de dire pour fondement. 
Que je confîdere les Speâades ôc les Décorations de 
la Scène en trois façons. 

Les uns font de Chojfksy lors que les Spedades font 
permanens Ôc immobiles , comme un Cid entr'ou- 
Tert, une Mer orageufe, un grand Palais , & autres 
femblables omemens. 

Les autres font ^* Avions» lors que le Speâade dé« 
pend prindpalement d'un fait extraordinaire; comme 
fi quelqu'un fe prédpitoit du haut d'une Tour, ou du 
haut d*un Rocher dans les flots de la Mer. La troifîé- 
me efpece eil de ceux qui font mêlez de Cbofes 5c 
^Aâionsy comme un Combat naval, où tout enfem- 
ble il faut une Mer , des Vaifleaux Ôc des Hommes 
sigiiTans. 

Encore peut-on dire que les uns & les autres peu- 
vent être confiderez comme MiracuUux^ Nature/s, 
ou Artificieux 
Tm. /. X Les 
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Les MtraculeuH > font ceux qui ftppofott quefcpe 

Puiflance divine, ou la Magie pour être prodail&s 
comme laDcfcente de quelque Divinité du milieu des 
Cieux , ou la Sortie de quelque Furie du profofid 
des Abyfmes. / 

Les Naturels 9 font ceux qui nous repréfeatent les 
chofes qui dans la Nature font les plus agr^UeSy on 
les plus extraordinaires} comn^ un beau Defert, une 
Montagne enflammée. 

Les Artificiels i font ceux qui nous fo&^ paroîtieks 
grands & magnifiques ouvrages de F Art, comme une 
Lice , ou un Temple magnifique. 

De toutes ces différentes dpéces de Speâades, les 
moins confiderables font ceux qui dépendent du pou- 
voir des Dieux, ou des Enchantemens ; parce qu'il 
ne faut pas beaucoup d'efprit pour les inventer: il n'y 
a point de Génie fi médiocre qui ne puifie domier par 
ce moien quelque fondement aux grandes choies» & 
démêler les plus intriguées. J'ai vu une Pièce de Théâ- 
tre, en laquelle l'Auteur aiant embaraffé un Rival fi 
avant dans fon Si^et qu'il ne fçavoit comment le def- 
intereffer, s'avifa de le ^re mourir fubitement d'un 
coup de Tonnerre; l'Invention étoit certaine , mais 
fi l'on en admettoit de cette forte dans le Poëme Dra- 
matique, il ne fiaudroit-plusfe mettre en peirô pour 
en rompre les Nœuds les^pkts difikiles. Il eft de mê- 
me de toutes ces Machines qui fe remuent par des 
refibrts du Ciel ou des £nf<^; elles font bdles ea ap- 
parence, mais fouvent peu ingenieufes ; il peut y a- 
voir néanmoins des raifons étrangères , éc qudqumis 
aiTez d'adrefie pour les bien emploier ; mais il faut 
prendre garde qu'elles jouent ^KHlement : car auand 
il y a quelque defordre , au(fctôt le peuple raifle de 
ce^ Dieux 6c de ces Diables qui font fi mal leur de- 
voir. 

J'aurois auffî de la peine à confeiller au Poëte de fe 
fervir de ceux où les Aâions doivent produire le jrfos 
grand effet i parce que tout l'agrément; dépend de la 



DU THE ATRE,Lxr,IV. ^if 

jtiftefle qu'A y faut obfenrer; &c nos Comédiens font 
il peu foignenx d'y réiiffir , qu'ils ne veulent pas fe 
donner la peine d'en apprendre la conduite 6c les mo«^ 
mens neceffaires; ou bien ils préfument tant de leur 
fuffifance , qu'ils eftiment cette étude au deflbus de 
leur mérite; fi bien que leur pareflc, ou leur vanité 
gâte fouvent ce qu'on invente avec efprit» & qui de- 
vroit flaire la beauté de l'Ouvrage. 

Il refle dcmc les Décorations permanentes, de quel* 
que nature qu'elles foient; à ^uoi mon avis feroit de 
fe reftraindre autant qu'il feroit poffible; & en toutes 
il fera bien à propos d'y apporter beaucoup de pré- 
cautions. 

Premieremoit » Il faut qu'elles foiept necefiàires f 
êcque la Pièce ne puifle être jouée fans cet ornement; 
autrement les Speôades ne feroîent jamais approuvez^ 
quoiqu'ils fiiflent ingénieux; on.eftii!neroit le Poëte 
peu judicieux de les avoir introduits dans un Ouvrage 
qui s'en pouvoit paffer; & les Comédiens. imprudens, 
d'en faire la dépenfe. 

C'eft en quoi je trouve un affez notable défaut dans 
X Andromède , ou l'on avoit mis dans le premier & 
quatrième Ade deux grands & fuperbes Edifices de 
différente Architeéhire, fans qu'il en foit dit une feu- 
le parole dans les vers; car ces deux Aâes pourroient 
être jouez avec les Décorations de tel des trois autres 
qu'on voudroit choifir^fans bleffer l'intention du Poè- 
te, & fans contredire aucun incident, ni aucune ac- 
tion de la Pièce. On en pourroit prefque dire autant 
du fécond Ade, finon qu'au commencement il y a 
deux ou trois paroles de Guirlandes 6c de Fleurs, qui 
femblent avoir quelaue rapport à un Jardin prefent; 
encore qu'elles ne foient pas affei précifes : car bien 
que peu de difcours fuffife queiqueJfois pour cela, il 
eft néanmoins certain qu'il wxt tot^ours s'expliquer 
intelligiblement. • 

Secondement , Ils doivent être agréables à voir , 
ar c'eft par ce charme que le peuple s'y laifle atti- 

X % xcr: 
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rcr : {a) Ce n'cft pas que je veuille empêcher le Poè- 
te d'7 m^re des chofes , qui dans la Nature feroicift 
épouventables, monftrueufes ôc horribles; mais il £iut 
que Tartifice les exprime fi bien » que la peinture puif- 
fe donner du contentement; comme le Tableau d'u- 
ne Vieille , ou d'un Mourant , elt fouvent fi excd- 
Icmment fait qu'il eft fans prix , encore que perfonnc 
ne voulût être en l'état des chofes reprefentées. 

11 faut aufli qu'ils foient honnêtes , & qu'ils ne cho- 
quent en rien la bienféance publique 6c la pudeur que 
les plus deréglei veulent conferver au moins en appa- 
rence jufques fur les Théâtres: Je fuis afifûré que gé- 
néralement on condamneroit ceux ^ui de Mars & de 
Venus furpris dans le rets de Vulcain en penferoient 
faire une beUe Décoration. 

Il faut encore qu'ils foient faciles à exécuter , je 
n'entens pas félon l'opinion des Ignorans qui croient 
tout impoflible , 6c qui prefque toujours dans ces oc- 
calions s'imaginent que leurs Sens font fafcinez»8cque 
les Démons font les principaux Aâeurs de nos Co- 
médies ; mais je veux dire que les Ingenfeurs difpo- 
fent fi bien les refforts des Machines , qu'il ne foit pas 
bcfoin d'avoir un grand nombre d'hommes pour les 
remuer, ôc que les Engins hffcnt leurs mouvemens à 
point-nommé 5 car lors qu'il faut attendre trop long- 
temps , le peuple s'impariente; & lors qu'elles ne pa- 
roiflent pas avec jufteffe au moment qu'il le ôut, el- 
les ne s'accordent pas avec la prefence des Aâeurs & 
en gâtent les Récits. f 

Il eil auifi bien raifonnable d'examiner. Si le lieu 
reprefenté par l'Avant-Scéne peut fouffrir dans la vé- 
rité ce qu'on y veut mettre en image; car autrement 
ce feroit pécher groffierement contre la vraifemblan- 
ce : Par exemple fi Ton prenoit pour le lieu de la Scè- 
ne la falle d'un Palais» ou la chambre de quelque Prin- 

cefle, 

(4) Nm M lêtHid fiUjmundhésfié tfi , fiSmntmm fufm fêà» 
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ccffc, & qu'on mît tout auprès une prifon; car il ne 
fcroit pas vraifemblable que les Criminels foflent ren- 
fermez dans un tel endroit: Le$ Princes ne dorment 
point auprès des cachots , & Ton n'expofe pas û fuci- 
Icment à leur vue la retraite des Coupables. Je n'efti- 
merois pas plus raifonnable de faire une chambre-hau- 
te , ou un cabinet élevé , & au devant une court fer- 
vant de paflage ordinaire qu'on venoit néanmoins de 
même niveau 6c fans aucun abaiifement ; car ce feroit 
l'image d'une chofe qui n'eft pas telle qu'on la repre- 
fente. 

Il ne faut pas aufli faire des Décorations qui foient 
contraires à l'Unité du Lieu , comme de fuppofer 
TAvant-Scéne pour la chambre d'un Prince , de la- 
quelle on entreroit de plain-pied dans une forêt; car 
toutes ces fîâions, quoi que belles à l'œil, paroiflent 
difformes à la Raifon» qui les connoît âufles» impol- 
fibles , 6c ridicules. 

Sur tout il faut faire en forte, que de ces grands 
ornemens il en refulte un effet notable 6c extraordi- 
naire dans le corps de la Pièce ; c'eft à dire , qu'ils 
doivent contribuer au Nœud des Intrigues du Théâ- 
tre, ou au Dénouement; car s'ils ne fervent que pour 
produire quelque événement peu confiderable 6c qui 
ne foit pas de Peffence de l'Adion Théâtrale , les gens 
d'efprit pourront eftimer les Ouvriers qui les auront 
bien fûts; mais le Poète n'en fera pas eftimé. Au 
Rudens de Plante , le Naufrage qui y cft rçprefenté , 
fait tout enfemble le Nœud 6c le Dénouement de la 
Comédie. 

Les Grenê'ùiUes d'A^ftophaoç ont une grande dé- 
coration qui fert à tous les Ades, 6c prefque à tou- 
tes les Scènes : £n un mot » ceux qui font dans les 
Toëmes anciens , autoriferont tout ce que nous en 
avons dit. 

Je ne puis oublier d'avertir le Poète de deux confî* 
dcrations importantes ; l'une qui le regarde, qui eft; 
Que quand les Spcôades font de Cbofis , c'elt à dire 

X 3 d'objets 
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d'objets permanens , il £iut , s'il eft poffîble • qii& ; 
paroiiTent dez rouverture du Théâtre , afia que \c ! 
munnure du peuple , qui s'émut toujours en ces ap- 
paritions, foit fini avant que les Adeurs commencent 
le Récit ;Ou s'il laut faire quelque <±iangcment de 
Décoration dans la fuite de la Pièce, que ce foit daas 
l'intervalle d'un A^, afin que les Ouvriers prenncot 
tout le temps necefiàire pour remuer les machines, 
& aue le Peribnnage qui doit ouvrir l' Aâe » laifle piP- 
fer le bruit que ce nouvel ornement aura excité. £t fi 
par la necemté du Sujet , il faloit fiûre paroître qud- 
oné grande nouveauté dans le milieu d'un Aâe , qu'il 
ie fouvienne de compofer les difcours de fes AâeoR 
en telle forte , qu'ils difent en ce moment fort peu de 

{>aroles , foit d'admiration , d'étonnement , de dos- 
eur, ou de joye , pour donner quelque loifir à l'é- 
motion des Regardans qu'on ne peut éviter. 

L'autre confideration concerne les Comédiens, qui 
tû quand les Speébdcs font d'Adions, c'efl à dire, 
quand les Aâ:eurs doivent être en quelque poflure, 
ou fiiire quelque Aâion extraordinaire , comme ft 
précipiter dans la Mer , ou tomber d'un chariot en 
combattant ; car il fiiut que l' Aâeur l'étudié avec foin, 
avant que de la fiûre fur le Théâtre ; ce que je dis, 
pour avoir vu de mauvais évenemens de la négligen- 
ce de nos Comédiens, ôc ce n'eft pas le moindre ob- 
flade qui trouble fou vent l'çfiet des Machines, 3c la 
l>çauté des Décorations. 
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ANALYSE ou EXAMEN 

De la première IragUie de Sophocle inthuUe 

AlAX,furlei priiieipalei Régies que 

nous avons données pour la Pratique 

dm Théâtre. 

1 1 les Curieux qui ?enont ces Remarques» 
veulent tirer quelque fatishâion de leur 
peine & jiiger iquitiblcmenr de celle 
. que j'ai ptUc , il çft neccffairc, avant 
toute autre cfaofe , qu'ils fc donnent en- 
core celle de voir dans les Auteurs celte Pièce de 
Théâtre que j'cntreprcns d'esaininer ; car jufqucs-là 
j'eflime avoir droit de les recufcr, s'ils oient me con- 
damner en quelques endroits ; en tout cas , je puis 
mépiifer leur approbation * comtBe une pure flatterie; 
ou la recevoir comme une légère civilité , qui ne 
m'obligera pas feulement à les remercier. Les Ouvra- 
ges de Critique ont cela de particulier, que pour être 
utiles & agréables , ils engagent encore à voir ceux 
dont OQ ftit le jugement : car fi les Leâeurs n'ont 
prefent à rcfprit toutes les chofes fur lefquelles on 
veut appliquer les règles, comme une matière difpo- 
fée à les foufirir, ils doutent toujours des beautez ou 
des fautes que l'on obfcrve , & de la judcffe des ob- 
fervatioDS. Je fçai bien que ce Difcours doit être un 
travail aScz fâcheux à ceux qui le liront, fans en îm- 
pofer encore na autre à leur patience; mais ils doi- 
X 4 vent 



3x8 EXAMEN DE L'AIAX; 

vent croire ^que s'ils ne fe veulent décharger de Mi 
les deux, ils ne peuvent trouver d'autre moienpoc 
fe foulager de l'un , que de prendre les divertiâemeil 
que l'être leur peut donner. Peut-être qu'un pW 
hardi que moi s'avanceroit de dire , que u ces R&\ 
marques , par la nature de la Critique > n'ont pas ton 
Tagrément qu'on pourroit fouhaiter , au moins coih| 
tribuëront elles beaucoup au plaifir de lire le Poëmel 
Gue j'examine, à raifon des grâces cachées qu'elles y I 
découvriront ôc des adrefles de ces grands Maîtral 
que Ton a jufquQS-ici négligées comme des choies for* 
tuites, 

Si nous étions dans un Siéde où les femmes ae 
puflent égaler les hommes en l'intelligence des Lan- 
gues Se des Sciences les plus curieufes , elles fe pour- 
roient plaindre , ^ue de les obliger à la le<^ure des 
Grçcs & des Latins pour prendre quelque content^ 
ment en celle-ci , ce feroit les en exclure enti^ 
lement; Mais puis qu'elles ont auffi fouvent à 1^ bou- 
che Euripide, que Malherbe; & qu'elles parlent aufi 
hardiment des Comédies de Plante, que des Prolo- I 
gués de Brufcambille ; elles ne doivent pas trouver 
étrange que je leur tienne la même rigueur qu'aux hom- 
mes , & puis qu'elles fe mêlent de juger de tout comr 
me eux , il niut auifî qu'elles prennent les mêmes 
foins 9 ou que leurs voix ne foient pas reçues. 

TE fuppofe donc que ceux qui veulent pafler outre, 
J viennent prefentement de fire cette Pièce dans fon 
Auteur; & pour recoimoître combien adroitement il 
a pratiqué Içs re^es de fon Art, il en fiaut première- 
ment confiderer le Sujet; car c'efl par où j'ai dit qqe 
je Poëte doit commencer. 

(a) Le Sujet ie ce Poëme n'eft autre chofe dans la 
vérité (s'il y a quelque venté dans l'Hiftoire de la 
guerre de Troie) que la juftc colère d'Aiax contre les 

Grecs, 

(j) |*ç Sujet, 
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€rccs , qui lui prcfércrcnt Ulyffe en la difputc qu'ils 
eurent cnfemblc pour les armes d'Achille. Ce reffen- 
timent en la perfonne d'un grand Roi ôc du plus vaU- 
lant de tous les Grecs, injuitemcnt traité par ceux 
qu'il avoit fervis, & par des Chefs de guerre témoins 
de tous fes beaux Exploits, étoient certainement un 
beau fond pour en tirer quelque chofe digne du Théâ- 
tre: il y avoit peu de matière, mais c'eft comme il 
k faut choifir pour donner à l'imagination la liberté 
de s'ébatre : car d'afTûrer que fa fureur & fa mort de 
fa propre main foient de l'Hifloire, je ne le voudrois 
pas faire. Ovide ne parle que de fa colère, &quel- 

3ues-uns ont dit qu'il fvx tué par la main de Paris; 
'autres même veulent qu'il ait été étoufé fous la fon- 
ce par les Troiens, à canfe qu'il étoit invulnérable. 
Pour nioij'eftime, que tous ceux qui rapportent ces 
deux autres accidens, n'en ont parlé qu'après Sopho- 
cle , comme il cft arrivé de toutes les vieilles Fables 
que l'on a mifes fur le Théâtre, qui ont été reçues 
dans les fiecles fuivans comme les Poètes les avoient 
ajuftées , parce que l'on n'en trouvoit rien dans les 
Hilloircs. 

Ces deux Incidens font à mon avis de l'adrefle du 
Poëte , qui les a fuppofez félon la vraifemblance : car 
une ame fîere & outragée en fa gloire, comme Aiax» 
pouvoir bien former le deffein de fe vanger de fes Ju- 

Î;es & de fon Compétiteur , & devenir ^eux;&: en- 
ùite , aiant reconnu les effets de fon tranfport extra- 
vagant, fe tuer de fa propre main, tant par la honte 
de ce qu'il avoit fait , que par quelque reftc de fureur. 
Et ce qui peut aifément éire croire que ce font des 
inventions du Poète, c'eft la defcnfe que Menelas & 
Acamemnon font à Teucer, de donner la fcpulture 
à ion frère : car on peut bien juger que ces deux Prin- 
ces n'en uférent pas ainfi , & que Sophode l'a hit 
feulement pour donner quelque compaffion de la for- 
tune d'Aiax , dont le frère eft obligé de difputer la 
fepulture. Peut-être fidt-il quelque tort à la generofité 
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de M^dh^ & d'Agtmemnw; mais Aiax étant âo 
Heios, il a voulu tout fàaifier àfes intérêts, &ct 
refus de fepulture contre le droit des Gens , Bd&itit 
croire qu'on lui avoit ôté les arme^ d*Achille contre 
t(Mite juftice»a donné fujet de le plaindre; outre qu'il 
n'eft pas entièrement déraifonnable » que ces deux 
Princes rejNentle droit de la fepulture, qui étoitk 
peine des Criminels de leze-Majefté » à un homme 
qui s'étoit rebellé contre le jugement de tous les Grecs» 
qui avoit tiré Tépée pour faire mourir les deux Sou- 
verains de l'Armée, & qui s'étoit fût ennemi public 
Je fçai bien que Cointus Calaber les fait plus géné- 
reux» Se <yi'iû font des Obféques très-honorables u 
corps d'Âiax; mais c'eft qu'il travaille à leur gloire» 
pour conferver la dignité de fon Poëme Euique; au 
lieu que Sophocle n'a travaillé qu'à rendre la fortune 
d'Aiax padiétique pour en aire une belle Tragédie. 
Voilà donc comme il ajoute & change dans le Sujet 
pour l'accommoder à fon deflein, 6c comme fur un 
petit fondem«itil bâtit un grand Poëme; où même 
il introduit Tecmeffe femme d'Aiax, pour en faire 
naître trois ou quatre belles Scènes. Nous allons voir 
encore d'autres diangemens pour ajulter le Temps & 
le Lieuj neceflaires à la compoiition de fon Poë- 
me. 

(a) Pour le Jkmpst il fiât bien connoître qu'il n'en 
feudroit pas davantage pour TAôion véritable , quç 
pour la Reprefentation : car au troiiiémc Ade on fidt 
içavoir que Caldias avoit dit. Que la colère tle Miner^ 
ve contre Aiax » ne ibvoit durer qu'un jour & fuefi on 
pouvoit ne le point abandonner fitul durant cette journée » 
Une mûurroit point. Or Aiax le trouve feul, & fe tue; 
d'oii il refultc que la Pièce finit dans le même jour 
que fa fureur avoit commencé; car tout ce qui fe fait 
dq)uisfamort, n'cft qu'une conteftation touchant fa 
(epulture qui fe paffc en peu de temps , & auprès de 

fon 
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c fon corps. Et potir foire entendre m'û n'empiiMc pas 
: cette louméc toute entière fur fon Théâtre, il le £ût 
! ouvrir au matin , Aiax aiant déjà couru tout le Camp 
: des Grecs, exercé fa ftnrcur contre les troupeaux, & 
î conduit dans fa Tente les animatix qu'U avoit liez & 
: pris pour fcs principaux ennemis ; ce qui devôit ^ôlre 
1 plus long-temps à faire que tout ce qui refte fur le 
[ Théâtre , depuis qu'Ulyffe vient épier ce que faifoit 
ï Aiax , jufqu'à ce que Tcucer fait emporter fon corps 
ï pour lui donner la fepukure , fi bien qu'il ne prend 
I qu'une bien petite partie du jour pour faire agir fes 
i Pcrfonnages. 

î (a) Le fcul Incttknt en cette Pièce cft , le Retour 
! de Tcucer , que le Poëte dit avoir été lors faire la 
i giierre en Myfie; mais afin d'empêcher qu'il ne pa- 
I roiffe affeélé , il fait qu'Aiax fc plaint du long fejour 
1 de fon frère , qui devoit être revenu dès long- temps, 
&: qu'il attendoit avec grande impatience; de forte 
que quand Teucer arrive , cela ne paroît pas un arti- 
fice du Poëte , qui le fait venir à propos pour difpu- 
ter la fcpulture de fon frère; au contraire les Speda- 
tcurs fouhaitcroient eux-mêmes c[u'il fût arrivé plu- 
tôt pour lui fauver la vie. En quoi l'on doit obferver 
c;ncorc le changement que Sopnode apporte à la Fa- 
ble en cette abfence de Teucer, & la raifon eft, que 
fon Théâtre étant devant la Tente d'Aiax , Teucer 
l'eût vraifemblablement fait garder s'il eût été prc- 
fent ; au lieu que tous les autres qui parlent de cette 
avanture , comme Cointus Calaber, laiflcnt Teucer 
dans l'Armée : mais il ne peut fauver ce malheureux 
frère 5 parce qu'on ne fçavoit où il étoit, n'étant point 
revenu dans fa Tente après avoir couru & mafiaaé 
les troupeaux. 

{b) Jugez encore avec quelle adrefle il a choifi le 
Lieu de fon Théâtre , pour fuivre la Fable comme on 
la conte 5 il n'y a point de Lieu particulier où les 

Aâeur^ 
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Aâeurs fe trouvent , Aiax eft au milieu des cIuBipf ; 
Teucer , Ulyffc , Mendas , & Agamemnoii dam le 
Camp j fa femme Tecmeffe i^eure dans fa Tente avec 
fbn petit-fils ; 6c les Salaminiens fes Sujets font dans 
fes vaifleaux, ou courent la campagne pour le trou- 
Yer: n falloit néanmoins raflembler tous ces gens.ea 
un même lieu), & les y faire paroître tous avec rai- 
fon: Or voici comme il en vient à bout. 

Il met fon Théâtre devant la Tente d' Aiax , com- 
me le lieu le plus propre où vraifemblaUement tont 
fe devoit pafler ; vu même qu'aiant befoin de faire 
paroître une femme affligée » il n'eût pas été bien- 
feant de la mettre ailleurs» & de la faire courir les 
champs après un enragé : Mais parce qu'il vouloit 
mettre le corps d' Aiax fur le Théâtre pour rendre pa- 
thétiques les plaintes de Tecmeffe & de Teucer, & 
la conteftation de fa fepulture; il fuppofe qu'il y avoit 
un Bois aiTez près de cette Tente ; & pour rendre 
cette fuppofition vraifemblable , il met la Tente d' Aiax 
à l'extrémité du Camp & toute la dernière , ce que 
Ton découvre par les premiers vers de Minerve , & 
fort adroitement. Et pour faire voir que ce Bois ncSt 
pas loin des Tentes , il fait que les Salaminiens en- 
tendent du Camp la voix de Tecmeffe » quand elle 
s'écrie dans le Bois. Pour amener dans fa Tente Aiax, 
qui étoit le principal A<^ur, il fuppofe contre la Fa- 
ble, qu'il ne fe tua point après Iç maffacre des Trou- 
peaux; mais qu'il emmena dans fa Tente un Bélier, 
qu'il prenoit pour Ulyffe, & d'autres animaux qu'il 
prenoit pour les principaux des Grecs, afin qu'il eût 
le plaifir de les fiiire languir fous les coups. 

Mais voions en détail comment tous les Aâeors 
viennent fur le Théâtre & en fortent raifonnablcmcnt. 
Ulyffe y vient pour épier ce que fût Aiax; & Miner- 
ve pour l'aÂîfter contre ce furieux; Aiax y paroît Jwr 
le commandement de Minerve , pour donner à Ulyf- 
fe le contentement de voir fon ennemi en l'état où 
elle l'avQit mis; Aiax retourne dans la Tente ppur 

foûc- 
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: folietet le Bclicr, qu'il s'imaginoit être Ulyflc ; puis 
s Minerve & Uly ffe quittent le Théâtre où ils n'avoient 
i plus que faire, & c'eil le premier Ade. Au fécond, 
s; Tecmeffe fort de fa Tente pour demander fecoursaux 
I Salaminiens , qui font le Chœur de cette Pièce : Elle 
3 ouvre la Tente où elle entre , & où paroît Aiax au 
I milieu de ces animaux, mais avec un efprit un peu 

plus remis & comme retournant à refipifcence; ce qui 
ï donne fujet à de beaux difcours entre lui , fa femme , 
s êc fes amis particuliers. Au troifiémc A<fte, il fort de 

fa Tente en feignant d'aller fe purifier dans la Mer , & 
; cacher Tépée î'Heôor; fa femme fort pour le fuivre, 
j mais elle rentre fur fon commandement ; puis il con- 
i tinuë fon chemin : Aufli-tôt paroît un Meflager, le- 
( quel , contant le retour de Teucer , commande de fa 

Î>art qu'on garde bien Aiax; à cette nouvelle Tecmefle 
brt oc prie les Salaminiens de lui aider à chercher 
Aiax , ce qu'ils font très-volontiers , & le Théâtre 
rcfte vuide. Au quatrième Ade , Aiax paroît dans le 
Bois auprès de fa Tente, fàifant des plaintes contre 
fon malheur, & fe jettant fur fon épée dont il avoit 
enfoncé la garde dans la terre, circonftance qui fait 
voir que fa mort fut tout enfemble, un effet de hon- 
te de tout ce qu'il avoit fait, & un relie de fa pre- 
mière fureur. Au moment qu'il rend Teforit , les Sa- 
laminiens reviennent par divers endroits fur le Théâ- 
tre ,laflci & fâchez d'avoir inutilement couru; & Tec- 
meffe , qui avoit pris le chemin du Bois , rencontre 
Aiax expirant ; elle s'écrie , & les Salaminiens vien- 
nent à elle : cependant le bruit qu'on avoit fait en le 
cherchant , faifoit croire aifément qu'il ne s'étoit écar- 
té que pour fe tuer, & la Renommée, qui prévient 
d'ordinaire les grands évcnemens, aiant porté la nou- 
velle de fa mort à Teucer , l'oblige de quitter les 
Grecs, contre lefquels il difputoit pour fon frère, & 
de venir en fe Tente pour en apprendre des nouvel- 
les : Menelas y furvient peu après pour défendre de 
donner la fepulture à cet ennemi public, puis il s'en 

retour- 
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Tetonme pour avertir Agamcmno» de Topimâtie de£* \ 
obciflance de Teuccr , qui fort auffi pour chodber '' 
un lieu propre à la ff^ulture de fou firere» après avoir ■ 
fait retirer Tecmeffe & fes Suivantes. Au cinquién» 1 
Ade , Agamemnon vient pour fidre exécuter la de- 
fenfe de Mendas ; 6c Teucer qui Tavoit vu de 1(hii > 
accourt auprès le corps de ion firerepour le défendre: 
Ulyfle y amve, pour appaifer Asameoinon , qui cè- 
de & fe retire. Teuccr prie Ulyflc de s'éloigner de ce 
corps, de crainte que fa prefence ne trouble les mâ- 
nes d'Aiax qtii avoit été fon ennemi; il y confent, & 
Teuccr fait emporter le corps. Tous ces prétextes, 
pour entrer & fortir du Théâtre, font certainement 
bien vraifemblables; mais l'artifice, dont le Poète fe 
fert pour ùiïc tout cda» eft fi délicat', que Ton ne 
peut dire qu'il y afifeâe une feule parole; & ce qui 
s'y pafle , eft fi bien ajuflé , que toury paroît nc- 
ceflaire, ôc c'efi en quoi principalement eft le grand 
art. 

Vous ne voiex point auffi d' Aâeurs fur le Théâtre, 
dont vous ne fçadiiez d'abord le nom , ou la quahté, 
& quelque chofe de fes intérêts, autant qu'il eft ncr 
cefiaire pour préparer l'attention des Speâateurs. A 
l'ouverture du Théâtre, Minerve, affez connoiflàble 
aux Anciens par les marques de fa Divinité, découvre 
adroitement le nom d'Ulyfle qui vient à elle, &c le 
deflein qu'il avoit d'épier la contenance d^Aiax; & 
quand Aiax paroît, on fçait l'état auquel il eft réduis 
car Minerve le dedare , & l'appelle par fon nom. Le 
Chcsur témoigne dans fes premiers vers , qu'il n'eft 
compofé.que des amis d'Aiax , le principal d'entr'eux 
di£int. Qu'il a toujours participé à /a bonne ou maitvid» 
fe fortune de ce Prince. A peine Tecmeffe a-t-elle dit 
quatre vers que, le Chœur lui demandant des nouvd- 
les d'Aiax , elle dit , Qu'elle peut mieux leur en appren- 
ère queperfonne , étant devéHue fa femme ^ de Jk Capti" 
vê bien^imée. Le Meffager fe reconnoit aifement par 
fes habits » (car chex les Anciens ces Fcrfoimages en 

avoient i 
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àvoient de particuliers) & par les {Mrenneres paroles 
qu'il rédte. Quaiul Teucer vient au quatrième Aâe, 
le Chœur dit en avoir entendu la voix, & fon nom 
fuffit pour fidre dTperer quelaue généreux fentiment 
d'un fiere fi long-temps attendu, & dont il avoit été 
parlé dans les Aj^cs précedens. Si Menelas arrive, le 
Chœur avertit Teucer qu'il prenne garde à ce qu'il 
doit répondre à Menelas fon ennemi qui s'approche; 
&c par ce moien il prépare quelque nouveau trouble. 
Et lors qu'Agamemnon furvient , Teucer dit, Qu^ii 
tft retourné promptement fur fes ptuj parée fu*U a vu 
de loin Agmnemmn approcher avec un vifage de colère. 
Ainfi par une agréable adreflc du Poète, les Spcéh- 
teurs ne demeurent point incertains dans la connoif- 
fance des Adeurs qm paroiffent, parce que cette mé- 
connoiffance n'étoit pas neceffaire, & qu'elle ne pou- 
voit produire aucun oel efi^ dans les Inddens de cet- 
te Pièce. 

{a) Les Aâes pouvoîent*ils être plus judicieufe- 
mcnt divifez ? Le premier contient la fureur d*Aiax» 
le fécond fa refipifcence, le troifiéme les pr^rations 
de fa mort , au quatrième il fe tuë , & au cinquième 
on refout fa fepulture : ce n'eft pas que chacune de 
ces adions foit toute fimple; car elles font foutenuës 
de plufieurs circônftances qui les précèdent ou qui les 
fuivent , & qui toutes enfemble compofent les diviers 
Aâes en chacun deiquels la liaifon des {k) Scènes dft 
fort fenfible; attendu qu'il relie toujours quelque Per- 
fonnage de la précédente en celle qui fuit, norfmis 
au troifiéme Aae , où le Meflager , qui apporte le 
commandement de ne pas abandonner Aiax, arrive 
comme il fort du Théâtre; ce ^ui eft un autre moien 
de Uaifon , quand celui qui furvient cherche celui qui 
s'en va. Et au quatrième Aâe, bien qu'Aiax ne par* 
le plus avec le Chœur qui revient au point qu'd fe 
tuë , les deux Scènes pourtant font hées par la rencon- 
tre 

(4) Ut Ate. {h) Les ScàMi. 
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tre du temps» & par le Spcâade de fon corps rcftaat 
là » comme un Ââeur mêlé aux furvenans. 

(a) Quant aux Intervales des Aâes , ils font fi ne^ 
ceàaires & fi bien remplis par les chofes qui fc doi- 
vent faire hors du Théâtre , que la continuité de 
TAétion y eft trèsmanifefte. Durant le premier Inter- 
vale , Ulyfle va raconter aux Grecs tout ce qu'il a vu 
d'Aiax , & Aiax continue fa fureur dans fa Tente. 
Au fécond, il cherche Tépée d'Heftor , comme il re- 
fulte de la fin de TAôe précèdent , & au commen- 
cement de celui qui fuit -y outre que dans ce même 
intervale , Teucer arrive au Camp & dépêche le Mei- 
fager, fuivant le confcil de Calchas. Entre le troifié- 
me & Quatrième Ade il n'y a point d'intervale, par- 
ce que le Chœur même eft forti du Théâtre , lequel 
demeurant vuide , fait afiez connoître la difîinâion 
des Aâes : non pas qu'Aiax foit demeuré fans rien 
faire depuis qu'il eftiorti du Théâtre, car il dit lui- 
même , Qu'il avoit accommodé fon épée pour s'y 
précipiter » au Ueu de la cacher , comme il l'avoit 
auparavant propofé. Le quatrième Intervale contient 
le retour de Menelas auprès d'Agamemnon » avec 
leur entretien fur l'opiniâtreté de Teucer, & les foins 
du même Teucer pour trouver im heu propre à la 
fepulture de fon frère; de forte que depuis l'ouvertu- 
re du Théâtre, il n'y a pas un moment auquel les 
principaux Aâeurs ne foient occupez , chacun félon 
fon deficin. 

(b) Confiderez auffi comment il a bien clioifi le 
Chœur en cette Pièce , & combien induftrieufement 
il le fait agir. Il fait fon Chœur des Salaminiens, qui 
plus vraifemblablement que nuls autres dévoient ac- 
courir vers la Tente de leur Prince fur la nouvefle de 
fa fureur , 6c plaindre fa mauvaife fortune avec leur 
mifere; il ne tes met pas néanmoins fur le Théâtre 
dès l'ouverture » comme en d'autres Pièces ; parce 

qu'ils 
M Ut lotmilesr W U Chonit, 



D E s O P H O C L E. ^37 

%'à*ils ne dévoient pas entendre les entretiens deMi- 
hcrve & d*Ulyfle,«: qu'ils n*euffcnt pù.fouffiir la prc- 
fcnce d'Aiax fans frayeur, puis quUlyfle lui-memé 
n'étoit pas bien affûre en fa prefence; mais il le fait 
arriver comme le Théâtre fc vuide à la fin du -pre- 
mier A(^e; puis il le fait fortir à la fin du troifiéme» 
fous prétexte de chercher Aiax ; parce que le voulant 
faire tuer fur le Théâtre, il n'eût pas été vraifembla- 
ble que £es Sujets l'euflent vu précipiter fur fon épéé 
fans Vempêchcr ; & quelque efiort qu'eût pu foire 11- 
xnagination des Speébteurs pour les fuppofer aveugles 
ou abfens » la vraifemblance auroit été trop lourde- 
ment dioquée en cette rencontre. 

(a) A prendre cet Ouvrage par là vérité de TÀôioni 
' il ne femUe pas qu'il ait rien fait pour les SpeÂa- 
teursy tant les chofes y font vraifemUablement dé- 
pendantes les unes des autres; & néanmoins tout ce 
qu'il obferve en la conduite du Chœur qu'il fait for- 
tir» eft une delicatefle de l'art pour faire mourir Aiax 
en leur prefence, pour leur montrer une aélion ge^ 
nereufe ^ (digne pourtant de compaffîon , puis qu'il fé 
Vange fur foi-même de l'outrage qu'il a reçu des 
Grecs O êc enfin , pour les attendnr de pitié , en 
Toiant le corps de ce Héros, dont la fepulture eft dii- 
putée. 

(k) On doit eticore admirer l'artifice de fis Narra- 
tions, car il fait raconter à Minerve le deifein qu'Aiax 
avoit fait feaetement contre les Princes Grecs la nuit 
précédente j & comme elle lui avoit troublé l'cfprit 
pour en empêcher l'effet, <iui font des chofes qu'elle 
îcule pouvoit fçavoir : après il oblige Tecmeflc à di- 
re le refte de ce qu'il avoit fait dans fa Tente. Cette 
divifîon produit deux effets difcrens fur le Théâtre i 
le premier, un fentiment d'admiration pour les foins 

3ue Minerve prend d'Ulyfle , mais avec étonnemenî 
'un tel malheur en la perfonne d'Aiax s l'autre ei| 
Tm. L Y uàc 
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une tcndrcffe qui touche les Sjpeéhitcurs , quand Us 
voient une femme bien-aimee feule auprès d'un hml- 
ri furieux : Encore ne faut-il pas omettre la narration 
que Tecmefle fait fommairement de la ruine de lira 
Etat, de la mort de fcs Parcns, de fa captivité, & 
de fon heureux mariage avec Aiax : Ni cdle encore 
de Teucer , touchant rechange du baudrier d'Aiax 
avec l'épée d'Hedor, dont le premier avoit fcrri 
pour attacher le corps d'Hedtor au chariot d'Achille, 
& TaUptre avoit été rinftrument de la mort d'Aiai: 
car bien que ces deux Narrations foient inférées d^ 
iès plus vives plaintes de Tecmefle & de Teucer, el- 
les font néanmoins touchées fl à propos & fi bien fr- 
^rées , qu'au lieu d'en faire languir les paffions , dlcs 
les relèvent , ôc y contribuent beaucoup par les ima* 
ges de quelques nouveaux malheurs : outre, que toute 
l'hiftoire d'Aiax, fon pais, fa maifon,& fes exploit^ 
font induftrieufcment racontez en divers endroits fans 
aucune affedation , de feulement pour une parÊiite 
inteHJgence du Sujet. 

(a) Je ne fçafi fi la Conteftation qui fe fait pour la 
fcpulture d'Aiax feroit agréable & pathétique en nô- 
tre Siècle; mais je ne doute point ^u'auteflaps de So- 
phocle, elle n'ait dû fort bien, réiiffir; car alors c'é- 
toit ime marque d*înfamie & le dernier malheur d'uf 
homme , que d'être abandonné fans fepûlture 5 fans 
doute les Spedateurs étoient émus de comj^iffîon 
voiant le corps d'un grand Prince , par un effet du 
couroux de Minerve , être au point de recevoir cette 
lionte : Et comme les difcours des deux Princes Grecs, 
font bien colorez , & bien prétextez de raifons d'Eut 
pour lui ravir l'honneur de la fepûlture ; & celui de 
Teucer au contraire fondé fur la pieté & la generofi- 
té , je croi bien que leurs, fentimens , confirmes aux 
mœurs de ces Adeurs anciens, leur dévoient être bien 
agréables, va même qu'£uripideia fondé la Tragédit 
- - des 

(4) LesPfl&oki. i . 
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Ses Suppliantes en r^ot^neiir des AthenienlftHr: cette 
feule ccmfideration ♦ & qu'il îi'eft pas vraifemblable: 
qu'un fi grand Poëtç eût pris un foiblô fujet pour étai* 
blir la gloire de fa Patrie. , 

^ (a) Quant aux Spcélacles , il pouvoit bien faite pa^^ 
foître Aiax dans ft fureur , mais outre qu'elle cft in- 
digne d'un grand Héros fi quelque noble pailionne 
rcxdtc, &fi les effets n'en font magnifiques ^ j!efti- 
me qu'iï ne Ta pas voulu faire, à caufè qu^itétoit bien 
difficile de le reprefentcr. maflaCTant les troupeaux, & 
chaflant çà 6c là ceux qui les gardoient ; & qu'il eût 
été ridicule de voir Aiax prendre un mouton pour im 
Prince , & fiurc une adion de Boucher en s'imagi- 
nant faire un exploit de Héros : Tout cela eût été 
plein de confufîon , & eût plutôt excité la rifée que 
la pitié; & néanmoins pour faire voir Aiax dans l'état 
déplorable de cette avanture & ne rien dérober au 
Théâtre, il \6 fait paroître dans fa. fureur, mais un 
peu retenue par 1^ prcfence de Minerve (figure de la 
frénefie des grands hommes, que la prudence ne doit 
pas abfolument abandonner comme une ame vulgai- 
re) puis il le feit voir* dans fa Tente , au premier 
point de fa refipifcence , parmi les animaux qu'il ve- 
noit fraîchement d'égorger ; & là fa femme , fon pe- 
tit-fils, & fes amis font à l'entour de lui ; fpeéhcle* 
à mon avis, bien inventé dans le Sujet; car fans pour- 
fuivre , ni tuer extravagamment ces bêtes , leur mort 
contribue à la compaffion , quand ce Prince vient à 
reconnoître l'égarement de fon efprit; & puis fon vi- 
fagc , fes difcours, 6c fes adions , portant enfemble 
des marques de honte, de fureur, 8c de generofité , 
dépeignent douloureufcment l'excex de fa mifere : A 
quoi fi l'on ajoute les larmes & les plaintes de fa fem- 
me, la prefence d'un petit enfaiit qui ne parle point, 
mais qui donne fujet à de beaux difcours , 8c les trif- 
tes confolations de fes amis , il eft bien malaiié que 

Y % ce 

(o) Les {peâtclcs* 
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ce Spcâacle ne foit agréable & pathétique. Après S 
le montre bien fiiti d'dprit , mais inŒ-tât les paraka 
de Calchas , qui le tnénaçoient de perdre Iz rie dans ce 
même jour , jettent la crainte for le Théâtre , d'aiK 
tant plus Tive , qu'on le croyoit fauve. En fuite oa 
le Toit mourir de fa propre main , & fa fcpulture con- 
tcftée fur fon corps mort -, fpeâades fans doute , qui 
font de nouTcaot motif! de compalfion , 8c qui nont 
apprennent que le Poifie a bien fçu fournir fon Théâ- 
tre, en changeant toujours k bec des diofei. 
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jugement; 

Dt UrrégUie ^ mtituUe PENTHE'E, itrH 

fur le (hamp, £5* envoie i MoufeirneMr le Car- 

Sval ât RUhelitu far fon ordre txfrez. 

SU IL le. commandement que je viens de recevoir 
de h put de VdTKE Eminekce, de travail- 
ler à la Pinibie, pour donner de la force au qua- 
trième Aifte, ft achever la Cataftrophe, j'ai rappelé 
toutes les pcnfées qui ine vinrent hier à l'efpTit , quand 
je la vis fur le Théâtre; mais plus je me ta remets en 
mémoire , moins je l'cflimc capable d'être mife au 
nombre des> excellentes Pièces , fi on ne la reforma 
d'un bout ï l'autre. Ce n'efl oas qu'elle ne foit rem- 
plie de beaux vers, & de noUes lentiment; mais les 
vers ne chatouillent qucl'oieille, s'ils n'inipircnt de 

firands mouvemensifir les fentimens de ceux qui par- 
ent ne font que de légères impreffions furcanzqui. 
les écoutent, silsne font bien pouffez par divers rai- 
fonncmens , 8t par divctfcs figures .- voici donc pe 
que j'en ai pu Temarquer.> . . 

Quant à la difpofition, je ne l'approuTcren pat fl ' 
je l'avois faite. Premièrement, je n auroii pas retran- 
ché deux circonflances notables, qui font £inB Xeno- 
Îihoni lebanniflement ouréloigncmeat d'An^, £e 
e difcours de Pcnthée , quand elle donne de u mam 
à Abiadate fon mari les armes qu'elle Itd «voit fait 
X 3 fiOrç 
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foire de la vente defes pierreries; l'Hiftoirc efl as 
^erile pour n'en rien oublier. 

Les deux Difcours de Cyrus,àu premier de au qu^ 
jriéme Aût , font inutiles , ou du moins trop lon|î 
çaj: ils ne font rien, ni à la çhaftcté de Penthec, niJ 
la fageffc de Cvrus, ni à la jaloufîe d'Abradate , ml 
l'amour d'Araipe, qui font les grands refforts de ccCf 
Pièce; c'eft du temps & des vers emploi ez fans D^ 
ceffité, dont on auroit pu fe fervir ailleurs. De pic 
je ne voudrois pas poufler à bout deux difcours d; 
guerre hors d'œuvre , & lailTer les princijpales paffîoo) 
à moitié chemin; car par tout elles ne font que tou- 
chées , de non pas achevées j cUes ébranlent l'Audi- 
teur, & ne l'emportent pas. 

Abradatc arrive trop tard au Camp de Cyrus, &fi 
par malheur il lui fût arrivé le moindre obllacIc,il 
eût ftllu remettre la moitié de la Tragédie à un autre 
jour, U le falloit faire venir dez le premier AétCf & 
pour cda on pouvoir ouvrir le Théâtre par ransoar 
&rimpattehcc'de Penthée, & le dcfir de Cyrus da* 
Tpir Ahradate dans la bataille qui fe de voit donner: 
Sur quoi Ton ^t fait arriver quelque Seigneur <fe la 
part d* Abradatc» qui eût confblc Penthée , réjoui Cy- 
rus, êc^doiiné fujet de £iiie les préparatifs pour ù. re* 
ception. Je fçai bien que la, difficulté qui a pu empe- 
. cher de le faire ainfi,eft qu'il falloit remplir trois Ac- 
tes entre fon arrivée & fa mort; mais Pamour d'Araf- 
pe^ la jaloufîe d'Abradate & la generoûté de Penthée 
y pouvoient bien fournir afiez- de matière ; & puis 
c'en: en ces occaûons dilBciles qu'il faut prefler fon 
eiprit-pour troiivec quelque choie d'extraorainiire. 

Pour le Lieu de la Scène , .ih diange i précipitem- 
ment daôs ;un même A€të ,, qu'on a bien de la peine 
à le comprendre; aufîi eit-ce un des plus grands 
écucils -du Théâtre, que l'on peut néanmoins éviter 
en confidcraht la qualité du^euoù fe doit faire la 
principale ià£don( d'une Hiftoire , & en y accommo- 
lAmt toutes te$ jùurcs; fi bien qu'en cette Pièce, on 
^ ; .i , * poil- 
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pouvoit avancer les Tentes de Cyrus fur les rives du 
Paâole, où Penthée reçut le corps d'Abradate & per- 
dit la vie : outre que Ion ne fçait pourquoi le^ Ac- 
teurs viennent parler en ce lieu plutôt qu*en un autre, 
ni pour quelle raifon ils en fortent ; en quoi néan- 
moins confifte une des principales adrcfles du Théâ- 
tre, en faifant voir les confiderations qui conduifent, 
les Adeurs dans le Lieu de la Scène , & qui les en 
font retirer ; autrement il n*eft point vraifemblablc 
qu'ils» y foient venus reciter leurs vers, ou qu'ils n'y 
demeurent pas plus long- temps. 
- Davantage les Scènes me femblent tellement dé- 
liées , que l'on pourroit compter plufieurs Adtes en 
cette Pièce ; car il en faut toujours compter autant 
qu'il y a de diflblution de Scènes, les Aéles étant di- 
vifei par la divifion des aèHons qui veulent un inter- 
vale de temps. 

Encore elt-il vrai que l'amour d'Arafpe paroît bru- 
tal & criminel, il s'emporte jufques-à dire, .Qu'il veuP 
tuer j^bradatè ; il fe réjotïit de fa mort, &. notnmc 
Penthée barbare; parce qu'elle ne veut pas fecôurir 
fon amour, c'eft à dire commettre un adiikere; ce 
font bien à la vérité des mouvemens d*Ttn cœur paf- 
fionnè, mais il les faut bien adoucir en la bouche 
^*un Généreux ,tel que devoit paroître Arafpe, grand 
Prince & favori de Cyrus; fon amour devoit redou- 
bler par la vertu de Penthée; il devoit lui fouhaiter 
toutes fortes de profperitex, ëc prendre part à fes dè- 
plaiftrs : En un mot, il la devoit confiderer comme 
une Divinité qu'il reveroit , & non pas comme une 
femme qu'il vouloit obliger à Mlir; un fi bel amour 
lui eût fait perdre la vie après eUe, ou bien il lui ftl* 
loit faire entreprendre quelqu'autre violence pour le 
faire punir : car on ne voit fortir aucun effet' de tou- 
tes ces difpofitions , qui tont attendre quelque chofc 
de plus grand. Cyrus ne Veut point regarder Penthée*, 
& cela ne produit rien: Arafpe eft amoureux de Pen^ 
thée, ficTon n'en voit pas riffuè: Pentiée fc plaint 

. Y 4 de 
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de Ton infolence, ic il demeure en même état: qnte; 
paravant : Abradate eft jaloux fans fondement , k 
cefle de l'être avec auffi de peu de raifon : Un man 
vient voir fa femme dans fon impatience , Se difparoit 
auifi-tôt» comme s'il n'étoit venu que pour m^ouni, 
& la ^re mourir. Voilà de belles choies commen- 
cées » mais qui n'ont point de fuite. 

Avec ces confîderations générales, je trouve enco- 
re étrange au premier Ade l'évanouiflement d*Anf- 
pe; car voiant tous les jours Pensée qu'il gardoit de- 
puis long-temps , il attend bien tard à s'évanouir dcr 
rant fes yeux : Cela femble bien mandié » pour faire 
fur le Théâtre un événement peu confldemble , & 
qui devoit plutôt arriver le premier jour qu'il la vit; 
parce que la furprife y pourroit donner quelque fon- 
dement êc plutôt fans doute dans la chambre de Pen- 
thée en^la regardant fixement, paffîonnément » à Jd- 
fir, & en toute liberté; que non pas devant les Ten- 
tes de Cyrus. Ajoutez que Ppnthée Tabandomie en 
cet état , ce qu'elle ne "dtvoit pas faire , étant un 
grand Prince qui prenoit foin délie, 6c qu'elle cM- 
molt malade de fes bleûures; vu même que fa prefenr 
ce, en redoublant le mal d'Arafpe, pouvoir donner 
occafion à quelque chofe de bon. 

L'Artifice , dont ce Prince fe fcrt au fécond Ade 
pour lui découvrir fa paffîon , me femble trop foible; 
te cTétoit un mauvais difcours pour un homme de ia 
condition d'Arafpe, de iùiefQu^ilfaifiif du vers pour 
mn autre 'p'û Moit faire cette découverte par uq moicn 
plus convenable à fa dignité, qui tint de l'Héroïque, 
& non pas du Comique , dont même plufieurs fe font 
déjà fervis fur le Théâtre. 

Penthée de fa part eft bien-tôt en colère, ilneiâl- 
loit pas qu'elle en fît fes plaintes à Cyrus pour la pre- 
mière fois, die devoit de^ long- temps avoir pris au- 
torité fur Arafpe , & lui avoir défendu de lui parler 
jamais de la forte, & fur ce qu'il eût continué, die 
çût pris fujet 4'cA demander jufticé à Cyr«s., c'cft 

ainii 
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mîfifi qxte Xenophon Ta fait dans THiftoire. Je fi^ai 

bien qu'en un même jour, il étoit malaifc de le faire 

parler de Ton amour plufîeurs fois à Penthée; mais 

pour y rçmcdicr, il falloit ^uppofcr qu'il s'étoit retiré 

par Tordre de Cyrus à caufe de cet amour» & qu'il 

n étoit revenu que la veille du combat , ainfi qu'il cft 

dans THiftoire : Si bien que dez la première fois qu'il 

eût parlé d'amour à Penthée à ce retour , elle eût eu 

fujet d'abord d'en faire de grandes plaintes à Cyrus, 

k de le rendre plus criminel , n'aiant pa$ refpeâé les 

p]:dres de fon Maître , 6c n'étant pas devçnu plus mo- 

deile par fon abfence. ^ 

Auffi ne voudrois-je pas faire que Penthée priât 4 
légèrement, ni fi promptement Cyrus en faveur d'A- 
rafpe, après avoir paru fifevére: Une femme gene- 
reufç, outragée de cette forte ne fe doit pas appaifer 
facilement; c'eft un effet de fa vertu que de ne par- 
donneL qu'avec grand* peine : & cette bienveillance fi 
foud^ine , après un û, grand bruit, pouvoit être fuf- 

Ecàe d'artifice. Ce font des endroits qu'il faut traiter 
ien délicatement , & l'on pouvoit faire que Cyrus 
condamnât Arafpe à quelque peine rigoureufe « 6c 
qu'après il criât lui-même Penthée de lui pardonner. 

La jaloufie d'Abradate au quatrième Aâe efl bien 
légèrement conçue , il peut' bien craindre à la vérité 
quelque violence de la part du Vainqueur; mais la 
vertu de fa femme le doit empêcher de le croire avec 
tant de certitude , & le poignard que Penthée lui 
montre , devoit fervir pour un effet plus hardi: car fe 
voiant foupçonnée par fon mari d'avoir pu fouffrir 
une violence, fans mourir, elle doit fiire quelque eî- 
fort devant lui pour fe poignarder , en lui difant. 
Qu'elle eft affiz coupable puis qu*il a cru qu'elle le pou ' 
voit être : Ce qui eût donné lieu à im beau repentir 
• de la part d'Abradate. 

Je ne puis encore approuver dans le cinquième Aâe 
que Cyrus parle à Penthée de fon retour , comme s'il 
^toit déjà las de la voir, tandis même qu'dle pleure 

Y 5 fur 
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fur le corps de fon mari , âa lieu de h confbler : ITfc^ 
toit mieux de fe feparer d'elle, fur une nouvelle <pA 
eût eue du ralliement de quelques ennemis. De ftm^ 
je ne puis concevoir comment on la laifle toute feuk 
dans une douleur qui faifoit craincjre à tout le inonde 
fon dcfcfpoir , principalement fur le bord d'une rifie- 
Tc, où elle fe pouvoit précipiter; joint qu'elle pouvoit 
fe tuer en la prcfence de totis lesfiens, parce qu'on 
ne fçavoit pas qu'elle avoit un poignard caché. Auffi 
ne puis -je confentir qu'Arafpe demeure fans aâion 
après fa mort, & qu'elle ne ffoit plainte, ni de Cynis, 
ni de pas un des fiens; cela me femble bien dur^ & 
radouci ffement y eft (i necefraire,que les Spcc^ateuiî 
demandent en voiant tomber Penthée, fi c'eftlafii 
de la Pièce. 

Pour donner néanmoins quelque grâce au qnatrié* 
me Adc , il feroit à propos de racourcir ce grand ^'^ 
cours que Cyrus fait contre ceux .qui veulent» mettre 
la terreur dans fon Armée; car cela ne fert de rien au 
fttjet: & pour remplir l'Ade il faudroit foire que Pen- 
thée armât de fa mim Abradate, & lui tint des pro- 
pos dignes de leur gcnerofité, que l'on feroit fuivre 
par un Monologue de Penthée, qui témoigneroit fc$ 
apprehenfions parmi les fentimens de fa vertu. 

Et pour obb'ger Arafpe à faire ce qu'il devoit, ii 
peut venir à Penthée pour la cônfoler , dont elle 
prendra fujet de s'irriter contre lui , & de fe tuer pour 
fuïr fa prclence & fuivre le deftin de fon mari; ce 
qui ftirprendroit Arafpe , n'aiant point découvert le 
poignard qu'elle avoit , & après une plainte pathéti- 
que contre fon propre amour & fon malheur, il arra- 
Aeroit le poignard du corps de Penthée , & aiant dit 
quelque chofe d'agréable lur le fang qui le colorcroit, 
fie fur la plaie qu'il auroit feite dans un beau corps, il 
s'en tuëroit lui-même , comme une viéHme neceflfaire 
aux Mânes de Penthée. Pour le faire néanmoins il 
feroit à propos aue lAuteur en fût d'accord , n'étant 
pas raifonnàle oe lui perfuader' que ppur rendre fon 

Ouvrâr 
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Ouvrage parÊdt , il doit emprunter un fecours étnmr 
ker , comme s'il n'étoit pas capable de^le £ùre. 

P R O J E T 

Pour le Rétabl'tJJement du T^hedtre 
François. 

LEs caufcs qui empêchent le Théâtre François de 
continuer le progrès qu'il a commencé de faire 
depuis quelques années» par les foins & les libé- 
ralité! de feu Monfieur le Cardinal de Richelieu y fe 
peuvent réduire à fix chefs : 

Le premier eft, la Créance commune , Que d'y af- 
filier c'eft pêcher contre les règles du Chiiftianifme. 

Le fécond eft , l'Infamie dont les Loix ont noté 
ceux qui fbnt la profdïion de Comédiens publics. 

Le troifiéme elt,les Défauts &lcs manquemens qui 
fe rencontrent dans les Reprefentanons. 

Le quatrième , les mauvais Poèmes qui s'y rcpre- 
fentcnt indifféremment avec les bons. 

Le cinquième , les mauvaifes Décorations. 

Et le fixiémc , les Dcfordres des Speélateurs. 

Pour commencer par la Créatice commune ^ÏL eft vrai. 
Que les anciens Pères de l'Eglife ont toujours défen- 
du le Théâtre aux Chrétiens, & cela pour deux rai- 
fons. 

La première (qui n'a point encore été reconnue de 
Çerfonne ) eft , Que la Réprefentation des Comédi-e^ 
étoit anciennement un Aae de Religion , & faifoit 
partie du culte des faux-Dieux; cela eft fans doute, 
& facile à montrer par mille témoignages des plus far 
mcux Ecrivains de l'Antiquité. Et les premiers Pcrçs 

de 
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de Vtfjik ont condamné les Chrétiens qrd y affi-* 
ftoient 9 comme participans à Tldolatrie « a laqodk 
ils avoient renoncé par le Baptême : ce que Ton peut 
reconnoitre aifément dans tous les écrits de Mintmiis» 
de Tcrtulicn ^ de S. Cypricn , dç.S^ Augoftin , de X4C- 
tance & de tons les autres. 

La féconde raifon étoit fondée fur les imporeta 
qui s'y dtfoient, & qui s y reprefcntoient par les Mi- 
mes, Pantomimes, Sauteurs, & Bateleurs qui avoient 
pour leur partage les Dithyrambes , Phales , Ithjrpha- 
les, les Priapées, & autres reprefentations honteofes 
& deshonpêtes, propres au culte de Bacchus, à qm 
le Théâtre étoit confacré comme à fon Auteur, ôcM 
Venus fk Compagne. 

Quant à la première raifon , qui çoncemoit la Re- 
ligion Payenne , elle ceife maintenant; puis que les 
Comédies ne font que des divertififemens agréables, 
& non plus des cérémonies d'impiété à rhonneur des 
Idoles ; mais il eft neceflaire d'en bien indroire le 
Public. 

Poiir la féconde raifon, bien qu'elle ait été abfolo- 
ment bannie du Théâtre de feu Monfieur le Cardinal 
de Richelieu, il en refte encore néanmoins quelque 
trace ftu* ceux du Public , non feulement dans des 
Farces laies êc des-honnêtes ; mais encore dans les 
Poèmes où les Auteurs , par un mauvais defir de plaire 
au petit peuple, réprefentent des Hiftoires impudiques 
& de mauvais exemple : ce que les Chrétiens ont fujet 
de condamner ,8c qu'un homme d'honneur n'approu- 
vera jamais ; & jufqtfi tant que le Théâtre foit auffi 
pur devant le pcuj^e qu'il l'étoit devant M. le Cardi- 
nal de Richelieu, l'on aura jufte fujet de croire qu'il 
cft contre la fainteté de l'£vangile & contre les bon^ 
nés mœurs. 

A regard de YTnùmh de ceux quimontent fur klhtéh 
trir elle étoit jufte autrefois, mais maintenant die 
ne Teft plus. 

Pour 
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Pour bien entendre ce point, il feut fçavoir. Qu'il 

y avoit deux fortes d'Aâeurs parmi les Anciens, les 

Mimes & Bateleurs ^ dont nous avons parlé; & les 

ComéSenst dont le nom comprend maintenant ceux 

qui jouoient les Comédies & les Tragédies. Et com^ 

me ces deux fortes de gens étoient diferens aux dio^ 

fcs qu'ils rcprefentoicnt , en la manière de reprcfen- 

ter , aux lieux, où ils jouoient , êc aux habits qu'ils 

portoient , ainfi' qu'on le peut prouver aifément, ils 

furent auffî traitez différemment. 

Les premiers furent dedarez infâmes dans les der^ 
niers temps par les Romains» encore qu'au commen- 
cement cela n'pût pas été parmi eux, non plus que 
parmi les Grecs. 

Mais les Comédiens n'ont jamais reçu cette di^« 
ce, aiant toujours été traitez avec honneur par les 
perfonnes de grande condition , & capables de toute 
société civile : ce que l'on peut juftifier par beaucoup 
de rencontres , & même de ce que les Poètes Drama- 
tiques • dont aucuns ont été Généraux d'Armée» 
jouoient quelquefois eux-mêmes le principal Perfon«- 
nage de leurs P,iéces$ & s'ils ont été quelquefois mal- % 
traitez à Rome après la mort des Tyrans fous lefquels 
ils avoient fervi , ce fut par maxime d'Etat comme 
amis des mauvais Princes, & non par règle de Police 
comme ennemis des bonnes mœurs. 

Or en France la Comédie a commencé par qœl^ 
que pratique de pieté , étant jouée dans les Temples, 
& ne reprefentant que des Hiitoires faintes; mais elle 
dégénéra bien-tôt en Satyres & bouffonneries, autant 
contraires à l'honnêteté des mœurs , qu'à la pureté 
de la Religion. Elle fut quelque temps ainfi mal-trai* . 
téc par les Bafofiiiens qm furent comme les premiers 
Comédiens en ce Roiaume; 5c enfin par les Bateleurs 
publics, parmi lefquels elle a demeuré plulieurs an« 
nées, avec autant de honte que d'ignorance, jufqu'à 
n'avoir pas feulement une toile pour cacher les Ac- 
uurs qui n'avoient plus lien à faire fur la Scène, & 

jufqu'à 
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jufqu'à rendre la focieté des Comédiens comme oae 
Troupe de perdus Se de débauchez; 8c la licence de 
cette vie attirant beaucoup de jeunes hommes par di- 
verfes coniiderations , les Rois les notèrent d^infaroie 
pour divertir de cette débauche licentieufc. les enâis 
de bonne famille par la honte publique , * ^ la crainte 
d'être à jamais incapables d'approcher les gens dlioo- 
neur. 

Et comme la Comédie ne recevoit aucune perfec- 
tion dans Part ; ni aucune correétion dans les mœujs» 
die a été long-temps peu recherchée, 6c ceux qui en 
ont fait profeffion » toujours mefeitimez ; de fofte 
que les perfonnes de condition relevée ont refiifé d'i- 
miter les Anciens, c'eft à dire de coiïtribuer comme 
eux aux dépenfes neceflaires pour lui rendre fbn édati 
parce qu'ils ont cru que c'etit été entretenir rcxemple 
du vice 9 & autorifer l'infamie de cette débauche. 

De ces deux confiderations eft venue la troifîérae 
caufe, qui arrête le progrci de la Comédie j je veux 
dire , les défauts des Reprefentations, 

L'eftime que les Anciens ont fait de la Comédie, 
donnoit fujet à beaucoup d'habiles gens d'en faire 
profeffion , & comme la gloire des.Magiilrats qui en 
avoient foin, & la fortune des Choragues ou Entre- 
preneurs avec lefquels ils traittoient , dependoient de 
k réUflite des Jeux , ils prenôient beaucoup de peine 
à chofir de bons Adeurs, & à leur faire tom execiH 
ter parfiaitement; fi bien qu'ils avoient diverfes Troo* 
pes de Comédiens, & fort excellens; au lieu que jul^ 
qu'ici peu de perfonnes inftruites aux bonnes lettres 
ont monté fur le Théâtre , en étant retenus , ou par 
la créance de pêcher, ou par la crainte de rin&mic: 
de forte que ceux qui s'en mêlent, étant la plupart 
ignorans aux Speélacles, ils les rejettent, ou en ne* 
gligent la reprefentation ; & n'aiant aucune connoit 
îance des pâmons, voire même ne fçachant qu'à pei- 
ne la langue Françoife> ils expriment imparMemeot 

ce 
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<x qu'ils recitent, & fouvçnt au contraire de ce <}u'ib 
doivent. Au refte quand il s'eft trouvé quelque, bot 
AÔeijr digne de l'ancien Théâtre , il a prefque tour 
jours -été, mal fécondé; & lors qu'il a manqué , il à 
prefque été impoffible d'en Réparer la perte » ce qui 
met la Comédie à la veille de la ruine. . . 

La quatrième caufe fondée fur les mauvais Boemts^ 
ne regarde point les Modernes qui ont établi leiir eiii*- 
me par' beaucoup d'Ouvrages excellens, mais vodd ce 
qu'il y feut confiderer. 

11 cft bien mal-aifé que les Anciens nous ayent laif*- 
f é beaucoup de mauvaifes Pièces de Théâtre , parce 
qu'elles étoient & vues & examinées par les -Mag^ 
mats; ôc qu'ils travailloient pour la gloire feulement, 
& pour obtenir un prix qui étoit ajugé avec beau- 
coup de cérémonie» en de faintes& grandes folem- 
nitez, à celui quiavoitle mieux fatisfeit les Juges & 
Jes Speâateurs > mais nous fommes bien éldgncz de 
4:ette méthode. - - 

A Torigine de la Comédie, comme nôtre Poëfîc 
étoit très-mauvaife en la verfification , elle fut auffi 
fort defedueufe'aux Pièces de Théâtre; & j!en ai va 
qui étoient compofécs de quarante-huit Ades, ou 
Scènes , fans aucune autre diilinétion. Au fiede de 
Ronfard elle commença à (e former par Iodelle,Gar- 
nier, Belleau, & qudques autres qui fe contentoient 
de faire de beaux difcours, mais trop grands , le fans 
aucun art , ni reprefentation, agréable. Hardy fit au 
contraire, cherchant à plaire au peuple par la variété 
deschofesreprefentées; mais fans aucune connoiliàn- 
ce du Théâtre que fa neceffité ne lui permit pas d'é- 
tudier : Enfin feu M. le Cardinal de Ridiclieu foûtef- 
nant les veilles & les travaux des Poètes parles bien- 
faits , a mis la Comédie en l'état où nous la colons 
maintenant paroître» bien éloignée néanmoins enco- 
re de fa peneâion» & même de celle qu'elle avmc 
acquife de fon temps. 
■ o(. Car 
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Car comme il naît tous les jours de nouveaux Pô^ 
tes par le deûr de la gloire ou de la recompenib, & 
qu'us ne peuvent pas être tous excellens , on yoid 
bien fouvent fur le Théâtre des Poëmes qui ne font 
pas dignes d'y monter, ce qui procède dti peu d'ex- 
périence , & quelquefois de la prefomptiôn des noff- 
veaux Poètes , & même de l'ignorance des Comé- 
diens qui font feulement capables de juger de certai* 
nés chofes, & non pas de toutes; à fçavoir, de cdia 
qu'ils ont pratiquées, & non nas des nôuveÙes inven- 
tions, & fur tout du peu de loin qu'ils prennent à rc^ 
{>afler &c éprouver leurs Pièces devant des perfbnno 
capables, avant que de les expofer au public: Ajoâ^ 
tez la diflaculté qu'il y 1 de juger d'une Pièce de 
Théâtre par la Icdurc ; Car fouvént il arrive que Ici 
moins agréables à lire ^ font les plus parfaites en ia re- 
prefentation; & qu'au contraire , celles que Ton troa^ 
ve merveilleufes fur le papier, fe trouvent qucJquefbit 
très-defe^ueufes fur le Théâtre ^ la raifon efl , la dife^ 
rence qu'il y a de s'imaginer tme aâion dans la îeâus- 
te, ou de la voir devant fes yeux dans la repre/enta- 
tion. Les chofes belles à dire , ne le font pas toujours 
à faire, la douceur de la leébire rend certaines cho^ 
fes agréables, & en fait paffer d'autres pour molles èc 
foibles; au lieu que la véhémence du Récit change 
les agréables en indécentes , 5c fortifie les foibles: 
Tous lefquelt de£iuts des ReprefentationSf diminuant 
l'excellence des Comédies , accréditent les Aâcurs & 
les Poëtes , 6c entretiennent le peuple dans la atancé 
que le Théâtre n'eft pas une bonne chofe* 

La cinquième caufe touchant ki Décmratîims eit en- 
core très-importante. Chez les Anciens ,les Magiftrats 
& autres grands Seigneurs, qui donnoient au peuple 
les divertiflemens des Spedades^ ou par l'obUgation 
de leur chaige , ou pour acquérir la bienveûlance pu- 
blique, en faifoient toutes les décorations à leuts dé- 
pens f les Comédiens n'y conthbuoient en rien ; de 
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forte qu'elles étoient parfaites , magnifiques & très* 
convenables au deflèin du Poëte, & cela ne doit paâ 
être contefté. 

Mais maintenant ce font nos Cortiédiens , quoi que 
peu accommodez en leurs affaires , qui font tous cc& 
frais, & qui pour fe foulager y eniploient le moins 
qu'il leur eft poffible, rendant par ce moieh les Déco- 
rations du Théâtre imparfaites, très mauvaifes ,:8S 
tout- à-fait indignes des inventions de nos Poètes;- . 

Quant aut BeforÂrei ^i Spe^ateurs ^ il faut confî- 
derer qu'il n'y eût jamais de feureté parcillt à celle, 
des Théâtres anciens, oil tout le fiaiifoit par l'ordre deî 
Magiflrats prefens ; ce que l'on peut juftifîei* par de 
belles obfcrvations i mais parmi nous , il n'y en a 
point du tout , pafla licence que plufîeurs mal-vivans 
ont de porter l'épéc dans les lieux deftinczauxdivertif- 
fcmcns publics,' &- d'y attaquer" infolemment des gens 
d'honneur , oui n'ont point d'autres armes pour leur 
defence que î'authoirîté des Loix. 

Davantage dans l'ancien Théâtre tout y ^étoit fî 
pailible, que les femmes, qui n'ofoient prefque fortir 
de leur appartement, y alloient avec leurs enfans tvt 
toute liberté. 

Mais ici les Reprefentatiolis font incefTamment trou- 
blées par de jeunes débaucher , qui n'y vont que 
pour fignaler leur infolence , qui mettent Teffroi par 
tout , 6c qui fouvcnt y commettent des meurtres. 

Ajoutez que les fieges des Spedateurs étoient au- 
tresfois fi bien ordonnez , que chacun étoit placé com- 
moàémcnt , & que Ton ne pouvoit faire aucun dé- 
fordie pour changer de place ; au lieu que mainte- 
nant les Ûalleries, & le Parterre font tfès-incommo* 
des,' h' plupart des loges étant trop éloignées & mal 
fituéesy & le Parterre n'ayant aucune élévation , ni 
aticun fiege : Si bien que la feureté n'y étant point i 
les gens d'honneur ne s'y veulent pai expofcr aux Fi- 
I . loux, les Dames craignent d'y voir des épées nues , 
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& beancoup de perfonnes n'en peuvent fboffnr FàH 
commodité : ainfi le Théâtre étant peu fréquenté des 
honnêtes gens, il demeure décredite comme un fimi^ 
Bâtdage > ôc non pas eftimé comme im diverttflement 
honnête. 

(d) Pour remédier à tous ces defordfes , û eft necd^ 
faire avant toute chofe» que le Roi Me une l^eds- 
ration qui porte d'une part y Que les Jeux da Théâ- 
tre n'étant plus un ade de Religion 6c d'Idolâtrie , 
comme autresfois ^ mais feidement un divertiâement 
public ; & d'un autre c6té que les ReprcfentatlGn^ j 
étant réduites dans l'honnêteté» 6c le» ComédieDs ne 
vivant phis dans la dét^iuche 6c avec fcsâïdaie ^ (^cequi 
avoit obligé les Rois fes predecefleurs de les dedarer 
infâmes ) Sa Majefté levé la notte d'infamie déoer* 
née contr*eux par les Ordonnances 6c Arrêts ;■ avec 
defence neantinoins- de ne rien dire m £iircL_fQr k 
Théâtre contre les^ bonnes moeurs» fous les peines qui 
font portées , ni de commettre aucune aâion en leor 
vie particulière contre Thonnêteté , à peine d'être 
diaiiez du Théâtre j 6c de retomber dans la premie-* 
re infamie dont ils avoient été notez. 

Et pour y conferver la bien-feance » Ne pourront 
les filles monter fiir le Théâtre > û elles n'ont leur 
père ou leur mère dans la Compagnie. Que les vok 
ves feront obligées de fe remarier dans les fix moit 
d*après l'an de leur deiiil au lAus tard » 6c ne joueront 
point dans Tan du deiiil » $non qu'elles fuffent rema* 
nées. 

Pour l'exécution de cette Déclaration S. M. étt- 
Uira une perfonne de probité 6c de capacité comme 
Diredeurv Intendant» ou Grand-Maître des Théâtres 
6c des Jeux publics de France» qui aura foin qoe le 
Théâtre fe maintienne en l'honnêteté t qui veiUeia ibr 

lo 
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les àAioQS des Comédiens ^ & qui en rendrt compte 
au Roi» pour y donner Tordre neceflaire. 

Par <:e moien les deia nuremieres caufes qui empê- 
chent le rétabliflement du Théâtre ceiTeront ; on y af- 
fibEtera fans fcrupule de confdence ^ l'impureté en étant 
retranchée^ & Ton aura les Comédiens , en bonne ef* 
dme par la créance de leur bonne vie , fur tout quand 
on verra qu'ils n'y pourroient être maintenus autre- 
ment. Ce fut par une femblable Déclaration que les 
Empereurs Romains reformèrent le Théâtre quand il 
liit corrompu. 

(a) La troifiéme caufe ceflera pareillement » car cet- 
te profeffîon n'étant plus infamante , ceux qui s'en 
trouveront capables » s'y prefenteront librement par 
Tefpoir du gain & de l'honneur ;& l'Intendant du Théâ- 
tre aura lui-même foin d'en chercher dans les Collèges» 
& dans les Troupes qui vont par les Provinces» 6c les 
obligera d'étudier les Reprefentations des Speâacles » 
auifi bien que les Récits & les Ëxpreffîons des fenti- 
. mens» afin qu'on n'y voie rien que d'achevé; Ëtpour 
cet effet perionne ne pourra être affodé dans une Trou- 

Ee que par Brevet du Roi , donné fur un Certificat de 
i capacité 6c probité ^ui lui fera délivré par l'Inten-' 
dant » après en avoir fiut l'épreuve. Ainiî l'on n'aura 
jamais faute de bons Aâeurs» & les Reprefentations ne 
feront plus defeâueufes. 

{k) La quatrième caufe qui regarde les Poètes fera 
traittée avec quelque modération; car pour ceux qui 
font maintenant approuvez par l'excellence & le grand' 
nombre de leurs Poëmes» ils feront feulement obligez 
de faire voir leurs Pièces à l'Intendant» pour en exa- 
miner l'honnêteté & la bien-féance » le refte y demeu- 
ntnt au péril de leur réputation. 

Mais pour les nouveaux Toëtes» leurs Pièces feront 
cxaminoes par le même Intendant » Se reformées félon 

Z 1 ffs 
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fcs ordres j fi bien que le Théâtre jac fera point cfaa^ 
de mauvaifes Pièces , ni les Comédieos fujets d'en rc- 
compcnfcr plulieurs qui leur fpwt après infiru<fÎQeufe. 

(a) Et pour le rétabliflement (te Décoraitions. ^es 
feront faites par les. foins de l'Intendant qui employcn 
des gens habiles aux dépens du. public, &: non des Co- 
médiens , qui ne feront chargez d'autre ftai« qne de 
leurs vêtcmens particuliers , & dc.Ia recompeirfc quîb 
donneront aux Poètes; les Decor^cars ordinaires ne 
feront pas mêmç à Jejir charge, 

(b) A regard de la fixiéme » en ce qui concerne la 
iîeureté^ & la commodité des SpeâsMieiUrs , le Roi fera 
defiençç g tous P^s èc Laquais d'entrer au Théâtre à 
peine de la vie , & à toutes pfErfopn^s de quelque coft- 
dition qu'elles foient d'y porter T^ée ni autres armes 
oifenfives fur les n^mes peines; étant raifonnable que 
la feurçté publiqpe» qui n'y peut-être parle refpc^, 
comme dans les Palais 6c dtns les Tem]des • s'y ren- 
contre par l'égalité de ceux qui. y affifteront. Pour cet 
efifet deux Gardes ou SuiiTes (m Rpi feront pofez tax 
portes du Théâtre, êc changex de temps à autre, poor 
empêcher p^ar là ceux qui voudroient contrerenir afon 
intention : ce qiui ne fera point reftaié par fes Gardes, 
le Théâtre perdant fa première inf»mie , & fe reubbf* 
fant dans l'honneur qui lui ed deû. 

Et pour la commodité des Speéhteurs , le Parterre 
doit être devé epi Talut, & rempli de fieges immobi- 
les, jufqu'à ce qu'on y ait pourvu autrement; ce qui 
empêchera même que les afiulansnes'y battent ^ n'ayant 
ancun efpace potir le hitt. 

Mais pour achever la magnificence du Théâtre, l'In- 
tendant trouvera up lieu commode 6c fp^deuipooren 
d jeiîer un ' félon les modelles qui feront donnez à l'exem- 
ple des Anciens; en forte que h longueur 8c fit pro- 
' fondei^r fpient cstpables de toutes les grandes Keprefen^ 

ta- 

(a) Contre It $. auCe. 

(b) Contre h 6, cauiç. 
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tations. Se où les fîeges des SpcAateurs foient diAin- 
guei, fans que les perfonncs de condition y foient m ef- 
lées avec le menu peuple; 8c à l'cntout duquel feront 
bâties au dehors, des maifons pour loger giatuitement 
deux Troupes de Comédiens neceifaires à la ville de 
Paris. 

Pour l'achapt de la Place, conftruiSion du Théâtre 
fclon le deffcin qui en a été iàit , logement des Comé- 
diens, fournilTc ment des Décorations extraordinaires, 
penfions des dcur Troupes, telles que le Roi les leur 
a données jufques â prefent, appointement de l'Inten- 
dant, gages des Décorateurs, entretiens des lieux & 
autres fiais, fe trouvera un fond fuffifant fans toucher 
aus Finances du Roi. 

Ainli l'on remédiera à l'imperfeélion des SpeAacles 

Îue l'on rendra magnifiques & dignes de la Cour de 
tance Se de la ville de Paris; le peuple par ce moien 
aura quelque image des mcrveilleufes Reprefentations 
qu'on a vues fur le Théâtre du Palais Cardinal , & dq 
petit Bourbon & fera moins jaloux des plaifirs que les 
Grands doivent recevoir des magnificences de U Cour, 
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